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Cet ouvrage a été accueilli avec une faveur qui m*a 
, fait complètement atteindre le but que je m’étais pro- 
posé. En relisant aujourd’hui l’introduction publiée en 
tête de la première édition y je n’ai ni à rétracter le ju- 
gement porté sur le livre de M. Ranke, ni à me repentir 
de l’avoir fait passer dans «notre langue nationale et 
universelle. La critique et la science catholiques de l’EIu- 

• 

rope ont consacré le suffrage du public. Le livre de 

M. Ranke est devenu une des autorités les plus impo- 

* 

santés invoquée dans toutes les questions qui touchent 
à l’histoire de l’Église et du Saint-Siège ; j’en appelle 
aux travaux importants publiés depuis dix ans. L’ou- 
vrage de lüllustre professeur protestant a donc en réa- • 
lité fait avancer la restauration des études historiques 
et particulièrement servi a la réhabilitation impartiale 
de la Papauté des temps modernes , calomniée par les 
ï* O 
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sectes protestantes , jansénistes , gallicanes ét philoso- 
phiques. Ce résultat incontestable n’a pas peu contribué 
à exciter la mauvaise humeur des ennemis du Saint- 
Siège; elle s’est manifestée par leurs journaux^ et j’ai eu 

t 

à en subir les rancunes. Cette nouvelle édition est ma 
seule réponse et ma seule vengeance. M. Ranke lui- 
même, il faut le reconnaître, n’a pas été médiocrement 
désappointé de voir son livre adopté de préférence par 
•le public catholique , devenir un organe actif de pro- 
pagande en faveur de l’autorité méconnue des Chefs de 
notre sainte Église. M. Ranke, comme il le déclare dans 
sa préface , n’avait voulu s’occuper que de l’histoire 
politique des Papes , pour rester indifférent à leur au- 
torité et à leur mission religieuse; et voilà que, malgré 
l’historien , la face divine qu’il a prétendu laisser dans 
l’oiiibre est illuminée par la splendeur de la vérité I 
Dieu fait souvent de ces coups qui renversent de fond 
en comble les pensées de l’homme et le conduisent à 
un tout autre but que celui qu’il s’est proposé d’attein- 
dre. -J’aurais souhaité que M. Ranke ne se fût pas con- 
solé seulement par le succès de son livre ‘de le voir ser- 
vir à une autre cause que celle à laquelle il était destiné. 
Plaise à Dieu que la vérité , au triomphe de laquelle le 
professeur protestant a travaillé , sans le vouloir, éclaire 
son intelligence , touche son cœur et le fasse entrer 
dans le sein de l’Église catholique , à l’exemple de mon 
illustre ami Hurter, l’auteur de V Histoire du Pape In- 
nocent III. 

Je me suis appliqué , dans celte deuxième édition , à 
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rendre l’ouvrage de M. Ranke digne des suffrages qui 
l’ont honoré. Le texte a été revu et corrigé , par mon 
collaborateur M. Haiber et moi , avec les soins les plus 
scrupuleux , d’après la deuxième édition allemande* 
Des passages importants et étendus ont été ajoutés. J’ai 
fait disparaître les incorrections et négligences dans le 
style , dans les noms de villes et de personnages. 

Des autorités , dont je suis habitué à écouter les con- 
seils avec respect , ont réclamé pour la nouvelle édition* 
de cette Histoire de la Papauté , des notes destinées à 
rectifier soit les jugements hostiles à l’Église et au Saint- 
Siège , soit les faits contraires à la vérité historique. 
Malgré mon insuffisance , je me suis cjiargé de ce tra- 
vail , qui m’a demandé de longues recherches , et j’ai 
fait suivre chacun des livres de nombreuses observa- 
tions historiques et critiques qui , je l’espère , répon- 
dront à toutes les exigences. Le texte dé M. Ranke et 
mon travail d’observations ont été soumis à l’examen 
d’un ecclésiastique honorablement connu par sa science 
théologique et son érudition littéraii*e ; cet ecclésiasti- 
que est M. l’abbé Darboy , ancien professeur de théolo- 
gie au séminaire de Langres , chanoine honoraire de 
Paris, aumônier au collège royal Henri IV ; M. l’abbé 
Darboy est auteur d’une savante traduction des œuvres 
de Saint-Denis r^réopagite , précédées d’une intro- 
duction remarquable par la sagacité d’une critique et 
d’une érudition dignes des beaux travaux du dix-sep- 
tième siècle. En se chargeant d’examiner CÆtte nouvelle 
édition de \ Histoire de la Papauté par Ranke, M. l’abbé 
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Darboy a bien voulu s’assurer si je n’avais pas néglij^o 
des observations essentielles sur le texte de l’écrivain 
allemand , et si rien de contraire ii la doctrine cailioli- 
(jue ne m’était échappé dans ma propre rédaction. 

M. Ranke termine son histoire [>ar des considérations 
générales sur l’aciion de la Papautédepuisle dix-huitième 
siècle jusqu’à nos jours. J’ai pensé que ce tableau , qui 
contient des enseigncmenis si utiles, avait besoin d’èlrc 
‘complété et rectilié ; je me suis donc occupé de rédiger 
un résumé de l’bistoire de la Papauté , depuis Pie VI 
jusqu’à Pie IX , en me renfermant dans le récit des 
rapports du Saint-Siège avec les gouvernements, afin de 
ne pas sortir du cadre meme tracé par M. Ranke. 

Dans le but de m’éclairer et de me guider, j’ai consulté 
toutes les critiques littéraires publiées sur l’ouvrage de 
M. Ranke. Parmi ces critiques , l’une des premières 
places appartient à un examen très-détaillé , très-savant 
et très-sévère qui a paru dans les Annales des Sciences 
religieuses Rome (mai et juin 1837 et 1838), l’un 
des recueils les plus distingués, non-seulement de l’Ita- 
lie , mais de l’Europe savante. Cet examen m’a été sur- 
tout utile pour contrôler les manuscrits consultés à 
Rome par M. Ranke. J’ai dit que cette critique, publiée 
par les Annales des Sciences religieuses , avait été très- 
sévère ; Cependant elle reconnaît que , malgré les pré- 
jugés rationalistes et protestants qui ont laissé leur trace 
visible dans V Histoire de la Papauté , elle n’en a pas 
moins rendu un service signalé à l’Église et au Saint- 
Siège. Voici la conclusion de ce jugement : 
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« Nous eussions désire que l’aulcur eût fondé ses 
recherches sur d’autres principes , mais nous sommes 
convaincus que tous les catholiques doivent lui savoir 
bon gré. Il* a fourni une nouvelle juslificalion de la 
véracité des auteurs catholiques, comme Tempesti et 
Maffei , et il a dévoilé les mensonges de nos adversai- 
res. Qui n’a pas vu citer les livres de Gregorio Leli , 
comme une autorité irréfragable pour prouver les vices 
de Sixte-Quint et les travers d'innocent X? Cependant 
M. Ranke prouve que le récit de Loti est dépourvu de 
tout fondement, et que cet écrivain s’est servi unique- 
ment d’un recueil tout moderne d’hisiorielics , en le 
défigurant à plaisir. Outre ces résultats , à proprement 
parler, négatijs j nous trouvons encore dans l’ouvrage 
une foule de choses neuves , qui font beaucoup d’hon- 
neur à l’Église et au Saint-Siège. C’est la première fois 
qu’un protestant , d’une réputation scientifique distin- 
guée, a consacré à cette histoire de longues recherches,^ 
consulté les récits des témoins oculaires , connus in- 
contestablement pour n’èlre pas les partisans de la Pa- 
pauté ; c’est la première fois qu’un protesiani avoue pu- 
bliquement que les Papes des temps modernes ont mené 
une vie privée irrépréhensible ^ qu’un grand nombre 
d’entre eux ont été des modèles de piété et de bonté ; 
(ju’il n’y eut pour eux tous aucun sacrifice trop grand 
pour le salut de l’Église , et enfin , qu’humainement 
parlant , si le catholicisme s’est conservé au delà des 
Alpes, c’est, après Dieu, aux Papes que nous en sommes 
redevables. Les historiens et les politiques , qui aliri- 
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biient aux Pa[)es la ruine de la naiionalitë et de la li- 
berté italienne , verront , dans le livre de notre auteur, 
que le sentiment de la nationalité italienne était meme 
très- vif dans le cœur des Papes , et qu’ils firent les plus 
grands sacrifices pour la rétablir, tandis que les autres 
États d’Italie l’avaient depuis longtemps abandonnée. 
Nous défions qui que ce soit de nous montrer dans au- 
cune dynastie d’Europe , sans exception , deux ou trois 
de ces hommes dont le Saint-Siège nous offre à la meme 
époque une suite complète. » 

La préface de M. Ranke contient quelques assertions 
que je n’ai pas cru devoir rectifier, parce qu’elles se 
reproduisent dans le cours de l’ouvrage et sont l’objet 
des observations historiques et critiques qui suivent 
chaque livre. Par exemple , on ne peut pas dire que 
Rome soit redevenue le centre de la foi et de la vie 

morale Ni de droit, ni de fait, Rome n’a cessé 

d’être, pour les hommes de bonne volonté et même [>our 
l’Europe entière, le centre de la foi et de la vie morale. 

• Il ne faut pas admettre aussi, sans large bénéfice d’in- 
ventaire, que, même en matière d’affaires temporelles, 
il V ait eu des métamorphoses essentielles dans les 
maximes, les tendances et les prétentions de la Papauté. 
J’aurai occasion de consulter que le récit meme de 
M. Ranke contredit ces assertions. 

Enfin on apercevra quelques inexactitudes que je 
n'ai pas relevées immédiatement pour ne pas trop mul- 
tiplier les petites observations et rompre le récit, ou 
même que je n’ai pas relevées du tout, parce qu’elles 
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sont légères , et que, d’ailleurs, elles trouvent une réfu- 
tation indirecte dans l’ensemble de mes notes critiques. 

Le public peut voir que je n’ai épargné aucune peine 
pour améliorer cette édition française de V Histoire de 
la Papauté. veuille bénir mes humbles efforts et 
les faire profiter à la cause de son Église , à la vénéra- 
tion pour ce Siège auguste glorifié , dans notre siècle ,* 
par un Pontife digne de succéder à ceux de ses plus il- 
lustres prédécesseurs dont cette histoire nous fait ad- 
mirer la sainteté et l’action régénératrice ! 

Alrxandhe de SAINT-CHERON. 


Saint-Maurice, près Paris, 1848, le jour de la fête de la Présentation de 
Noire-Seigneur et de la Puriiication de la sainte Vierge. 
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De la réhabilitation de l’Église et de la Papauté dans les études historiques , 
en France, en Angleterre, en AUemagno. — De l’École historique de Berlin. 
— Caractère de VHistoire de la Papauté, par M. Ranke. — Résultats défi- 
nifîTs de la lutte de la Réforme contre la Papauté. — État actuel du Profes- 
tantisme. — De la Papauté dans le dix-neuvième siècle. 


« Depuis trois siècles, a dit M. de Maistre, Thistoire 
^ • 

est une conspiration permanente contre la vérité; » 

rËglise catholique et son chef visible ont été surtout * 

les victimes de cette conspiration dans le royaume des 

« 

rois très-chrétiens, dans cette France qui a été sauvée 
de la barbarie par le génie et le sang des évêques ; il 
n’est pas d’histoire qui soit aujourd’hui, je ne dirai pas 
seulement plus méconnue, mais plus inconnue que celle 
de l’Église et des Souverains Pontifes. Les écrivains qui, 
comme Anquetil, l’abbé Millot, M. de Ségur, ont été , , 

avant les dix dernières années , en possession du privi— 

‘ Celte Inlroduction est entièrement conforme à celle qui a été publiée en 
této (le la première édition. 
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loge d’instruire la jeunesse française sur les destinées 
de tous les peuples , et de notre pays en particulier, 
n’ont nullement compris l’importance et le rôle de l’É- 
glise. S’il n’y a d'iiistoire qu’à la condition de chercher 
avec conscience la justice et la vérité , de se montrer 
aussi impartial qu’il est possible à la passion de l’homme, 
de tenir compte de tous les éléments qui participent à 
l’œuvre de la civilisation et de donner à chacun d’eux 
la place qui leur appartient par leur valeur, leur utilité 
et leur influence, à cette condition, l’histoire est en- 
core à faire en France. 

Le travail littéraire des quinze dernières années a eu 
pour but de dégager les études historiques des préoccu- 
pations étroitement systématiques , partiales et hostiles 
du siècle précédent, de saisir et d’apprécier l’action de 
tous les éléments de l’intelligence humaine , de préparer 
les matériaux d’une histoire vraie et complète. Quel est 
aujourd’hui le résultat de ce travail? V Histoire de la 
conqiu^le de V Angleteire , les Lettres sur V Histoire de 
France y par M. Augustin Thierry, les Essais et le Cours 
sur r Histoire de France, V Introduction à V Histoire de la 
Civilisation moderne y par M. Guizot, Y Histoire des ducs 
de Bour'gogne ^ par M. de Barante, Y Histoire des Fran- 
çais , par M. Sismondi , Y Histoire de France, par M. Mi- 
chelet , nous ont révélé un sentiment plus vrai de la 
nationalité , des mœurs , des idées , des passions de 
chaque peuple ; soit dans ces mêmes ouvrages, soit dans 
quelques autres productions plus spéciales , les institu- 
tions politiques, l’organisation administrative et finan- 
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cière , la philosophie , les lettres et les arts de chaque 
époque , ont été sérieusement , sympathiquement étu- 
diés; on leur a rendit dans l’histoire la place qu’ils oc- 
cupent dans la réalit éde la vie humaine. 

De tous les éléments historiques réhabilités par nos 

écrivains contemporains, la religion est le seul qui soit 

resté encore ou négligé ou dénigré , ou qui n’apparaisse 

pas dans toute la vérité de son influence sur les destinées 

de l’homme et de la société. MM. Sismondi et Augustin 

Thierry, MM. Thiers et Mignet dans leur Histoire de la 

• 

Révolution française, se montrent hostiles au catholi- 
cisme ; l’intérêt et la nouveauté des deux premiers vo- 
lumes de V Histoûe de France de M. Michelet, c’est la 
mise en scène du moyen âge chaleureusement compris, 
avec toute la naïveté et la profondeur de sa foi , se pré- 
sentant à nous avec ses Papes , ses évêques , ses saints 
dont les grandes figures illuminent les treize siècles que 
l’éloquent historien fait passer devant nous ! Mais le 
sentiment d’hostilité et d’amertume avec lequel M. Mi- 
chelet nous a exposé , dans son troisième volume , la 
lutte de l’Église et de la Papauté contre la féodalité du 
quatorzième siècle, nous prouve qu’il y a chez lui plus 
d’entraînement poétique et d’enthousiasme momentané 
que de véritables et solides convictions. 

Pour arriver à la vérité bisloriquc , il faut ces trois 

A 

choses : la foi^, l’imagination et la science. 

La foi qui , au milieu du conflit sanglant des opi- 
nions humaines, vous fait toujours distinguer celle qui 
est. marquée du doigt <le Dieu, celle qui est appelée à 
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faire triompher dans les sociétés la justice, la liberté, 
la dignité humaine. 

L'imagination, qui évoque les personnages, les évé- 
nements et le théâtre des temps passés, dans toute l’ori- 
ginalité intime de leur vie, de leurs passions, de leur 
allure, de leur aspect extérieur. 

La science , qui débrouille le chaos des faits , les re- 
cueille , les compare et les classe. 

La foi , sans l'imagination et la science , ne peut don- 
ner, pour ainsi dire, que des à priori superficiels et 
stériles, que vous appellerez, si vous voulez, de la phi- 
losophie de l’histoire, mais qui ne seront jamais de 
l'histoire. 

L'imagination, sans la foi, fait de Thistoire un roman, 
une lanterne magique , dans laquelle les personnages et 
les événeipents apparaissent et disparaissent , seulement 
pour le plaisir des yeux. 

Enfin , sans la foi , la science ne peut lier entre eux 

tous les matériaux qu’elle amasse , elle ne peut donner 

(le but à l’histoire; sans l’imagination, elle ne peut pas 

créer, c’est-à-dire ressusciter un peuple , un siccle , 

» 

l’humanité , sous une forme vivante , achevée. 

Notre école moderne n’a encore 'écrit l’histoire qu’a- 
vec l’imagination ou la science. 

La science , meme sans la foi , quand elle est dégagée 
de toute opposition systématique, de préjugés routiniers, 
d’esprit de parti ou de secte, quand elle possède la noble 
prétention d’èlre juste , impartiale, quand clic est ani- 
mée' par l’amour d(' l’espèce humaine, de sa dignité, de 
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son perfeclionnenient dans toutes les branches de la ci- 
vilisation , la science alors peut rendre d’éminents ser- ^ 
vices à la vérité historique. 

Combien celle-ci ne doit-elle pas de reconnaissance 
à M. Guizot! C’est lui qui , de nos jours, a abordé le 
premier l’iiistoire avec la ferme volonté d’étre aussi im- ‘ 
partial que le lui permettaient ses propres convictions ; 
c’est lui qui a le plus contribué à faii-e sortir les études 
historiques du cercle étroit dans lequel elles étaient en- 
fermées , à faire rentrer dans leur sphère tous les élé- 
ments de la vie sociale qui avaient été ou délaissés ou . 
appréciés d’une manière fausse et incomplète; enfin il ' 
est le premier écrivain non catholique qui ait eu , dans 
notre époque , l’intelligence assez libre pour reconnaître 
et proclamer l'influence supérieure exercée par l’Église 
et les Papes sur le développement de la civilisation eu- 
ropéenne et française *. Sans aucun doute , il y a dans 
les hommages solennels rendus par M. Guizot à la Pa— 
rpaulé et à l'Église , des restrictions que ne peut approu- 
ver un vrai catholique; ce n’est pas au nom des memes 
principes , au nom des memes promesses divines , que 
l’illustre professeur glorifie les institutions et les œuvres 
du catholicisme ; mais s’il en était ainsi , M. Guizot se - 
ralt catholique , son langage n’aurait rien d’étonnant ni 
de méritoire , j’ajouterai , il n’eût pas produit la meme 
salutaire réaction dans les études historiques. 

Supposez, en 1829 , dans la chaire de la Sorbonne, 

* Voir Introduction à l’Histoire de la Civilisation moderne , Cours sur l’Ilis~ 
toif'e de France ; Essais sur l’Histoire de France, , 
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en j)résence de celle jeunesse exaliëe par la recrudes- 
cence des opinions révoluiionnaires , pleine de l’esprit 
réchauffé de Voltaire et de Rousseau , réimprimés dans 
tous les formats , supposez M. Guizot se posant en catho- 
lique et venant réhabiliter dans l’histoire la Papauté et 
l’Église , il n’eût pas même été écoulé , et ses idées n’au- 
raient pas été plus acceptées de sa part, qu’elles ne l’a- 
vaient été du génie des de Maistre , des Bonald , des 
Lamennais, des Chateaubriand et des Marchangy. M. Gui- 
zot, libéral , philosophe et protestant, a donc incontes- 
tablement plus contribué que tous ces beaux talents 
catholiques à faire comprendre à nos incrédules mo- 
dernes la légitimité et la grandeur des institutions de 
l’Église I 

• C’est le bonheur et la gloire du catholicisme d’clre 
toujours servi , même par ses adversaires , meme par 
ceux qui ne croient pas en lui , même par ceux qui le 
persécutent avec le plus d’acharnement! 

N’avons-nous pas vu les sectes qui prétendaient fon- 
der sur le tombeau du catholicisme une religion et une 
philosophie nouvelles , commencer, pour établir la légi- 
timité de leur mission , par prouver celle de l’Église 
et de la Papauté dans les siècles passés? Les travaux his- 
toriques du saint-simonisme ‘ ont eu pour but essentiel 
de détruire les préjugés propagés par le siècle dernier 


• * Voir Exposition de la Doctrine saint~sitnonicnne , t. i. — La première 
partie du second volume de l'Exposition, qui n’a été tiré qu’à un très-petit 
nombre d'exemplaires, et n'a jamais été publié, contient un résumé historique 
qui est un des plus beaux homniages rendus à la gloire de l’Église et des 
Papes. * 
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contre les institutions catholiques ; pour devenir saint» 
simonien, il fallait d’abord abdiquer l’incrédulité de 
Voltaire et de Rousseau et se faire catholique, au moins • 
dans l’histoire 5 on était initié aux dogmes de VÈifangile 
avant de l’étre aux dogmes du nouveau christianisme. 
Savez-vous quels étaient les ouvrages qui servaient à caté- 
chiser les jeunes adeptes ? c’étaient ceux de M. de Maistre, 
de M, de Bonald, de M. Ballanche, de M. de Lamennais, 
de M. Guizot, de tous les écrivains qui avaient travaillé 
à la réhabilitation du catholicisme , et servaient , bien 
involontairement sans doute, à la propagation de la secte 
nouvelle. 0 merveille des voies cachées par lesquelles 
Dieu ramène à la vérité l’Iiomme égaré î La secte est 
tombée; elle a disparu en un jour; ses sophismes, ses 
paradoxes, ses folles illusions , se sont évanouis en, sté- 
rile fumée , et le catholicisme , et ses dogmes , et ses 
institutions ont survécu dans les intelligences , les ont 
transformées ; aujourd’hui il y a des saint-simoniens de 
moins et quelques catholiques de plus. 

Une autre école , fille aînée des rêveries de Saint- '< 
Simon , l’école humanitaire de M. Bûchez, a pris pour 
base de ses doctrines religieuses et sociales la Papauté 
et l’Église * ; c’est à elles que M. Bûchez et ses disciples 
veulent confier la direction des sociétés modernes; il est 
vrai , à des conditions que la Papauté et l’Église ne pa- 
raissent pas encore disposées à accepter ; mais enfin , 
n’est-ce pas un symptôme bien significatif, que cette 

* Voir Introduction à la Science de l'Histoire, 1 vol. in-8“. — Le journal* 
L'Eutopéen. 
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gravitation irrésistible de tous les es[xrits , de toutes les 

«ectés vers le catholicisme? Le meme fait se retrouve non- 

aeulemeat dans Thistoire et la philosophie, mais dans 

les arts et les lettres j après la conversion de Tintelli- 

• 

gence’, il ne manque plus que la conversion du cœur, 
que la loi liumble et vivifiante. . 

La France n’est pas la seule ou se manifeste ce retour 
éclatant de notre siècle vers les doctrines et les institua 
tiôns de l’Église catholique. Le mouvement qüe je si- 
gnale est européen , et c’est son étendue qui atteste sa 

; 

profondeur. En Angleterre , les ouvrages- du docteur 
John Lingard et de Cobbett ont préludé à la réaction 
catholique qui s’opère dans ce pays et excité si violem- 
ment la rage des torys. Je ne voudrais pas m’en rappor- 
ter, à mon propre jugement sur un sujet où il est si facile 
de j>rendre ses désirs et ses espérances poiir des réalités, 
si je n’avais le témoignage même d’un savant anglais. 
M. le docteur Wiseman, qui a prêché à Londres , il y a 
deux ans, des conférences catholiques dont le succès n’a 
été égalé que par celles de M. l’abbé Lacordaire, à Paris, 
M. Wiseman , recteur du collège des Anglais à Rome, a 
lu , cette année , à l’Académie catholique de cette ville, 
une longue et curieuse dissertation sur \ État actuel du 
protestantisme en Angleterre, Les faits nombreux cités 
dans ce travail nous montrent chez les esprits les plus 
éclairés de la Grande-Bretagne , non-seulement l’aban- 
don des préjugi’s les plus invétérés contre le catholi- 
cisme , contre la Cour romaine , mais un retour décidé 
vers les doctrines de l’Église. C’est surtout au sein de la 
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célèbre université d’Oxford que se manitestent ces symp- 
tômes de réaction, et M. Wiseraan cite pour preuve un 
recueil de dissertation publié par les professeurs de 
cette université, sous le titre de : Traités pour les temps 
présents^. 

« 

11 n’y a plus que dans les journaux des torys, dans le- 
Times particulièrement, Taposiat de la réforme parle- 
mentaire, que l’on rencontre contre la Papauté et l’Église 
catholique , ce langage de haine et d’insulte , privilège 
de l’anglicanisme. Souvent nous lisons dans les feuilles 
radicales des expressions de justice et de respect pour le 
Saint-Siège et le catholicisme. Dans quels ouvrages ins- 
pirés par la foi la plus orthodoxe trouverez-vous une plus 
magniiique apothéose des Souverains Pontifes, que celle 
dont je ne puis m’empêcher de citer le fragment suivant ? 

■ « Malgré runiforraité de vues qui a présidé pendant 
des siècles au gouvernement papal , malgré la rapide 
succession des prêtres vieillards qui sont venus , tour à 
tour, mourir sur ce trône sacré, les annales d’aucun 
empire ne se distinguent par un plus puissant intérêt, 
une politique plus complexe , des péripéties plus inat- 
tendues , un coloris plus étrange et plus spécialement 
emprunté aux idées de chaque siècle. Admirez aussi 
quel remarquable emploi de la force intellectuelle , 
chacun de ces vieillards sacr^a fait tour à tour. Qui a 
vu ces choses? Personne jusqu’ici. Les peuples se sont 

* L’espace me manque pour citer des fragments du beau travail de M. Wi- 
seman. On peut en lire une analyse détaillée dans les numéros 304, 818 et 327 
lie L’Vnivers religieux (1837). 
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contentés d’adorer ou de maudire. Où est le Tile-J^ive , 
le Polybe , le Tacite de cette histoire mystérieuse.^ Qui a 
dit les destinées modernes de Rome ? L’idolâtrie et la 
haine , seules chargées de cette histoire , n’ont rien ap- 
[irofondi , rien éclairci. 

, « C’était une hclle souveraineté que celle que les In- 

nocent et les Grégoire osèrent fonder sur la pensée. 
Magnifique sceptre, tyrannie violente, mais non odieuse ! 
Elle payait en services ce qu’elle enlevait en indépen- 
dance. Elle n’écrasait les hommes que pour les éclairer, 
non pour les avilir. On pouvait pardonner hoaucoup à 
qui faisait au monde de tels présents. « Respectez-moi , 
soumettez-vous, obéissez, disait-elle; en écliange , 
vous donnerai l’ordre, la science, Tunion, l’organisa- 
tion , le progrès , et meme , autant que cela est [lossihle 
dans une telle époque, le calme et la paix, w Rien d’é- 
troit, rien de personnel, rien de barbare dans cette 
domination souveraine. Elle reculait les bornes du 
monde chrétien , s’opposait aux cnvabisseinents de l’is- 
lamisme , contre-balançait par un pouvoir intellectuel 
et moral le pouvoir brutal et sanglant des sceptres de fer 
et des lances d’airain 1 D'une main , la Papauté luttait 
contre le Croissant ; d’une autre, elle étouffait les restes 
du paganisme énergique du Septentrion. Elle ralliait 
comme autour d’un point central et vivant les forces 
morales et sfiirituelles de l’espèce humaine. Elle était 
despote comme le soleil qui fait rouler le globe. La bar- 
liarie et la férocité universelle tendaient a tout désor- 
ganiser : elle faisait tout revivre. lÜHo insultait , dites- 
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VOUS , les diadèmes des rois et les droits des nations ; 
elle posait son pied insolent sur le front des monarques \ 
rien n’exîstait sans la permission de Rome? — Sans 
doute : mais cette domination présomptueuse était un 

% 

bienfait immense. La force de l’esprit contraignait la 
force brute à plier devant elle. De tous les triomphes 
que l’intelligence a remportés sur la matière, c’est peut- 
être le plus sublime. 

« Que l’on se reporte au temps où la loi muette, pro- 
sternée SOUS' le glaive, rampait dans une boue ensan- 
glantée. N’était-ce pas chose admirable de voir un 
empereur allemand , dans la plénitude de sa puissance , 
au moment même où il précipitait scs soldats pour 
étouffer le germe des républiques d’Italie , s’arrêter 
tout à coup et ne pouvoir passer outre ; des tyrans cou- 
verts de leurs armures , environnés de leurs soldats , 
Philippe-Auguste de France ou Jean d’Angleterre , sus- 
pendre leur vengeance et se sentir frappés d’impuis- 
sance? A la voix de qui , je vous prie? A la voix 

d’un pauvre vieillard habitant une cité lointaine avec 
deux bataillons de mauvaises troupes , et possédant à 
peine quelques lieues de territoire contesté ! N’est-ce 
pas un spectacle fait pour élever l’a me , une merveille 
plus étrange que toutes celles dont la Légende chré- 
tienne est remplie? » 

Qui donc parle ce langage éloquent? M. de Maistre , 
dans son livre du Pape j n’a certainement rien écrit 
(|ui soit au-dessus de cet éclatant hommage rendu à la 
iiiisiion des Souverains Pontifes. Eh bien I il vient d'un 
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des recueils protestants les plus considérables et les plus 
influents de l’Angleterre , d’une Revue rédigée par 
les sommités intellectuelles de ce pays , du Quarterlj 

L’Allemagne , loin d’étre restée étrangère à ce mou- 
vement de réhabilitation catholique en France et en 
Angleterre, l’a devancé et dépassé. L’Allemagne est ar- 
rivée, par la science, à la vérité historique. La patrie 
de Luther et de Calvin semble prendre à tâche aujour- 
d’hui de venger l’Église catholique et le Saint-Siège des 
outrages qu’ils ont reçus des pères de la Réforme ; et, 
par une bien juste réparation , ce^sont précisément les 
travaux des écrivains protestants qui restaurent dans 
rhistoire l’édifice mutilé et défiguré de l’Église et de la 
Papauté. Je citerai surtout X Histoire universelle et les 
f^ojages des Papes , de Jean de Muller; V Histoire des 
princes de la nuiison de Hohenslaufen , par M. Raumer, 
qui , en traçant le tableau de la lutte des empereurs et 
des Papes , a su se défendre des préventions d’Allemand 
et de protestant , et rendre justice au génie et à la vertu 
des plus grands Pontifes ; V Histoire de F Église et l’/fw- 
toire d'Italie y par M. Léo , ouvrages remarquables par 
une haute impartialité autant que par l’éruclition et le 
talent littéraire. La Vie de Grégoite VII , par un mi- 
nistre protestant , M. Voigt, fait honte à l’ignorance et 
aux calomnies des écrivains français. Le travail de 


* Le fragment que je viens de citer est extrait d’un article consacré à l’examen 
du premier volume de cette Histoire de la Papauté^ par M. Ranke. On peut lire 
la traduction de cette belle critique dans le numéro d’avril 1836 de la Revue hri^ 
funniqiie. 
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M. Frédéric Hurler sur Innocent III et ses contemporains 
est un des plus beaux monuments élevés à la gloire de 
rÉglise et du Saint-Siège *. 

Enfin , tandis que la politique du roi de Prusse , ins- 
pirée par l’intolérance d’un fanatisme luthérien , qui 
unit au machiavélisme le plus raffiné tous les excès de 
la violence la plus brutale, procédait, tantôt dans l’om- 
bre , tantôt ouvertement , à la persécution et à la des- 
truction de l’Église catholique, un professeur de l’Uni- 
versité royale de Berlin s’occupait à écrire un livre dans 
lequel il exposait, avec le calme souverain de la science 
qui ne veut pas immoler la vérité au préjugé et au fa- 
natisme , toutes les conquêtes de la Papauté du seizième 
ci du dix-septième siècle sur la Réforme. 

Ce professeur est un protestant et un philosophe , 
M. Léopold Rankc; ce livre est l’histoire dont je public 
la traduction *. 

Quelle belle réponse de la science allemande à la con- 
duite révoltante du gouvernement prussien dans l’af- 
faire de l’archevcque de Cologne ! l’un se montre par- 
tial, intolérant, systématiquement perfide et hypocrite; 

* Voir notre traduction de cet ouvrage , la seule reconnue par l'illustre au* 
leur; 3 vol. in-S». J’ai publié egalement la suite et le complément de VHfsioire 
d'innocent III, sous ce titre : Tableau des Institutions et des Moeurs de l'Église 
au moyen âge , par Hurter, 3 vol. in-8”. 

* Cette histoire forme une section à part de l’ouvrage général publié par 
M. Ranke, sous ce titre : Les Princes et les Peuples de l'Europe méridionale 
au seizième et au dix^septième siècle. — Mon collaborateur, M. Ilaiber, a 
public une autre section de cet ouvrage, {'Histoire des Osmanlis et de la Mo- 
narchie espagnole pendant^les seizième et dix-septième siècles; 1 vol. in-8». 
Par la science de l’anteur et l’originalité de ses vues historiques, ce livre est 
d’un grand intérêt. 11 renferme les plus curieux détails sur la censtitution intime 
de l’empire ottoman, sur la cour et les ministres de Charles-Q tnt, de Philippe 11 
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l’autre raconte ia lutte de la Papauté et de la Réforme 
avec impartialité , avec réserve , honorant , respectant 
le génie et la vertu des adversaires victorieux de sa 
croj^ance ; l’un persécute et violente , veut forcer les 
évêques cl les fidèles à des actes qui seraient une véri- 
talile apostasie ; l’autre protège et défend l’Église et ses 
chefs contre des attaques injustes , contre des calomnies 
multipliées , apprécie avec intelligence leur situation , 
leur mission , leurs devoirs, et ne vient ni leur deman- 
der des abjurations , ni leur faire un crime d’être restés 
inébranlablement fidèles à leur foi î‘ 

Cette opposition entre l’esprit politique de la Prusse 
et l’esprit historique de M. Léopold Ranbe, et des prin- 
cipaux représentants de la science allemande , se ren- 
contre aujourd’hui dans presque toute l’Europe. J’ai 
signalé, au milieu de tous les grands centres intellec- 
tuels de notre époque, un mouvement qui entraîne tous 
les partis et toutes les sectes vers la réhabilitation de 
^l’unilé calbolique. Eh bien î regardez partout autour de 
vous, voyez agir les gouvernements, non - seulement 
dans les pays hérétiques ou schismatiques , mais chez 
les peuples autrefois les plus fervents modèles et défen- 
seurs de notre fol , en Angleterre , en Prusse , en Suisse , 


et «le Philippo III, sur ITnquisitioii, sur radiniuistratioii et les ressources im- 
menses fie la nionurrbie espagnole ù celte époque. On peut la regarder comme 
le complément des volumes que nous publions : de meme, en elTet, que {'Histoire 
de la Papauté fait voir les diverses phases (|iie l’autorité temporelle des PajK's a 
traversées dans ces derniers temps, ainsi VUisloûr des Osmanlis et de la Mo- 
HQixhie espagnole au seizième sièxle explique la décadence progressive et la 
i hiite de l’l>p.îgne et de In Turquie , et elle donne la raison de leur impuis- 
sance actuelle. 
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en Russie y en France , en Espagne , en Portugal , le 
catholicisme est attaqué sous une forme ou sous une 
autre, à des degrés différents 5 les conseils, les maximes, 
l’autorité du Saint-Siège sont ou éludés , ou dédaignés, 
ou foulés aux pieds ^ les institutions de l’Église sont 
viciées ou détruites. En Angleterre , le gouvernement 
s’arrête dans la voie de la réforme, effrayé par les cla^ 
meurs des torys qui lui présentent le triomphe du pa-^ 
pisme ; en Prusse , en Suisse , en Russie , c’est la persé- 
cution organisée , active , c’est le but avoué d’anéantir 

» 

le catholicisme ; en Espagne et en Portugal , ce sont les 
prêtres égorgés , les Ordres religieux abolis , les Liens 
de l’Église pillés ; en France , où le mal est sans aucun 
doute moins grand , c’est encore un gouvernement tou- 
jours prêt à sacriller la religion à des considérations 
politiques, qui afÜige les cœurs catholiques, en lais- 
sant envahir la famille royale par le protesta ntisiue’, qui 
n’a pas le courage de rendre à 1 Eglise les temples que 
l’émeute lui a enlevés ; qui élève sur la discipline et les 
droits ecclésiastiques des prétentions dont le résultat 
est de ravir à l’Église et à son culte toute sa dignité et sa 
liberté. • 

Les yeux fixés sur cette altitude des gouvernements 
contemporains, Grégoire XVI n’a-t-il pas eu trop de 
motifs de commencer son allocution au sujet de l’enlè- 
vement de l’archevêque de Cologne , en disant que son 
cœur était rempli (T amertume à la vue des maux qui 
pèsent en dicers lieux sur V Église catholique , et du de- 
ploralde état de scs affaires. 
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Les gouvernements sont d’autant plus coupables de 
persévérer dans celte conduite , que la direction des es- 
prits éclairés de toute l’Europe est une protestation 
permanente contre ces attaques portées au catholicisme. 

Ckîlle direction intellectuelle qui se produit , depuis 
dix an« , d’une manière lentement progressive mais 
constante , et dont les plus beaux monuments de la lit- 
lérature moderne sont les preuves vivantes , est préci- 
sément ce qui doit soutenir le courage et vivifier l'es- 
pérance des catholiques. C’est à eux , et surtout à ceux 
qui regardent comme la faiblesse d’un mourant la pa- 
tience et la résignation avec lesquelles l’Église supporte 
tant d’attaques , que j’ai cru utile de faire connaître 
cette Histoire de la Papauté pendant les seizième et 
iUx-septiè me siècles, afin que tous aient sous les yeux un 
des exenij)les les plus extraordinaires de la force régé- 
nératrice de notre religion. • 

Ce livre , comme je l’ai dit, est d’un philosophe et 
’ d’un protestant, et je ne sais pas, en vérité, si je n’aime 
pas mieux qu’il nous vienne de celte main que de celle 
d’un catholique. Voici pourquoi : il n’existe dans notre 
littérature ancienne et moderne aucun ouvrage spécial, 
à'ia portée du public , sur l’hisloire des Papes ; or il 
s’agit non-seulement de dissiper une incroyable igno- 
rance sur des hommes et des faits qui ont exercé une 
si vaste influence sur la civilisation chrétienne, mais de 
détruire tous les préjugés et les partis - pris , si j’ose 
dire , protestants, jansénistes et philosophiques , qui se 
inainliennenl contre la Papauté. De la part d’un cathu'-- 
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liqùe , celte histoire eût toujours été suspecte de pai-- 
» • 

; tialrté , elle eût été lue avec défiance; on lira M. Léopold 
Ranke "avec moins de prévention et on se laissera plus 
facilement convaincre par la vérité de son récit. Dans 
la situation actuelle des esprits en France vis-à-vis les 
questions religieuses, situation qui n’est ni une hostilité 
décidée et systématique , ni une sympathie de croyant , 
mais une honnête velléité d’étre juste, V Histoire de la 
Papauté de M. Léopold Ranke servira mieux la cause 
de la religion que le livre du Pape , de M. de Maistre , • 
si entraînant pour un catholique, et si hautain, si amer, 
si ironique , si violent et si blessant pour toute autre 
opinion. 

Je ne voulais pas accepter la responsabilité de cette 
publication , sans expliquer mes motifs ; je désire que 
tous ceux qui liront ce livre , quelle que. soit leur 
croyance , saclient bien que j’espère , en le publiant , 
servir la cause de l’Église catholique et de la Papauté , 
ce qui est tout un, comme l’a dit saint François de Sales* 

On se demandera peut-être quel est le secret de cette 
réhabilitation de la Papauté par un philosophe èl un 
protestant prussien ? Ce secret , il faut le chercher dans 
le caractère et la situation de l’école historique de 
Berlin. 

Jusqu’à ces dernières années , cette école a été divisée 
en deux partis opposés et qui se sont énergiquement 
combattus, le parti du dogmatisme absolu de Hegel, et 
celui qui , moins préoccupé de formules abstraites et 
exclusives, prétendait s en tenir à l’observation impar*- 
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liale des faits *, un homme qui a longlcnips dirigé la 
politique du cabinet de Berlin et que la mort a récem- 
ment enlevé, M. Ancillon , peut nous donner la mesure 
de ce parti. L’école de Hegel ne veut voir dans la mar- 
che des événements et l’apparition des hommes qui les 
dirigent que le développement logique (Vidées à priori 
auxquelles , bon gré mal gré , Thistoire doit se soumet- 
tre \ l’autre école a reproché à sa rivale de livrer l’hu- 
manité au fatalisme et de ne faire de riiislolre qu’un ro- 
man métaphysique; l'observation et la science dégagées 
de tout esprit de système et de passion aveugle , lui ont 
paru de meilleurs guides pour arriver à la vérité his- 
torique. Ce parti paraît atijourd'hul être resté maître 
du terrain. Le dogmatisme ralionulislc de Hegel est loin 
d’avoir conservé la popularité et l’influence dominante 
qu’il a longtemps possédées. M. Léopold Uanke appar- 
tient à l’école de la science et de l'impartialité , avec 
les plus célèbres historiens de l’Allemagne, avec MM. de 
Savigny , Raumer, de Hammcr, Hurler, Léo qui , apres 
avoir été disciple de Ih*gel , a fini par rejeter de stériles 
formules pour demander à la science historique, c’est- 
à-dire à riiumanilé elle-même , la vérité que le système 
d’un homme n’avait pu lui donner. 

C’est dans la même disposition iiiteüectuelle , dans 
cette même volonté d’être sincère, véridique , juste , 
que M. Léopold Rankc a aborde Y Histoire de la Papauté 
pendant leS seizième et dix-septième siècles. Tout d'a- 
hord, son impartialité se manifeste par la manière en- 
tièrement nouvelle dont il a cün<!U le but de son travail. 
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Philosophe et protestant , il ne s’est pas spécialement 
attaché à mettre en lumière les faits , les personnages , 
les conquêtes du protestantisme ; tout au contraire , 
fidèle à son titre , son livre concentre l’attention sur les 
Souverains Pontifes et l’Église catholique ; toutes les 
découvertes de son érudition sont emjdoyées à raconter 
les plans , les efforts de la Papauté pour combattre et 
vaincre la Réforme. Il suit dans les plus grands détails 
les progrès des conquêtes religieuses du catholicisme 
dans toute l’Europe et dans le monde entier, par les 
missions. 

Deux ordres de faits , jusqu’à ce jour complètement 
négligés par les historiens , apparaissent , pour la pre- 
mière fois , avec éclat dans l’ouvrage de M. Ranke : 

Le mouvement de réforme orthodoxe qui s’opérait 
dans le sein du catholicisme, avant la révolte de Luther, 
réforme accomplie par la vigilance et le zèle austère des 
grands Papes de ces deux siècles et par les décrets du 
Concile de Trente ; 

Le muiivement de régénération catholique exécutée 
<lans toute l’Europe avec une persévérance et une habi- 
leté qui nous montrent tout à la fois et le génie de la 
politique et le miracle de la foi. 

Réforme intérieure de l’Église, 

Restauration du catholicisme dans le monde chrétien. 

Voilà donc les deux résultats dominants exposés par 
M. Léopold Ranke. 

Un recueil qui occupe un des premiers rangs dans la 
presse catholique ù sknvdüsii ^ Wnn'ersité catholi(jne , a 
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publié sur V Histoire de la Papauté de M. Ranke un ju- 
gement dont je suis heureux de pouvoir m’appuyer, et 
qui fait très-bien connaître et la pensée de l’auteur al- 
lemand et son mérite littéraire. > * 

a Voici, Unwersité catholique , quel est l’intérêt 
de ce livre : c’est qu’on y lit en caractères vivants, c’est- 
à-dire en faits historiques bien présentés , ce que c’est 
qu’une réformé ecclésiastique intérieure, par opposi- 
tion aux fausses réformes dont la fin est le schisme et 
l’hérésie. On y voit comment et par quelles voies , à 
certaines époques providentielles , la sève catholique 
fermente et se renouvelle de ce renouvellement saint et 
véritable que l’Église invoque par cette prière si souvent 
répétée : « Seigneur, envoyez votre esprit, et il se fera 
O une création nouvelle, et vous renouvellerez la face 
ff dela.lerre. » 

« On parle beaucoup aujourd’hui d’un renouvelle- 
ment du catholicisme. Il en était de même au commen- 
cement du seizième siècle. Les mots de renouvellement 
et de réforme étaient dans toutes les bouches \ mais 
tous ne l’entendirent pas de la même manière , et il 
sortit de ce besoin deux tejndances bien différentes. 

« Il est utile aujourd’hui de connaître ces deux ten- 
dances ; car elles se représentent toujours aux époques 
critiques du développement de l’Église. 

« L’une, s’irritant du mal, procède à la réforme par 
voie d’opposition et de haine, cl elle devient elle-même 
l’explosion du scandale. L’autre , pleine de la vue et de 
l’espérance du bien , avance par voie d’obéissance et 
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iramour : le renouvellement qu’elle opère n’esl que la 
manifestation même de la vie , toujours ancienne et 
toujours nouvelle. 

« Leurs caractères sont si tranches , qu’il semble , 
après tant d’expériences , qu’il ne devrait plus être pos- 
sible de s’y méprendre. ' 

« Au seizième siècle ces deux tendances se dévelop- 
pèrent sur une plus grande échelle qu’elles ne l’avaient 
encore fait. Mais la réforme de Luther a plus occupé la 
renommée que la réforme catholique. L’œuvre tran- 
quille et douce du renouvellement de la vie dans le corps 
mystique de l’Église, est à peine de ce monde et n’y peut 
faire de bruit. 

« C’est la réforme catholique du seizième siècle , si 
peu connue , si peu appréciée , que l’ouvrage de Ranke 
met en lumière. 

« Dans un court parallèle entre les deux réformes , 
l’auteur sliinale ainsi leur différence : 

a La réforme de Luther rejetait le sacerdoce dans son 
principe ; la réforme catholique le relevait et le régé- 
nérait. Des deux côtés on reconnaissait la décadence des 
Ordres religieux *, mais pendant qu’en Allemagne on les 
détruisait , en Italie on les rajeunissait. D’un côté des 
Alpes , le clergé se déchargeait de tous les liens qu’il 
avait portés jusqu’alors 5 de l’autre , il en resserrait la 
rigueur par une austère discipline. » ' 

« Ces deux tendances étant convenablement présen- 
tées , l’une comme négative et désorganisatrice , l’autre 
comme positive et réparatrice , le genre d’esprit de l’au- 
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leur cl le caraclère meme de son talent devaient le 
porter à s’occuper de la seconde de |>réf(*rence à l’autre. 

« Quelques mots sur la manière de Léopold Ranke 
trouveront ici leur place. 

te Peut-être son mérite propre pourrait-il se définir : 
l’intention du positif dans l’histoire. Il excelle à faire 
•ressortir le bien dans un homme ou dans une époque. 
Il découvre les points vivants des réj^ions historiques 
les plus stériles , comme un mineur habile découvre 

1 

l’or, ou comme ces hommes qui sentent , dit-on , les 
sources vives sous la terre. 

€ Ce n’est pas qu’il manque de cette indignation 
contre le mal , sans laquelle il n’y a pas d’amour du 
bien *, mais il sait que le mal s’étale à la surface du 
monde ; il l’écarte pour creaser jusqu’au bien qui se 
cache. 

« Cette tendance doit donner au ton de l’écrivain du 
calme et de la douceur. Jamais on ne lui trouve d’a- 
mertume ni d’aigreur; jamais de malin plaisir à signa- 
ler les abus. Ce ton léger ou acerl)e , si souvent employé 
à l’égard des Souverains Pontifes , ne se rencontre 
point dans son ouvrage. Il parle de la plupart des Papes 
dont il s’occu[)e avec estime, on dirait quelquefois avec 
affection* 

« Lorsqu’il blâme , c'est avec mesure et convenance. 
On peut dire que son regard est un de ces regards purs 
qui cherclient le bien et savent le découvrir , et qui , 
lorsqu’ils renconUeut le mal ^ ne le regardent qu’avec 
reserve et gravite. , 
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a 11 faut aussi remarquer sa retenue à Tégard des vues 

philosophiques, qu’il suggère’ mais n’expose pas; sa. 

plume modeste ne se répand jamais en aperçus et en 

théories; mais la lumière philosophique du livre reste 

• • 

latente sons les faits dont elle dirige l’exposition. Et par 
lumière philosophique, nous n’enlendons' pas un sys- 
tème , mais cette clarté générale^ de regard qui voit et 
j)énèlre les faits. ' ' , 

4 * 

« Une autre qualité distingue ce remarquable talent , . 
c'est l’art d’unir la plus grande vie de détails et de don- 
nées précises à la plus grande rapidité d'exposition. On 
parcourt en peu de pages de larges périodes historiques, 
envisagées sous les points de vue les plus divers, et 
pourtant l’oil ne rencontre que des développements 
abondants, se succédant l’un à l’autre avec ordre et avec 
calme. Cela tient au discernement avec lequel récrivaln 
s’attache aux époques critiques , aux faits capitaux , les 
. développant avec soin et laissant le reste s’y impliquer. 
Trop souvent les historiens, en présence de l’innom- 
brable multitude de faits qui remplissent le champ de 
l’hisioirc, imitent le jardinier sans expérience, qui, 
pour rassembler un essaim dispersé, jK>ursuivrait préci-' 
pilamment chaque al)eille. Ranke, bien plus habile, 

« 

cherche la mère-abeille avec une grande tranquillité,'', 
♦la prend, et par la reine, tient tout l’essaim. 

î ^ f P P P • % • • 

Rankc a' été accusé en Allemagne d’écrire l’histoire 
’du point de vue catholique, et son livre produit, dit-on^ 
/SOUS ce rapport, beaucoup d’effet en Angleterre *. » 

1 Voir l/Vtiivtr^fc enthotiqur , iiinucro do juin 18;î7. 
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Quand je parle de rimpartialilé qui distingue celle 
Histou'e de la Pa-/)auté , ce n’est pas à dire que souvent 
ne vienne pas à se montrer le bout de la plume du plii- 
'losopbe et du prolestant. Une impartialité absolue en 
histoire , une intelligence conservant un équilibre par- 
fait au milieu de la lutte de toutes les opinions les plus 
irritantes, de celles qui tiennent le plus au cœur de 
rhomme , cela ne s’est jamais vu et ne se verra jamais; 
si celle condition était nécessaire pour écrire l’hisloire, 
il faudrait, ou des hommes dépourvus de toute convic- 
tion , indifférents au bien et au mal , à la vérité et au 
mensonge, c’est-à-dire vicieux, et par conséquent in- 
dignes de toute confiance ; ou des hommes capables 
d’abdiquer leur nature , leurs passions , leurs opinions , 
l’influence de leur éducation , de leur époque, de leur 
pays , ce qui est impossible. Tout ce que l’on peut exi- 
ger d’un historien , c’est qu’il réunisse à la science qui 
recueille les faits, un amour sincère de la vérité, et celte 
charité qui, tout en flétrissant l’injustice, la cruauté et 
l’infamie, qu’elles se rencontrent dans un Alexandre VI 
ou dans un Henri Vlll , sait cependant faire la part des 
siècles, du milieu dans lequel ont vécu les hommes, des 
sentiments et des idées à l’entraînement desquels ils 
ont cédé. 

•Je ne m’étonue donc pas de rencontrer dans l’ou- 
vroge de M. Rankc des erreurs, des préventions, des 
jugenicnls qui blessent mes convictions catholiques , je 
sais qu’il est protestant, et il a beau vouloir être im- 
pariial , il ne sera jamais aussi vrai cl aussi juste , en 
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parlant de la Papauté, qu’un Baronius , u . Bcllarmiii, 
un Bossuet ou un ‘de Maistre. Mais ce qui m’étonne , 
c’est, comme l’observe \ Université catholique, de ne 
pas rencontrer cette amertume , cette aigi*eur, ce malin 
plaisir à signaler les abus , ce ton de légèreté avec les- 
quels nous avons été habitués entendre parler des • 
Souverains. Pontifes. Dans les reproches exprimés par 
notre auteur, il y en a d’évidemment faux , mais il en 
est quelques autres qui portent sur des désordres et des 
fautes que des catholiques eux-mémes ont été forcés de 
relever. Dans ses Mémoires sur Pie VII , le cardinal 
Pacca raconte que le grand cardinal Pallavicini, par une 
lettre adressée, le 2 mars 1658, au marquis Jean-Luc 
Durazzo , se justifie de l’accusation qu’on lui avait faite • 
d’avoir exposé , dans son célèbre ouvrage de X Histoire 
du Concile de Trente, les actions blâmables d'un Pontife, 
en rendant toutefois justice à sa piété et à son savoir; 

« l’historien , dit Pallavicini , n’est pas un panégyriste , 
et en louant moins , il loue beaucoup plus que tous les . 
panégyristes. » La meme réponse peut être adressée à 
ceux qui se scandaliseraient de quelques-uns des juge- 
ments prononcés par M. Ranke, jugements, du reste, 
dans lesquels on peut relever l’erreur d’un esprit abusé 
ou prévenu, mais nullement la mauvaise foi, ni l’hosti- 
lité systématique. Il y a plus , souvent M. Ranke ne dis- 
simule pas sa sympathie pour les vertus et le génie des 
Pontifes. Une observation qui caractérise bien l’esprit' 
de l’auteur, c’est que cette sympathie se porte de préfé- 
rence vers les Papes qui , comme Pau! III , Paul IV , 
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Pie V, Sixte V, Innocent XI, ont le plus contribue à réa- 
liser la réforme intérieure de l’Église et la restauration 
extérieure du catholicisme , c’est-à-dire , qui ont fait 
subir au protestantisme les plus rudes échecs. 

En lisant cette histoire , je me suis plusieurs fois de- 
mandé si l’auteur n’avait pas au fond des tendances 
catholiques encore plus décidées que celles qu’il qiani- 
feste. Je prie le lecteur de vouloir bien , dans tout le 
cours de cet ouvrage, ne pas perdre de vue cette con- 
stante tactique , si j’ose dire , de l’écrivain qui ne man- 
que jamais de détruire lui-méme ses reproches les plus 
sévères , en présentant dans les habitudes de l’époque , 
dans les nécessités de la position des Papes, dans les ex- 
cès de leurs adversaires , des motifs qui toujours excu- 
sent et justifient la conduite des Souverains Pontifes. 

. La cause dè la Réforme paraît avoir toutes les préfé- 
rences de r historien \ eh bien 1 s’il est un fait qui ressort 
avec évidence de toutes les pages de ce livre , c’est que 
des considérations politiques seules ont déterminé les 
rois , les princes et les nobles à embrasser le protestan- 
tisme. 

L'auteur parle souvent des envahissements temporels 

« 

de la Papauté, de Jules II , par exemple, et presque tou- 
jours il présente le Saint-Siège attaqué par des ennemis 
injustes, acharnés, qui, sous le prétexte de combattre la 
puissance temporelle des Papes , veulent porter atteinte 
à leur suprématie spirituelle; telle apparaît la longue 

lutte entre Venise et la G>ur romaine. 

♦ 

En sa qualité de protestant , M. Ranke ne doit sans 
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Joule pas éprouver une vive sympathie pour le Concile 
de Trente, cependant il n’hésite pas à proclamer que 
c'est la sagesse de ce concile qui a régénéré l’Église et 
lui a donné la force de combattre victorieusement la 
Réforme.. Vient-il à nous faire connaître les deiix prin- 
cipaux historiens du Concile de Trente , Sarpi et Palla- 
vicini ; tout en prétendant rester impartial entre le pre- 
mier, historien perfidement hostile à la Papauté , et le 
second qui embrasse avec ardeur sa défense , M. Ranke 
laisse voir qu’il partage une partie des opinions de 
Sarpi; ce qui ne l’empêche pas de nous prouver que 
cet historien s’est rendu coupable de falsification de 
textes, de mensonge, de calomnie, d’hypocrisie, de 
haine systématique. Après une semblable critique , , 
quelle importance attacher aux critiques de Sarpi contre 
le Concile de Trente ? 

• 

Après la Papauté , c’est l’Ordre des Jésuites qui joue 
le plus grand rôle dans l’histoire de M. Ranke; il n’é- 
pargne pas les récriminations contre la Société de Jésus , 
et cependant on verra avec quelle admiration il parle 
des fondateurs.de l’Ordre , d’Ignace de Loyola et de scs 
premiers .disciples , des missions des Jésuites , des ser- 
vices immenses qu’ils ont rendus à la Papauté, à l’Église, 
à la civilisation intellectuelle de l’Europe moderne! 
Nulle part ailleurs ne se trouve exposée d’une manière 
aussi complète la réaction opérée par la Société de Jésus, 
avec tant de persévérance, d’énergie, de dévouement et 
d’habileté, contre le protestantisme. Dans la querelle 
des Janséniste.s et dés Jésuites, M. Ranke commence par: 


« 
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exprimer sa sympathie pour les premiers , puis il nous 

? 

les montre animés par la plus basse jalousie , soufYlant 
la discorde, propageant l’anarchie et la révolte, s’asso- 
ciant avec le protestantisme et la philosophie pour fé-? 
conder les principes révolutionnaires qui ont bouleversé 
l’Europe. Dites , les Jésuites ne sont-ils pas bien vengés 
des attaques et des calomnies de leurs adversaires ? 

Je multiplierais sans fin ces exemples du procédé de 
l’auteur, qui , influencé d’abord par ses preVentions de 
protestant et de philosophe , est ensuite entraîné par sa 
bonne foi et l’évidence des faits à proclamer la vérité. 
Voilà pourquoi , et c’est là l’essentiel , l’impression gé- 
nérale du livre, celle qui survit à sa lecture, est entière- 
ment favorable à la Papauté et à l’Église. 

Après eette mémorable période historique de deux 
siècles où les Papes ont eu à lutter tour à tour, et sou- 
vent simultanément, et contre l’hérésie et contre les 
souverainetés catholiques ellcs-^mêmes , quelle est au- 
jourd’hui la situation respective et de la Papauté et de 
la Réforme ? 

M. Ranlte démontre très-bien que le traité de West- 
phalie signale le point d’arrêt de la restauration catho- 
lique en Europe ; à partir de cette époque , les puis- 
sances temporelles cessent de respecter la suprématie 
religieuse de la Papauté, elles méconnaissent scs droits , 
elles n’ont meme plus pour elle les simples égards dus 
à un souverain ; des traités sont faits dans lesquels on 
viole les intérêts de la Cour romaine, sans la consulter, 
sans tenir compte de ses protestations. Les princes pré- 
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• tendent réformer l’Église suivant leur caprice ou leur 
cupidité, sans se soumettre aux décisions du Saint- 
Siège. Louis XIV, Joseph II, les ministères de Choiseul , 
en France , de Wall et de Squillace en Espagne , de 
Tanucci à Naples^ de Carvalho en Portugal , n’épargnè- 
rent aucune sorte d’outrages et de violences envers les 
Souverains Pontifes; les gouvernements des antiques 
monarchies catholiques de l’Europe préparèrent les sa- 
crilèges commis sur la personne de Pie VI et de Pie VII 
par les gouvernements révolutionnaires du Directoire et 
de Napoléon. 

Le temps des épreuves douloureuses est loin d’être 
passé pour l’Église et son chef. Nous les voyons l’une et 
l’autre également attaqués par les pouvoirs des trois 
grandes familles religieuses qui se partagent l’Europe , 
par les pouvoirs catholiques, schismatiques et protes- 
tants. Le récent attentat du roi de Prusse contre l’arche- 
vêque de Cologne , nous révèle des symptômes de cette 
conspiration flagrante des gouvernements modernes 
contre le catholicisme. 

Un écrivain qui ne sera pas accusé de tendance hos- 
tile contre les princes, M. de Maistre , leur adressait en 
1820 ces conseils salutaires et ces avertissements pro- 
phétiques : 

« Les rois , disait Bacon , sont véritablement inexcu- 
« sables de ne point procurer, à la faveur de leurs armes 
« et de leurs richesses , la propagation de la religion 
« elirélierme. » 

(f Sans doute ils le sont , cl ils le sont d’autant plus 
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(je parle seulement des souverains catlïoliques ) , qu'a- 
veuglés sur leurs plus chers intérêts par les préjugés 
modernes, ils ne savent pas que tout prince qui emploie 
ses forces à la propagation du Christianisme légitime , 
en sera infailliblement récompensé par de grands suc- 
cès , par un long règne , par une immense réputation , 
ou par tous ces avantages réunis. Il n'y a point , il n’y 
aura jamais , il ne peut y avoir d’exception sur ce 

point Dès qu’un prince s’allie à l’œuvre divine et 

l’avance suivant ses forces , il pourra sans doute payer 
son tribut d’imperfections et de malheurs à la triste hu- 
manité -, mais il n’importe , son front sera marqué d’un 
certain signe que tous les siècles révéreront : 
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« Par la raison contraire , tout prince qui, né dans la 
lumière, la méprisera ou s’efforeera de l’éteindre, et 
qui surtout osera porter la main sur le Souverain Pon- 
tife ou l’affliger sans mesure, peut compter sur un 
châtiment temporel et visible. Règne court, désastres 
humiliants, mort violente ou honteuse , mauvais renom 
pendant sa vie , cl mémoire flétrie après sa mort , c’est 
le sort qui l’attend, en plus ou en moins... *. » 

En écrivant ces lignes, M. de Maistre se représentait 
l’effroyable tempête qui venait d’assaillir tous les trônes 
de l’Europe 5 ces familles royales anciennes et nouvelles 


* Voir Du Pai>c , f. Il, p. 115 et IJC. 
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dépossédées , exilées , assassinées ; n*a-t-on pas dit que 
ces calamités avaient été Texpiation de ces principes 
désorganisateurs qui avaient envahi les gouvernements 
eux-mêmes? 

« 

Pourquoi la même loi d’expiation ne s’accomplirait- - 
elle pas encore, si les gouvernements ne se montrent 
pas plus fidèles à leur mission d’asseoir la société sur la 
seule base immuable de toute stabilité, sur l’ordre mo- 
ral , qui n’a de règle de sanction et d’efficacité que dans 
le catholicisme ? 

Les gouvernements tomberont ou se transformeront , 
mais ni l’Église ni la Papauté ne périront, nous en 
avons à tout jamais la parole du Fils de Dieu. 

a Rome, s’écrie Bossuet, dans son magnifique sermon 
sur V Unité, Rome n’est pas épuisée dans sa vieillesse, et 
sa voix n’est pas éteinte 5 nuit et jour elle ne cesse de 
crier aux peuples les plus éloignés , afin de les appeler 
au banquet oii tout est fait un : et voilà qu’à celte voix 
maternelle les extrémités de l’Orient s’ébranlent , et 
semblent vouloir enfanter une nouvelle chrétienté pour 
réparer les ravages des dernières hérésies. C’est le des- 
tin de l’Église. Movcho candelahrum tuum : a Je remue- 
rai votre chandelier, » dit Jésus-Christ à l’Église d’É- 
phèse 5 je vous ôterai la foi. « Je le remuerai ; » il n’é- 
teint pas la lumière , il la transporte : elle passe à des 
climats plus heureux. Malheur, malheur encore une fois 
h qui la perd; mais la lumière va son train, et le soleil 
achlve sa course! » 
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La lumière va son train, et le soleil achève sa course; 
en dépit de Thostilité ou*de l'indifterence des gouver- 
nements, la lumière va son train ; nous l’avons vu, toutes 
les intelligences élevées de ce siècle gravitent irrésisti- 
blement vers l’unité catholique ; partout où l’esprit s’é- 
veille de son engourdissement, partout où il échappe 
aux préjugés de secte ou de parti , partout où il aspire 
à reconstituer dans l’homme et dans la société la vie 
morale , son premier cri , son premier acte de désir et 
d’espérance est de glorifier l’Église et la Papauté; dans 
la philosophie, dans la politique , dans les lettres, dans 
les sciences, le travail du dix-neuvième siècle , son am- 
bition , j’ose dire sa passion, c’est d’arriver à l’unité; la, 
force meme de ce mouvement est donc de produire ce 
double résultat : 

Accroître la dissolution, la division et l’anarchie au 
sein des religions, des sectes , des sociétés qui ne possè- 
dent pas l’unité ; 

Attirer insensiblement vers la seule unité constituée 
et constituable toutes les intelligences qui se lassent et 
de vaines recherches , et de stériles utopies , et de cette 
existence Isolée et sans but des hommes qui ne vivent 
pas au centre commun de la vérité. 

11 suffit d’avoir des yeux pour vérifier l’accompllsse- 
ment de cette double tendance de l’époque. 

Dans toute l’Europe civilisée (je dis l’Europe civil i- 
s<*e , parce que je ne parle pas de la Russie), la philoso- 
phie, la science cl la liuéraliirc sont parvenues à cet état 
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de subdivision qui ne peut plus être dépassé , car non- 

seulement on trouverait difficilement deux hommes 

» 

partageant le meme système , mais on aurait de la peine 
à rencontrer nn homme qui ne fût pas en contradiction 
avec lui-méme. 

La politique qui touche à des intérêts palpables et 
plus susceptibles de rallier un grand nombre d’indivi- 
dus , est réduite , dans tous les pays constitutionnels , 
à l’impuissance de constituer des majorités parlemen- 
taires. 

Hors du catholicisme , il n’est plus une seule religion 
qui ne soit frappée au cœur et rongée dans ses racines 
par l’anarchie , la corruption ou le despotisme. Les ré- 
formes de Méhémet Ali et de Mahmoud ne s’exécutent 
que par la violation de tous les préceptes du Coran. En 
Russie , on ne sait quel nom donner à ce culte grec qui 
n’est qu’un des rouages inférieurs du système adminis- 
tratif de l’Empire *, jamais rameau séparé de l’arbre n’a 
subi la loi de l’impuissance et de la corruption, comme 
cette Église grecque séparée de la souche vivifiante du 
Christianisme. 

En Prusse , le gouvernement' a voulu faire cesser la 
division qui existait entre les luthériens et les calvinis- 
tes , et établir l’unité de culte *, ils ont obéi *, mais , a dit 
le philosophe de Berlin , Hegel , ils se sont unis dans la 
nullité. 

En Allemagne, en Suisse, en France, en Angleterre, 
(?n Amérique , la tendance de notre siècle vers l’iinité 
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décime le protestantisme et précipite ses fidèles hors de 
son sein par ces trois issues : 

Par l’indifférence religieuse ou le socinianisme , 
conséquence dernière de la subdivision indéfinie des 
sectes 5 

Par un travail intérieur en vertu duquel le protestan- 
tisme essaie de neutraliser les progrès du rationalisme 
qui le ravage , en se rapprochant , autant que possible , 
de l’unité catholique , sans devenir catholique 5 ce tour 
de force n’aboutit qu’au mysticisme et à certaines ex- 
travagances des piétistes et des méthodistes ; 

Enfin, par un retour décidé vers le catholicisme, par 
une conversion sincère. Tout ce que j’ai dit sur la di- 
rection caüiolique des études historiques en France et 
en Allemagne , sur la réaction qui s’opère dans l’Église 
anglicane , prouve quelles sérieuses modifications se 
réalisent dans le protestantisme. De nombreuses con- 
versions parmi les hommes les plus éclairés , parmi les 
plus hautes intelligences de ce siècle , viennent souvent 
réjouir l’Église ; je recommande la lecture consolante 
d’un excellent petit livre intitulé ; Tableau général des 
principales conuersions qui ont eu lieu parmi les pmtes- 
tants depuis le commencement du düc~nem>lème siècle ; 
ce tableau ne finit qu’à l’année 1827 5 depuis cette épo- 
que , de belles conquêtes ont été faites. En voici une qui 
n’est pas des moins curieuses et des moins providen- 
tielles : on lisait, il y a quelques jours, dans la Gazelle 
de Würzbourg: 
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a Le dernier descendant du docteur Martin Luther, 
Joseph Lullier, vient d’abjurer le protestantisme , en 
Bohême. » Di lumière va son train *. 

Un protestant, converti au catholicisme en 1831 , 
M. George Esslinger, me semble avoir prouvé d’une 
manière irréfutable l’impossibilité d’arriver à l’unité 
par le protestantisme : ' 

« Le rétablissement de l’unité de la fol parmi les chré- 
tiens et leur réunion dans une même Église sont deux 
choses inséparables. 

« Si tous les protestants se faisaient catholiques , il 
est évident que dès lors il n’y aurait plus qu’une seule 
Église et une seule foi , puisque tous les catholiques 
ayant et ne pouvant avoir que la même foi , ceux qui se 
feraient catholiques partageraient cette même foi avec 
ceux qui le sont déjà. Ainsi le but que nous cherchons 
serait obtenu. 

» 

« Supposons , au contraire , que tous les catholiques 

» 

se fissent protestants ; arriverons-nous également à l’u- 
nité de l’Église et de la foi On est forcé de convenir 
que non \ car on ne peut dire que tous les protestants , 
comme on peut le dire de tous les catholiques, ne for- 
ment entre eux qu’une seule Église et n’ont qu’une 
seule fol. Par exemple , que tous les catholiques en An- 
gleterre se fassent protestants , il n'y en aura pas moins 


^ Voir, sur les prog^rcs du Catholicisme en Angleterre, les ouvrages <h' 
M. Jules Gondon : le. Mouvement religieux en Angleterre , 1 vol. in-8“; — 
Conversion de cent soixante Ministres anglicans, 2 vol. in-18. 
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une foule de croyances et d’églises ou de sectes diffé- 
rentes , et Tunité de la foi , loin d’y gagner, y perdra 
au contraire , puisque les catholiques qui avaient tous 
la meme foi avant leur conversion au protestantisme , 
formeront apres plusieurs sectes nouvelles , comme l’ont 
fait ceux qui étaient protestants avant eux. 

« Il en serait de meme dans les autres pays protesr 
tants. Or, il faut bien observer que si l’unité n’existe 
pas parmi les protestants , ce n’est pas imiquement parce 
que dès le commencement de la séparation il s’est formé 
plusieui's églises protestantes , mais surtout parce que 
le protestantisme , de sa nature , tend à les augmenter 
continuellement , de telle sorte que si une église ne peut 
raisonnablement se composer que d’hommes qui ont 
la meme foi , il devrait y avoir dans le monde pro- 
testant autant d’églises qu’il y a d’individus pensants *,» 

Si l’unité est le besoin nécessaire de l’époque, comme 
de l’humanité elle-même , le triomphe plus ou moins 
éloigné , plus ou moins difficile , de l’Église et de la 
Papauté, est donc dans les nécessités de l’époque et de 
l’humanité. 

Le protestantisme possède pour lui \éh sympathies ou 
les croyances des gouvernements modernes ^ mais le 
catholicisme, tout affligé et persécuté qu’il est, à celte 
heure, par César, marche calme et confiant, sur la foi 
de Dieu et de la puissance permanente cl invincible des 


* Article publié par les Annules de Philofophie l'cli'jieusc. 
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idées. Aujourd’hui , tout éloigne du protestantisme , 
tout ramène au catholicisme. 

- • 

Le livre de M. Ranke vient nous enseigner comment 

s’accomplit une restauration catholique. Quand vous 

croyez l’Église affaiblie , prête à succomber sous les 

attaques multipliées dirigées contre elle , c’est alors 

qu’elle se ranime, qu’elle se lève , rajeunie , et s’avancé 

à' la conquête du monde. Au seizième siècle, lorsque 

la Réforme éclata , l’Église se trouvait dans une position 

bien autrement déplorable ; elle avait contre elle , elle- 

même d’abord , car elle avait subi , depuis le chef, jus- 

« 

qu’aux derniers rangs de la hiérarchie , les atteintes 
fatales du paganisme de la soi-disant Renaissance ; elle 
avait contre elle une hérésie formidable exploitant ha- 
bilement des abus passagers et soutenue par l’ambition 
et la cupidité des puissances temporelles ; elle avait 
contre elle l’entraînement des idées désorganisatrices 
qui envahissaient les gouvernements et les peuples, et 
auxquelles trois siècles de révolutions n’ont pas suffi 
encore pour assouvir leur fureur de destruction 5 et ce- 
pendant , nous voyons par le récit de M, Ranke , que 
l'Église est parvenue à se régénérer et à régénérer le 
catholicisme en Europe ! 

Pourquoi n’aurait-elle pas la même puissance dans 
le dix-neuvième siècle , où elle ne rencontre plus les 
obstacles qu’elle a déjà vaincus ? Elle n’a plus à se ré- 
former, car scs ennemis mêmes ne peuvent calomnier 
la dignité de ses mœurs, la pureté de sa foi , l’ardeur 
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(le sa charité. Tout ce qui s’ est rué contre elle , depuis 
trois siècles , se débat à ses pieds dans l’agonie de la 
mort. Jamais elle n’a été ni plus sainte, ni plus unie, ni 
plus soumise à son Chef. Toutes les sectes avortent. Le 
génie exploitant les passions les plus aveugles ne peut 
réussir à donner l’ombre de la vie à une hérésie. Une 
parole tombée du haut de la Chaire de saint Pierre a 
suffi pour frapper de stérilité une des plus éminentes in- 
telligences de cette époque. Un fruit trop mûr ne tombe 
pas plus facilement de l'arbre secoué par la main pré- 
voyante du jardinier, que M. de Lamennais n’a été re- 
jeté de l’Église par un signe de celui qui a mission de 
veiller à la fécondité de l’arbre de vie. 

Cette meme parole qui a défendu l’Église contre l’es- 
prit déréglé d’innovation , vient de prouver au monde 
(dirétien qu’elle a toujours le courage , quand la mesure 
- est comblée , de combattre les sacrilèges tentatives des 
rois pour corrompre et opprimer la religion de Jésus- 
Christ. Catholiques , nous pouvons répéter avec Bos- 
suet : « Rome n’est pas épuisée dans sa vieillesse, et sa 
voix n’est pas éteinte. » 

A mesure que les gouvernements comprendront mieux 
leurs intérêts et les conditions légitimes de la stabilité 
des trônes , à mesure que les peuples s’affranchiront de 
l’ignorance et des préjugés ,,à mesure que la philoso- 
phie et la science subiront les tristes épreuves de l’avor- 
tement multiplié de tous les faux systèmes , à mesure 
que de nouvelles perturbations feront de plus en plus 
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vivement sentir la nécessité de constituer au sein des 
sociétés Tunité morale, le*s gouvernements, les peuples, 
les philosophes , les savants , dirigeront avec amour 
leurs regards vers la seule autorité établie sur la terre 
pour 'représenter et faire régner la vérité et la justice. 

Alors sera réalisée la prophétie de M. de Maistre : 

« O sainte Église de Rome î tes Pontifes seront hien- 
€ tôt universellement proclamés agents suprêmes de la 
« civilisation , créateurs de la monarchie et de l’unité 
« européennes , conservateurs de la science et des arts ; 
a fondateurs, protecteurs-nés de la liberté civile , des- 
« tructeurs de l’esclavage , les ennemis du despotisme, 
a infatigables soutiens de la souveraineté , bienfaiteurs 
« du genre humain. » 


Alexandbe de SAINT-CHERON. 


Paris, 31 décembre 1837, 


« 
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puissance de Rome dans rantiquilé et le moyen 
âge est universellement connue ; pendant [dusieurs siè- 
cles de riiisloire moderne, elle a su relever et maintenir 
sa domination temporelle. Après la décadence qu’elle a 
suLie dans la première moitié du seizième siècle, Rome, 
siège du |K)uvoir papal , est redevenue le centre de la 
foi et de la vie morale des nations du sud de l’Europe 5 
on l’a vue faire des tentatives hardies et souvent heu- 
reuses pour soumettre de nouveau à son autorité les 
autres peuples. • ♦ 

Mon dessein est d’exposer , au moins en esquisse , 
cette époque de la rénovation du pouvoir temporel de 
l’Église , son développement intérieur, scs progrès et sa 
décadence. 

C’est une entreprise que , tout imparfaite qu’elle 
puisse être , je n’aurais pas mènie osé tenter, si je n’a- 
vais trouvé l’occasion de mettre en usage quelques res- 

I. i 
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sources jnsqirà ce jour dcniourées inconnues. Avant 
tout , mon devoir est donc de faire connaître ces maté- 
riaux et leur orij^ino. 

J’ai déjà indiqué les renseit^nemenis contenus dans 
nos manuscrits de Berlin 

.Mais Vienne est incomparablement plus riche que 
Berlin en trésors de ce genre. Outre sa nature essentiel- 
lement allemande, Vienne possèdç encore un caractère 
européen ; les mœurs et les langues les [dus diverses se 
rencontrent dans tous les rangs de la société, dans toutes 
les classes. l/Italie, en particulier, s’v trouve représen- 
tée. De plus, les collections y sont très- étendues et 
très-complètes, ce qu’il faut attribuer à la fois à la po- 
litique de r.'Vutricbe, à sa position topographique, à 
ses anciennes liaisons avec l’Espagne , la Belgique , la 
Ix)mbardie, à ses rapports intimes de religion et de voi- 
sinage avec Rome. De tout temps , à Vienne , on a aimé 
à acheter, recueillir et conserver des manuscrits. Les 
collections originales qui appartiennent à la bihliotliè- 
que de la cour sont d’une immense valeur. Plus tard 
quel([ues collections étrangères ont été acquises. La fa- 
mille Rangone , à Modène, a cédé une quantité consi- 
dérable de volumes semblables à ce que nous appelons, 
à Berlin, informations; à Venise, on a acheté les pré- 
cieux manuscrits du doge Marco Foscarini 5 dans cette 
collection se trouvent les travaux préliminaires du doge 

* Les indioalionfl dont parle ici l'auleur sc trouvent an premier volume de son 
ouvrafçe général, intitulé : Les princes et les jmiples de l’Eui'ojye méridionale au 
seizième et au dix-septième siècle. Nous avons déjà eu occasion de dire que le 
livre dont nous publions la Imduction forme une section à pari de Touvrage gé- 
néral de U'opold Ranke. (Voir rintrodiiction.) 
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pour la continnalion de son œuvre lilUTalre, les Chrih- 
niques italiennes , ouvrage dont il ne reste de traces 
nulle part. La succession du prince Eugène a fourni 
aussi une riche collection de manuscrits historicpies et 
politiques , rassemblés par ce prince fort distingué 
comme homme d’État. Et cependant ce n’est pas tout, 
Vienne offre d’autres ressources plus curieuses. Les ar- 
chives impériales renferment, comme on peut le penser, 
les «locuments les plus importants et les plus authenti- 
ques sur riiistoire générale de rAllemagne , et en par- 
ticulier sur celle de Tltalie. A la vérité , après de nom- 
breux déplacements , la plus grande partie des archives 
vénitiennes a été rapportée à Venise j néanmoins , on 
trouve encore à Vienne une masse considérable de ma- 
nuscrits vénitiens ; des dépêches , soit originales , soit 
en copies ; des extraits de ces dépêches à l’usage du 
gouvernement , et qu’on appelle rubricaires ; des rap- 
ports dont quelques-uns n’existent qu’en exemplaires 
uniques, et par conséquent de grande valeur ; les regis- 
tres ofïiciels des fonctionnaires de l’État; des chroni- 
ques et des éphémérides. Ix*s renseignements sur Gré- 
goire XIII et Sixte V ont été puisés , pour la plupart , 
dans les archives de Vienne. 

Après cette ville , mon attention se dirigea principa- 
lement sur Venise et sur Borne. 

Autrefois, les grandes maisons de Venise avaient pres- 
que toutes l'habitude d’établir un cabinet de manuscrits 
à coté de leur bibliothèque ; ils se rattachaient de pré- 
férence aux affaires de la république ; ils racontaient 
la part que la famille y avait prise, et on .lès gai*dait 
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soi^neiiscmcnl pour rinslriiclion de ses jeunes descen- 
dants. Quelques-unes de ees collections privées subsis- 
tent encore ; elles ont été mises à ma disposition. Dans 
. les désastres de l’année i 797 et depuis , il en a péri une 
très-grande quantité. Si l’on est parvenu à en sauver 
beaucoup plus qu’on ne devait le présumer, on en est 
redevable surtout aux bibliothécaires de Saint -Marc 
qui consacrèrent toutes les ressources de leur institut à 
préserver ce qu’ils purent du naufrage universel. Dans 
le fait , cette bibliothèque conserve un trésor inestima- 
ble en manuscrits indispensables pour l’histoii'e inté- 
rieure de la ville et de l’État de Venise , et meme pour 
celle des affaires générales de l’Europe. Cependant il 
ne faut pas trop en espérer. Cette collection n’est pas 
très-ancienne , elle ne s’est accrue qu’accidentel lement 
de collections particulières réunies sans ordre et nulle- 
ment complètes. Sous ce rapport, on ne peut la com- 
parer aux richesses des archives de l’État , surtout telles 
qu’elles sont administrées aujourd’hui. En ce qui con- 
cerne l’histoire de Rome , il m’importait avant tout de 
découvrir les dépêches des ambassadeurs qui avaient 
séjourné à la cour papale. Malgré les pertes que ces ar- 
chives ont éprouvées dans de nombreux déplacements, 
j’ai recueilli quarante-huit relations sur Rome ; la plus 
ancienne est de 1 500 ; dix-neuf se rapportent au sei- 
zième siècle , vingt-une au dix-septième ; c’est une série 
k peu près complète , interrompue seulement dans 
quelques endroits ; pour le dix-huitième siècle , il n’y 
en a que huit, mais très-instructives et très-utiles. J’ai 
lu et mis a profit les originaux de la plupart d’entre elles. 
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G>imne on le pense bien, c’esi à Rome seulement 
que je pouvais trouver les moyens de vérifier et d’éten- 
dre mes recherches r 

• Mais devais-je m’attendre qu’on donnerait à un étran- 
ger, à un écrivain d’une autre religion , liberté pleine 
et entière de fouiller dans les collections publiques 
pour mettre au jour les secrets de la Papauté? Ce 
serait peut-être plus adroit qu’on ne le suppose , car 
nulle découverte authentique ne peut dévoiler des faits 
plus fâcheux que ceux qui sont admis par des conjec- 
tures dépourvues de preuves. Il m’eût été utile de pé- 
nétrer dans les trésors du Vatican pour prendre con- 
naissance de quelques documents et les mettre à profit, 
mais la. liberté que je désirais ne m’a pas été accordée. 

Heureusement, j’ai pu consulter d’autres collections 
dans lesquelles j’ai puisé une instruction sinon complète, 
au moins suffisante et authentique. A l’époque où fio- 
rissait l’aristocratie, et principalement au dix-septième 
siècle, les familles distinguées de toute l’Europe qui 
étaient à la tête des affaires, conservaient dans leurs 
mains une partie des papiers publics. Nulle part cet 
usage n’a été. aussi répandu qu’à Rome. Les neveux ré- 
gnants des Papes , qui [>ossédaient toujours la plénitude 
du pouvoir, laissèrent, à titre de possession perpétuelle, 
aux maisons princières qu’ils fondaient, presque tous 
les papiers de l’Étal, qu’ils avaient recueillis pendant 
leur administration. Ces papiers servaient à constituer la 
dotation d’une famille. 11 y avait toujours dans le palais 
quelle faisait construire, quelques salles, situées ordi- 
nairement aux étages supérieurs , et réservées pour con- 
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server les livres et les manuscrits. Les descendants 
devaient continuer et auj^menler Toeuvre de leurs pré- 
décesseurs. De cette manière, les collections des parti- 
culiers devinrent, sous un certain rapport, les collec- 
tions publiques. C’est pour cette raison que la galerie 
du Vatican, quoique remarquable par le choix des chefs- 
d’œuvre qu’elle renferme, ne pcutj pas se comparer, 
pour l’étendue et l’importance historique , à quelques 
galeries particulières , telles que la galerie Borghèse 
^ ou la galerie Doria. Les manuscrits qui sont conser- 
vés dans les palais Barberini , Chigi, Altieri , Albani , 
I Corsini, ont une valeur inappréciable pour l’histoire 
des Papes , de leurs Etats et de leur Eglise. 

Je n’ai pas besoin de dire que chacune de ces collec- 
tions embrasse surtout l’époque dans laquelle régnait 
le Pape de la famille. Mais il n’en est aucune qui ne 
fouruîsse des éclaircissements satisfaisants sur d’autres 
époques plus rapprochées ou plus éloignées ; car, après 
la mort des Papes , les neveux ont toujours occupé une 
position importante, et ils ont cherché à étendre et à 
compléter une collection déjà commencée , ce qui leur 
était facile à Rome où il s'était formé un commerce de 
manuscrits. J’ai eu le bonheur de pouvoir profiter, 
quelquefois avec une liberté illimitée, de toutes ces col- 
lections et de (pielqiies autres d’iuie moindre impor- 
tance. Elles me présentèrent une quantité inespérée de 
matériaux authentiques relatifs à mon travail.iDes cor- 
respondances des nonciatures avec les instructions qui 
leur avaient été données, et les relations qu’elles avaient 
écrites;' des biographies détaillées de plusieurs Papes , 
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d'aiKaiU plus impartiales qu’elles n’élaienl pas desliuces 
à être publiées ; des bioj^raphies des .cardinaux célèbres; 
^des cpbémérides officielles et privées;' des éclaircisse- 
ments sur des événements et des récits [)articuliers ;!des 
avis , des consultations f des rapports sur raduiiiiislra- 
lion des provinces , sur leur commerce et leur industrie ; 
Ides tableaux statistiques , des comptes de recette et de 
dépense : ces comptes , pour la plupart , sont encore 
inconnus . ils ont été rédigés ordinairement par des 
boiumes qui possédaient une connaissance approfondie 
de la matière, et leur authenticité n’exclut, il est vrai, 
ni l'examen, ni une critique sévère, mais ce sont des 
précautions avec lesquelles il faut toujours aborder les 
communications des contemporains même les mieux 
informés. Le plus ancien de ces manuscrits concerne la 
conjuration de Porcari contre Nicolas V. Je n’en ai dé- 
couvert que deux pour le quinzième siècle ; pour le 
commencemenl du seizième , les manuscrits sont plus 
nombreux et embrassent plus de sujets. Quant au dix- 
se[)tième siècle , époque qui nous fournil si peu d’inlor- 
mations certaines sur la cour de Rome, les manuscrits 
contiennent des instructions qui sont d’une inestimable 
valeur. Au contraire , leur nombre et leur intérêt dimi- 
nuent en arrivant au dix-huitième siècle. Au reste, à ce 
•moment, l’Étal et la cour avaient déjà beaucoup perdu 
de leur activité et de leur importance. A la fin de cet 
ouvrage , j’analyserai en détail ces manuscrits romains 
et vénitiens , et je mentionnerai tout ce qui nf aura parit 
remarquable et n’aura pu prendre place dans le cours 
de mon récit. 
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• Lorsque les destinées du monde ont changé, quand 
. l’une pu l’autre nation a prédominé, quand le cercle • 
* dans lequel se meut la vie générale d’une époque s’est ; 
étendu ou rétréci , il y a eu aussi des métamorphoses ; 
essentielles dans la puissance papale , dans ses maximes, ’ 
ses tendances , ses prétentions , et son influence a dû 
nécessairement subir de graves modifications. Si l’on 
parcourt la liste de tant de Papes qui ont porté le meme 
nom pendant tous les siècles chrétiens, depuis Pie I", 
dans le second siècle, jusqu’à nos contemporains dans 
le dix-neuvième, Pie Vil et Pic VIII , il en résulte bien . 
une impression de l’inimobililé et de la stabilité perma- . 
iiente de l’Église ; mais il ne faut pas se laisser éblouir 
par ce spectacle , c^r, en réalité , dans les différentes 
époques de l’histoire, l’autorité temporelle des Papes a 
été soumise à la meme mobilité que celle des dynasties. 

Pour nous , désintéressés que nous sommes dans la 
question religieuse , c’est précisément l’étude de ces ré- 
volutions politiques qui nous présente le plus grand in- 
térêt ; elles embrassent une partie de l’histoire générale 
du monde , non-seulement dans les périodes où appa- 
raît une domination incontestée , mais encore dans les ' 
siècles où faction et la réaction se livrent d’acharnés 
combats , comme ceux dont nous allons présenter le 
tableau. 

Aux seizième et dix-septième siècles , la Papauté est 
ébranlée et mise en danger^ néanmoins elle se maintient - 
et se consolide , elle reconquiert de nouveau son auto- 
rité et parvient même à l’étendre ^ puis enfin , elle s’ar- 
rête encore imc fois et semble toucher à sa décadence. 
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Daus ces deux grands siècles où Tesprit des tiulions oc- 
cidentales se porte de préférence vers les questions re- 
ligieuses , nous voyons la Papauté, attaquée et abandon- 
n<;e par les uns , soutenue et défendue avec un nouveau 
zèle par les autres , prendre dans Thlstolrc du monde 
une place éminente. De ce point de vue , nous allons 
essayer de la contempler avec T impartialité que nous 
commande notre position. 

Je commence par résumer l’ensemble des événements 
qui ont amené la Papauté à l’état où nous la trouverons 
dans les premières années du seizième siècle 


‘ Voir dans riiilroduclion k*s observations critiques sur celte Préface. 
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CIIAPITRIÎ I. 


RÉSUMÉ HISTORIQUE DK l,A PAPAUTÉ. 


S I. — Le ChrUIrnubmc dans l'Empire rmnaiii. 

Si nous examinons l’élal du monde dans les premiers 
siècles de ranliquilè, nous le trouvons occu|ié par une 
foule de peuplades indépendantes. Elles séjournent 
autour de la Méditerranée et s’avancent dans l’intérieur 
des terres aussi loin que s’étend leur connaissance topo- 
graphique du pays. Séparées les unes des autres, res- 
serrées dans d’étroites limites , elles forment autant de 
nationalités libres, ayant une organisation propre. 
L’indépendance dont elles jouissent n’est pas seulement 
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politique ; partout une religion locale s’est établie ; les 
idées de Dieu et des choses divines se sont , pour ainsi 
dire, localisées ; des divinités nationales possédant les 
attributs les plus divers sont adorées ; la loi observée par 
leurs fidèles est indissolublement unie avec la loi de 
l’Etat. Celle réunion intime de la religion et de l’État , 
celte double liberté limitée seulement par des liens de 
•parenté et de race, eut la plus grande part à la forma- 
tion des nationalités antiques. Dans le cercle meme 
de ces étroites limites , ces populations pouvaient libre- 
ment se développer avec l’énergie de leur juvénile 
ardeur. 

Mais Rome apparaît sur la scène historique ; à mesure 
qu’elle constitue sa puissance , nous voyons toutes les 
individualités qui remplissent le monde s’abaisser et 
. disparaître l’une après l’autre ; un jour arrive où la 
terre se montre veuve de peuples libres. 

Dans d’autres époques, les royaumes ont été ébranlés, 
parce que la croyance religieuse s’élail affaiblie ; ici , 
au contraire , l’assujétissement des royaumes devait 
entraîner la cliiite de leurs religions. Elles se concen- 
trèrent nécessairement toutes à Rome avec le pouvoir 
politique lui-mème. Cependant , quelle valeur pou- 
vaient-elles conserver encore, arrachées du sol dont 
elles étaient en quelque sorte un produit indigène.^ Le 
culte d’Isis avait un sens en Égypte; c’était la divinisa- 
tion des forces de la nature telles (|u’elles apparaissent 
dans ce pays ; à Rome , ce culte ne fut plus qu’une ido- 
lâtrie dénuée de sens. Dès que les diverses mytliologies 
se trouvèrent en contact les unes avec les autres, leur 
irrésistible destinée fut de se combattre et de s’anéantir 
réciproquement. Il n’était donné à aucune doctrine phi- 
losopliic|ue do concilier leurs contradictions. 
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Et, quand bien meme cet accord eut été possible, il 
n’aurait déjà plus satisfait aux besoins du monde. 

Tout en déplorant la perte de tant d’Etats libres, 
nous ne pouvons cependant pas nier qu’une vie nou- 
velle a inunédiatement surgi de leurs ruines. Lorsque la 
liberté succomba , les barrières qui séparaient ces pe- 
tites nationalités furent brisées ; les nations vaincues 
et conquises se trouvèrent par leur chute réunies 
et fondues ensemble. De même que l’on considérait 
l’étendue de l’Empire romain comme constituant l’unité 
du globe terrestre, de même ses habitants sentirent 
qu’ils ne formaient qu’une seule famille, étroitement 
liée dans toutes ses branches diverses. L’esj>èce humaine' 
commença enfin à posséder la conscience de son unité. 

Jésus-Christ naquit à cette époque de l’histoire du 
monde. . 

Sa vie était obscure et modeste ; guérir les malades , 
parler de Dieu en paraboles et dans un langage plein 
d’une vérité persuasive à quelques pêcheurs qui ne le 
comprenaient pas toujours ; telle était son unique occu- 
pation. Il n’avait pas de quoi reposer sa tête, et cepen- 
dant, nous devons le proclamer, même du point de vue 
terrestre d’où nous contemplons celte histoire , jamais 
il h’est apparu parmi les hommes aucune créature plus 
noble et plus pure , plus sublime et plus sainte , par ses 
actions, sa vie et sa mort; dans chacune de ses sentences 
respire le souffle éclatant de Dieu ; ce jonl les pamles 
de la vie éternelle , suivant l’expression de saint Pierre; 
les souvenirs de la tradition du genre humain ne rap- 
pellent rien qui puisse être comparé, même de loin, à 
une telle existence. 

Si les cultes nationaux avaient autrefois possédé 
quelques cléments d’une religion réelle , ces éléments 


i4 


LE CHRISTIANISME 


s’étalent complètement obscurcis dans la confusion <Iu 
polythéisme romain; ils n’avaient plus de sens, comme 
on l’a déjà dit; la venue, du fils de Dieu fait homme 
leur révéla le rapport éternel et universel de Dieu au 
monde, du monde à Dieu. 

Jésus-Christ naquit au milieu' d’une nation qui regar- 
dait aussi le monothéisme comme un culte purement 
national; celte religion était contenue dans uu rituel 
exclusif et hostile*, mais le peuple juif a su la maintenir 
* et ne jamais se la laisser enlever. C’est seulement à la 
venue du Christ que le monothéisme reçut un'caractérc 
universel et complet. Jésus-Christ anéantit la loi en 
l’accomplissant; le Fils de l’homme se présenta, selon 
ses propres paroles, comme le Seigneur ou le maître du 
sabbat; il développa le sens éternel des formes restées, 
jusqu'à ce jour, obscures ou étroitement comprises. De 
ce peuple qui avait toujours élevé entre lui et les autres 
des barrières, infranchissables, (Sortit avec toute la puis- 
sance de la vérité, une croyance qui appela et reçut en 
son sein toutes les nations. Le Dieu universel fut an- 
noncé , ce Dieu qui , comme saint Paul le prêchait aux . 
Athéniens, conviait tous les hommes à se réunir et à 

s’aimer en une seule famille *. ^ ■ 

• • • ^ ^ 

A l’époque où cette doctrine sùl)lime fut enseignée, 

le genre humain , avons-nous dit, était préparé pour la 
recevoir , c’est pourquoi eÙe brilla sur la terre comme 
un^m)X>n de suivant les expressions d’Kusèbe 

en peu de lehips on la vil se répandre depuis l’Euphrate 
jusqu’à l’Ëbre, jusqu’au Rhin et au Danube, débordant 
toutes les frontières de l’Empire romain. ^ j.. 

Malgré toute sa pureté , cette doctrine devait cepen- 


* mut. pccitfs., Il, 3. — * Voir In nn(c n« 1, h la suite du livre. 
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daiit rencontrer l.i plus cncrgique opposition de la part 
des cultes déjà établis , qui représentaient une grande 
masse d’intérêts sociaux. Je me contenterai d’exposer 
une seule phase de cette lutte, qui me paraît particuliè- 
rement importante. 

Dans la situation critique où elles se trouvaient, les 
religions anciennes exploitèrent encore une fois leur 
tendance politique. Toutes les croyances contradictoires 
qui avaient rempli le monde s’étant concentrées sons la 
domination d’un seul peuple, il ne restait plus que 
cette seule puissance qui panât maîtresse d’elle-inème ; 
elles se serrèrent autour de ce pouvoir souverain , et 
vouèrent un culte divin à son chef et à sa personnifica- 
tion, à l’empereur'. On lui érigea des temples, on lui 
offrit des sacrifices, on jura par son nom, on célébra 
en son honneur des fêtes religieuses , ses effigies accor- 
daient un droit d’asile. Le culte adressé au génie de 
l’empereur éuilt peut-être le seul culte général qu’il y 
eut sous l’Empire ; toutes les idolâtries s’y soumettaient 
afin de recevoir sa protection. 

Aussi, comme on doit le penser, ce culte opposa- t-il 
au Christianisme la résistance la plus opiniâtre. 

L’empereur comprenait la religion dans ses rapports 
temporels, liée à la terre et à ses richesses; les biens de 
la terre lui sont remis, dit Celse, tout ce que f on possèile 
vient de lui. 

Le Christianisme au contraire entendait la religion 
dans ses rapports avec l’esprit infini et la vérité céleste. 
L’empereur confondait dans leur union la religion et 
l’Ëtat ; le Christianisme séparait avant tout ce qui est à 
Dieu de ce qui est à CésaiV^ *1 , ^ 1 

K 

* Eckhel, Doefrina nvmot'um vett^rum, vol. viil, p. 156 . ,j 
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Ën sacrifiant à l'empereur on sc vouait à la |>]iis 
. humiliante et à la plus accablante servitiule. Ainsi ru«> 
nion de la religion et de la politique , qui avait été la 
condition de la liberté dans les petits Etats, avant la. 
conquête de Rome , ne servit plus , dans la nouvelle 
constitution de l'Empire , qu’à maintenir et consolider 
l’esclavage. 

Le Christianisme, en défendant de sacrifier à l’empe- 
reur , proclamait donc de là manière la plus éclatante 
l'émancipation et la délivrance. 11 réveilla de nouveau 
chez les nations le sentiment religieux , dans sa pureté 
primitive, s'il est vrai (|u'un tel sentiment ait précédé 
toute idolâtrie ^ ; il s'opposa à cette puissance qui domi^ 
nait le monde , et qui , non satisfaite de posséder les 
choses terrestres , voulait encore embrasser les choses 
divines. Grâce à la parole du Christ, l'homme reçut une 
nouvelle vie spirituelle ^ il redevint libre, indépendant, 
inviolable dans sa personnalité ; un souffle régéné- 
rateur anima et rajeunit la terre \ l'imivers fut féconde 
pour l’avenir. 

Le drame sublime qui allait se jouer au sein de l'es- 
pèce liumaine , c'était l’opposition de l’élément ter- 
restre et de l’élément spirituel , de l'esclavage et de la 
liberté, de la mort et de la vie. 

Ce n'est pas ici le lieu de décrire la longue lutte 
de ces deux principes. L’esprit du Christianisme péné- 
tra partout *, le monde fut rapidement entraîné dans sa 
direction morale ; de f idolâtrie s*est éteinte 

tT elle^méme , dit saint Cbrysostome Le paganisme lui 
apparaît déjà comme une ville conquise , dont les mu- 
railles sont renversées, dont les portiques, les théâtres 


Chnnsostoini op. ed. Paris, ii, S40. — Voir la note n« 2. 
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Cl îes édifices publics sont rédiuis en cendres, et dont 
les défenseui*s ont péri ensevelis sons ees immenses 
^débris. On aperçoit encore eà et là quelques vieillards, 
quelques enfants. Bientôt ceux-ci même disparaissent, et 
il s’opère sur la terre une transformation sans exemple. 

.Le culte des martyrs sortit des catacombes ; dans les 
‘ lieux où les divinités de l’Olympe avaient été adorées, 
sur les memes colonnes qui avaient soutenu leurs tem-^ 
pies , s’élevèrent des sanctuaires à la mémoire de ceux 
qui avaient répudié ce culte, et qui, à cause de cette 
héroïque abjuration , avalent souffert le martyre. Cette 
religion qui avait commencé dans les déserts et dans les 
prisons, s’empara du monde. On s’est étonné de voir 
précisément un édifice païen , la basilique , changé en 
édifice chrétien. Cependant ce fait est Irès-caractéris*** 
• tique.^ L’abside de la basilique renfermait un Aiigus^ 
tcum' , l’effigie de ces Césars auxquels on rendait des 
honneurs divins. Elle fut remplacée par l’effigie du 
Christ et des apôtres , comme nous le voyons encoi*e 
aujourd’hui dans un si grand nombre de basiliques *, le 
fils de Dieu fait' homme remplaça les dominateurs de 
-1» terre, qui eux-mèmes étaient regardés comme des 
dicnx.^Les divinités locîiles se retirèrent et dlspanirent. 
On vit la Croix sur toutes les routes , sur les sommets 
escarpés, dans les gorges des montagnes, sur les toits des 
maisons , dans les mosaïques des parquets. C’était une 
victoire complète, décisive. De meme que l’on aper- 
çoit sur les monnaies de Constantin le laharum avec le 
monogramme du Christ au-dessus du dragon vaincu, de 
meme le culte et le nom du Christ s’élevèrent sur les 
ruines du paganisme. 


* E. n. Visfonli, Museo Pto-Clçn>t^>tino, vil, p. 100 (étiilinn «le 1807). 
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Envisagée sous cc point do vue, l’iinporlancc du rôle 
de l’Empire romain est infinie. Dans les [)rcmiers siècles 
• de sa 'formation, il a brisé les individualités, il a subju- 
gué les peuples , il a anéanti ce besoin d’indépendance 
qui naissait de risolemcnt et qui s’opposait à la réalisa- 
tion de ce but suprême, l’unité du genre humain. Cette 
œuvre accomplie , il lui a été donné d’enfanter en son 
sein la vraie religion, c’est-à-dire la forme la plus pure 
delà conscience, la communion universelle des hommes 
en un seul Dieu ; par celte œuvre meme, il a fait cesser 
la nécessité de sa propre existence. L’espèce humaine a 
acquis le sentiment de sa destinée ; elle a trouvé son 
unité dans la religion *. 

Ce n’est pas tout , cette religion a reçu de l’Empire 
romain ses formes extérieures , mais ces formes dispa- 
rurent à mesure que la nouvelle croyance arriva à 
la domination 

Les sacerdoces païens avaient été conférés comme des 
fonctions civiles; chez les Hébreux, une tribu était 
chargée des affaires spirituelles. Le Christianisme a cela 
de particulier que, chez lui , le soin de la direction re- 
ligieuse est confié à une classe d’hommes d’élite, sanc- 
tifiée par l’imposition des mains , éloignée de toutes les 
affaires terrestres , entièrement composée de membres 
libres qui choisissent volontairement cet état. 

Dans le commencement, les institutions de l’Eglise 
avaient les formes Vépi^Hcain^^^ ; peu à peu , le clergé 
arriva à se distinguer et à se séparer du monde tempo- 
rel. Ce changement n’arriva pas, je pense, sans une né- 
cessilé intérieure. Dans les prcmici's développements 
du Christianisme, la religion avait à se délivrer des liens 


’ Voir la noie n® 3. — Voir la note n® 4. 
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de la politique ; lY'Uiblisscincni d’un corps ecclesias- 
tique indépendant, ayant une constitution propre , fut 
absolument nécessaire pour opérer celte délivrance sa- 
lutaire. Dans cette séparation de l’Église d’avec l’État 
consiste peut-être le caractère le plus élevé, la gran- 
deur et la plus énergique influence des siècles chrétiens. 
Les rapports de la puissance spirituelle et de la puis- 
sance temporelle constituent une des questions les plus 
importantes de toute histoire. 

C’est dans l’Empire romain que s’éleva la hiérarchie 
des évêques, patriarches métropolitains; au bout d’un 
certain espace de temps , les évêques de Rome occu- 
pèrent le premier rang. A la vérité, on prétendrait bien 
à tort que , dans les premiers siècles et même à aucune 
autre époque, leur suprématie ait été généralement re- 
connue par l’Orient et par l’Occident ; mais ils obtin- 
rent, sans conteste et rapidement , une considération 
qui les plaça au-dessus de toutes les autres puissances 
ecclésiastiques. 

Une réunion merveilleuse de circonstances concourut 
à rétablissement de leur domination. Si l’importance 
d’une capitale de province donnait une prépondérance 
particulière à son évêque , à bien plus forte raison de- 
vait' il en être de même pour celte antique capitale qui 
avait donné son nom à l’Empire tout entier'. Rome 
était un des principaux sièges apostoliques ; là , la plu- 
part des martyrs avalent versé leur sang. Dans les temps 
de persécutions, les évêques de Rome s’étaient distin- 
gués par leur fermeté, et souvent ils s’étaient succédé non- 
seulement dans les fonctions sacerdotales , mais encore 
au martyre et à la mort. En outre , les empereurs se 

‘ Gasauboni excrcUationcs ad annales ecclcsiaslicos Baroni», p. 260. 
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trouvèrent aussi intéresses plus lard à favoriser cci eta- 
blissement d’une grande autorité patriarcale. Dans une 
loi cpii eut un effet décisif pour le triomphe du Chris- 
tianisme, TIiéodose-le-Grand ordonne que toutes les 
nations <pii relèvent de sa clémence adhèrent à l.a 
croyance qui a été annonotV» aux Romains par saint 
Pierre 

Valentinien III interdisait aux évêques, tant dans les 
Gaules que dans les autres provinces , de s’écarter des 


usages établis jusqu’à ce jour, sans le consentement do 
Y homme vénérable y du pape de la ville sainte. La puis- / 
sancc de l’évêque romain s'étendit donc, sous la pro- 
tection des empereurs , et cette protection servit par 
cela même à limiter le pouvoir papal ; dans le partage 
de l’Empire chaque empereur, se montrant jaloux de 
conserver certains droits , empêchait l’extension de 
l’autorité d’un évêque unique sur les domaines isolés et 
lointains. 


§ IL — Alliance de la Papauté avec le royaume des Francs. 

A peine cette grande transformation s’était-elle opé- 
rée, à peine la religion chrétienne était-elle établie, et 
l’Eglise fondée, que l’Iiistoire du monde changea de 
face. L’Empire romain qui avait été si longtemps vic- 
torieux et conquérant , se vit , à son tour, attaqué , en- 
vahi et vaincu. 

Dans le bouleversement universel , le Christianisme 
lui-même fut encore une fois ébranlé. Aux jours des 
grandes calamités , les Romains se rappelèrent de nou- 
veau les mystères d’Etrurie : les Athéniens crurent 

*.• • 


* ‘ OimIov Tli«’o<lo<î., XVI, 1, i. 
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.ivoir été sauvés par Achille cl par Minerve \ les Carlha- 
f^inois prièrent le génie Cœlestis, Cependant ce n’étaient 
là fjue des mouvements passagers \ tandis cjue l’Empire 
s’anéantissait dans les provinces occidentales, rédificc 
de l’Église romaine s’élevait et se maintenait. 

Seulement, comme c’était inévitable, elle éprouva 
de graves embarras, et sa situation fut tout à fait 
changée. Une nation païenne s’empara dé la Bretagne ; 
des rois ariens concpiirent la plus grande partie du 
reste de l’Occident; les Lombards, longtemps ariens, et 
toujours voisins et ennemis dangereux, établirent leur 
redoutable domination en Italie aux portes de Rome. 

Lorsque les évêques romains, pressés de tous côtés , 
cherchèrent à ressaisir au moins leur ancien diocèse pa- 
triarcal , ils sc mirent à l’œuvre avec beaucoup de pru- 
tlence ; mais voilà qu’un désastre plus terrible encore 
vint les frapper. Les Arabes, non pas seulement con- 
quérants comme les Germains, mais exaltés jusqu’au 
ianatisme par une foi orgueilleuse , entièrement oppo- 
sée au Christianisme , se répandirent sur l’Orient et sur 
l’Occident ; en plusieurs invasions ils s’emparèrent de 
l’Afrique, et, en une seule, de l’Espagne. Musa se vantait 
de vouloir franchir les Pyrénées et les Alpes, d’envahir 
ritalie et proclamer le nom de Mahomet au Vatican. 

Par suite de ces événements, la situation dans laquelle 
tomba la chrétienté romaine d'Occident devint d’autant 
])lus dangereuse qu’à la meme époque les mouvements 
des iconoclastes éclatèrent avec un acharnement épou- 
vantable. L’empereur à Constantinople et le Pape à 
Rome avaient pris des partis opposés dans ces mouve- 
ments. Plus d’une fois , l’empereur fit attenter à la 
vie du Pape. Les Lombards comprirent combien cette 
scission leur était avantageuse. Leur roi Aslolpbe s’em- 
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para des provinces qui reconnaissaient encore rcnipe- 
reur; il marcha sur Rome, et lui fit les plus violentes 
menaces , si elle refusait de lui payer tribut et de se 
rendre à lui'. 

Dans TEmpire romain, TEglise n’avait aucun secours 
à espérer, pas même contre les Lombards et moins en- 
core contre les Arabes qui commençaient déjà À fixer 
leur domination sur la Méditerranée et à menacer le 
Christianisme d’une guerre d’extermination. 

Heureusement pour lui , le Cliristianisme avait déjà 
franchi les limites de l’Empire romain. En Occident, 
il avait clé surtout adopté par les peuples germaniques ; 
déjà même une puissance chrétienne s’était élevée au 
milieu de ces peuples, puissance vers laquelle il sufYi- 
sait au Pape de tendre la main pour s’en faire une alliée 
fidèle et une protection énergique contre tous les enne- 
mis de l’Eglise. 

De toutes les nations germaniques, la nation fran- 
que était la seule qui avait embrassé spontanément le 
catholicisme , lors de son premier établissement dans 
les provinces de l’Empire romain. Cette conversion fa- 
vorisa beaucoup le développement de sa conquête. En 
efYet, les Francs trouvèrent des allies naturels dans les 
sujets catholiques de leurs ennemis Ariens , les Bour- 
guignons et les Visigolhs. La tradition raconte une foule 
de miracles opérés en faveur de Chlodwig (Clovis). Tan- 
tôt , c’est saint Martin qui lui a montré par une chienne 
un gué de la Vienne ^ tantôt, saint Hilaire a marché 
devant lui sous la forme d’une colonne de feu. Nous ne 
nous tromperons pas en présumant que ces traditions 
représentaient sous un symbole le secours que prêtaient 

* Anastasius bibliolhecarius r Vitœ pontifîcum. Vi(a Stephani III, cd. Paris., 
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les indigènes à un coreligionnaire auquel ils souhai- 
taient la victoire avec un avide entrainement , comme 
dit Grégoire de Tours 

Ces dispositions favorables au catholicisme , ap- 
puyées tout d’abord par des succès si éclatants, furent 
encore étendues et puissamment fortifiées par une cir- 
constance particulière. 

Le Pape Grégoirc-le-Grand vit un jour sur le marché 
aux esclaves de Rome des Anglo-Saxons qui excitèrent 
sa sympathie et le déterminèrent à faire annoncer TÉ- 
vangile chez la nation à laquelle ils appartenaient. Ja- 
mais Pape n’a entrepris une œuvre qui ait produit des 
résultats plus considérables. Non-seulement la doctrine 
catholique, mais encore pour Rome et le Saint-Siège 
une vénération telle qu’elle n’avait pas encore existé 
ailleurs, prirent racine dans la Bretagne germanique. 
Les Anglo-Saxons commencèrent à aller en pèlerinage à 
Rome : ils y envoyèrent leur jeunesse. Le roi Offa in- 
troduisit le denier de saint Pierre pour l’éducation des 
ecclésiastiques et pour le soulagement des pèlerins. Ceux 
d’entre eux qui faisaient partie des principales familles 
allaient à Rome, pour y mourir avec une plus grande 
confiance d’èlre reçus dans le ciel par les saints. Cette 
nation semblait avoir transporté à Rome et aux saints 
du catholicisme celte ancienne superstition de la Ger- 
manie, que les dieux sont plus rapprochés de certains 
lieux que de certains autres. 

Un fait plus significatif encore fut de voir les Anglo- 
Saxons propager leur nouvelle croyance sur le conti- 
nent. L’apôtre des Allemands était un Anglo-Saxon, 
Boniface ; rempli , comme tous ses concitoyens , de 

* Voir la noie u® 5. 
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vénération pour saint Pierre et ses successeurs , il s’en- 
gagea , dès le début de sa mission , à se soumettre scru- 
puleusement aux institutions du Siège romain. Sa pro- 
messe lut rigoureusement accomplie. L’obéissance la 
plus absolue fut imposée à l’Église allemande qu’il 
fonda ; les évêques étaient obligés de faire le vœu for- 
mel de persévérer jusqu’à la fin de leur vie dans leur 
soumission envers l’Église romaine , envers saint Pierre 
et ses successeurs. Il forma à cette obéissance non-seu- 
lement les Allemands , mais les évcques des Gaules qui, 
jusqu’à ce jour, s’étaient maintenus dans une certaine 
indépendance à l’égard de Rome. Boniface, qui obtint 
quelquefois l’honneur de diriger les synodes de ce pays, 
y trouva occasion de donner la meme direction à la par- 
tie occidentale de l’Église des Francs. A compter de 
cette époque, les archevêques des Gaules reçurent le 
pallium de Rome. De cette manière , tout l’empire des 
Francs reconnut , comme les Anglo-Saxons , la supré- 
matie de la Papauté 

Insensiblement la royauté franque devint le point 
central du monde germanique occidental. Vainement la 
race mérovingienne se détruira elle-même par des 
meurtres horribles , cette puissance nouvelle ne succom- 
bera pas. Aussitôt, à la place de là race éteinte, il s’en 
élève dans son sein une autre composée d’hommes 
pleins d’énergie, d’une volonté et d’une force sublimes. 
Loi*sque les autres cni|)ircs s’écroulent, quand le monde 
est menacé de devenir la propriété de l’épée musul- 
mane , cette race , la famille de Pépin d’Héristal , appe- 
lée plus tard la race carlovingienne, oppose la première 
une résistance , et une résistance décisive. Ce fut pré- 


voir la noie n»’ 6. 
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ci sèment celle même famille qui favonsa le dèveloppc- 
menl catholique. Dès les premiers temps, nous la voyons 
en ])onne intelligence avec Rome. Bonifacc exerçait son 
apostolat sous la protection spèciale de Charles-Martel 
eide Pcpin-le-Bref '. La race carlovingienne étend son 
pouvoir sur plusieurs tribus, elle est victorieuse^ellé: 
est catholique : il est impossible que le Pape , fit'e 
par les Arabes , les Lombards et les Grecs , ne dîrîg< 
pas son attention sur des princes auprès desquels se 
il peut trouver du secours contre toutes ces attaques. 

Maintenant , représentez-vous la situation leniporellé^' 
de la Papauté. 

D'un côté , l’Empire d’Orient tombant en ruines , dé- 
bile, incapable de défendr^ la chrélienlè contre l’isla- 
misme, incapable aussi de défendre ses propres pro- 
inces en Italie contre les Lombards, et malgré cet excès 
Impuissance, conservant la prétention d’exercer une 
influence souveraine sur les affaires spirituelles ; de 
l’autre côté , les nations germaniques , pleines de vie et 
de force, victorieuses de l’islamisme, dévouées avec 
toute l’ardeur d’un entliousiasine juvénile à l’autorité 
qui leur était encore nécessaire. Ce dévouement libre et 
absolu devait infailliblement réagir sur celui qui cfn 
était l’objet. 

Déjà Grégoire 11 comprend tout ce qu’il a gagné 
dans la conversion de ces races nouvelles. « Toifs les 
M occidentaux y écrit-il, plein du sentiment de lui- 
« meme , a cet empereur icoimclaste j^LéonJ'lsaiu’ien , 

«r ont dirigé leurs regards sur noti'e humilité , ils nous 


^ Bonifacii opistolæ; cp. xil ad Daniclcm cpiscopuin. « Sine patrocinio 
« principis Franconim nec popiilum regere ncc presbyteros vcl dinconos; 
« inoiiuchos vel ancillas Dei defciidore possuiii, ncc ipsos paganorum ritiis et 
M sacrilcgia idvloruiu in Gerniantu sine iiUus maudalu et tiniorc prohibcrc 
« 'valco. »> 
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« considèrent comme un Dieu sur la teire, » Les succes- 
seurs de ce Pape se séparèrent de plus en plus d’un pou- 
voir qui ne leur imposait que des devoirs sans leur ap- 
porter aucune protection : ils ne pouvaient se sentir 
liés parle respect dû aux héritiers de l’Empire romain. 
Tout au contraire , dirigeant leurs regards vers ceux qui 

f ^eulsr pouvaient les secourir , ils firent avec les grands 
Souverains de l’Occident , avec les princes Francs , une 
Ir^^^jïfiance qui , d’année en année , devint plus intime ; 
'.^«etle alliance fut d'un grand avantage pour les deux 
‘'parties et acquit enfin une importance qui s’étendit sur 
le monde entier. 

* ' Lorsque Pépin le jeune, non content d’exercer de 
fait la puissance royale, voulut en posséder le titre , il . 
avait besoin, il le sentait bien, d’une sanction supé- 
rieurc : le Pape la lui accorda. Le nouveau roi entr^j0^*. 
prit alors , par reconnaissance, de défendre le Pape, /ài-'C- 
sainte Église et la république de Dieu contre les Lom- 
bards. Son zèle ne se borna pas à la défense, il força 
bientôt les Lombards à rendre aussi l’ Exarchat , pro- 
vince d’Italie, qui avait élé enlevée à l’Empire romain 
d’Orient. La justice eût voulu que cette province fût 
rendue à l’empereur auquel elle appartenait , et la pro- 
position en fut faite à Pépin ; il répondit : « qu*il était 
« allé au combat , non pour favoriser un homme , mais 
« uniquement par vénération pour saint Pierre, afin 
« (€ obtenir le pardon de ses péchés' . » Il fit déposer les 
clefs des villes conquises sur l’autel de saint Pierre. 
C’est la le fondement de toute la domination temporelle 
des Papes. 

Cette union établie en si parfaite réciprocité ne fit 


* Anastasius : « Affirmaiu ctiam siib juramento^ qiiod per hominis favorem 
« sese CCI tamini sæpius dedisset , nisi pro amore Petri et veoià delictoruin. n 
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que se resserrer. Charlemagne délivra enfin le Pa|Xî du 
voisinage incommode des princes lombards qui l’oppri- ! 

maient. Montrant lui-méme le plus profond dévoue- 
ment , il vint à Rome , baisa les degrés ou les marches 
de saint Pierre , en montant au vestibule oii le Pape 
Tattendait : il lui confirma toutes les donations de Pe- 
pin. Fidèle à ses engagements , le Pape fut aussi son ami ^ 

inébranlable, et les rapports du souverain spirituel avec 
les évêques de Tltalie facilitèrent à Charles les moyens de 
dompter les Lombards et de s’approprier leur empire. ^ 

Cette marche des affaires devait aussitôt conduire à 
un résultat encore plus important. 

Le Pape ne pouvant plus se maintenir sans une pro- ' 
tection étrangère dans sa propre ville où les factions 
opposées se combattaient avec une violente fureur , 

Charles se rendit de nouveau à Rome. Ce vieux prince | 

était alors couvert de gloire et do victoires : il avait i 

successivement vaincu dans de longs et sanglants com- < 

bats tous scs voisins ; il avait réuni sous son autorité à • ; 

peu près toutes les nations chrétiennes romano-germa- ’ 

niques. On remarquait qu’il possédait toutes les rési-p | 

dences des empereurs occidentaux en Italie , dans les 
Gaules et en Germanie , et qu’il exerçait leur pouvoir. | 

Ainsi Pépin a reçu le diadème royal , parce que, après j 

tout , il est juste que l’honneur revienne à celui qui a la • | 

puissance. Cette fois encore le Pape prit un parti décisif. i 

Pénétré de reconnaissance , et sachant bien qu’il avait ' < 

besoin d’une protection forte et permanente, il posa sur 
la tête de Charles la couronne de l’Empire d’Occident , 
le jour de la fête de Noël, l’an 800 . 

C’est ainsi que s’accomplirent les événements que les ] 

premières invasions des Germains commencèrent à dé- 

* I 

velopper dans l’Empire romain. Un prince Franc suc- 

I 

I 

i 

« 
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céda aux empereurs romains d’Occident et exerça tous 
leurs droits. Nous voyons Charlemagne exécuter des 
actes non équivo(|ues de Tautorité la plus absolue dans 
les provinces cpéil avait coiif|uises à saint Pierre : les 
successeurs de remperenr, moins puissants que lui, 
exercent aussi ces memes actes. Lothaire institue en 
Italie ses juges' temporels et annule des confiscations 
décrétées par le Paj>e. Le chef de la hiérarchie spiri- 
tuelle dans rOccident romain est devenu un membre de 
l'Empire des Francs; il se sépare de l'Orient et cesse 
j»eu à peu d’y être reconnu. Déjà , depuis longtemps , 
les empereurs grecs lui avaient enlevé sa juridiction 
patriarcale en Orient '. Mais, en dédommagement, les 
églises de l’Occident , y conq)ris les églises lombardes 
auxquelles avaient été transmises les institutions des 
églises franques, lui prêtèrent une obéissance telle qu elle 
n'en avait encore jamais obtenue. 

En admettant à Rome les écoles des Frisons , des 
Saxons, des Francs , par lesquelles cette antique cité 
fut elle-même germanisée , la Papauté favorisa cette 
alliance des éléments germaniques et romains qui a 
composé le caractère de l'Occident. Au moment de la 
crise la plus inquiétante , la puissance du Saint-Siège 
a jeté de profondes racines sur un terrain neuf; lors- 
qu'il paraissait arrivé à la dernière heure de son agonie, 
il s'est relevé et consolidé pour des siècles , s’appuyant 
sur celle vigoureuse hiérarchie créée dans l’Empire ro- 


> Nicolas sc plaint de la perte de la puissance patriarcale du Siegx^ ro- 
main : « Per Epiruin vetcrcin Epirunique novam atque Illyriciun, Maccdoniain, 
R Thossaliain, Achaiam, Üaeiam ripensem Daciaroque mediterraneam, Mcrsiani, 
<r Dardaniam, prævaliin ; » et las pertes du patrimoine en Calabre et en Sicile. 
Papi {Critica in Annales Bannii, iii, p, 216) rapproche cette lettre d'une 
autre d’Adrien I*'’ à Charlemapnc; on voit par cette dernière que ces pertes 
ont été failos A ré|M)<iue des disputes des iconoclastes. 
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^ main , et qui , transportée dans les nations fjormaniqucs, 

^ servit à la Papauté de magique et inébranlable instru- 
1 ment pour son activité toujours progressive. ' 


§ III. — Rapports de la Papaulé avec les Empcreius d'Allemagne. — Elle 
constitue rindépendance de sa hiérarchie. 


Nous franebissons plusieurs siècles écoulés pour nous 
représenter clairement les résultats qu’ils ont enfantés. 

L’Empire des Francs est tombé, rEnipirc allemand 
s'est élevé avec éclat et force. 

Jamais le nom allemand n’a été [tins glorieux qu’aux 
dixième et onzième siècles, .sous les entpereurs saxons 
et les premiers enipëfcïïrs salicns. 

Nous voyons Conrad II partir des frontières orien- 
tales, forcer le roi de Pologne à j>artager ses États et à 
lui jurer obéissance , emprisonner le duc de Bohème, 
puis s’avancer en Occident pour défendre la Bourgogne 
contre les prétentions des barons français. Il les taille 
en pièces dans les plaines de Champagne, avant l’arri- 
vée de ses vassaux italiens qui accourent à son secours 
en traversant le Saint-Bernard. Il se fait couronner à 
Genève et préside la diète à Soleure. Immédiatement 
après nous le rencontrons dans la Basse-Italie. « Sur la 
a frontière de son empire, dit Wippo , son historien , 

« à Capoue et à Bénévent il a terminé les divisions par 
« l’autorité de sa parole. » 

Henri III ne régna pas avec moins de gloire. Tantôt 
nous le trouvons sur l’Escaut et la Lys vainqueur du ^ 
comte des Flandres ; tantôt dans la Hongrie , la forçant 
à reconnaître sa suzeraineté, au moins pendant quelque 
temps , au delà de la Raab ; et la nature seule pose des 
limites à ses conquêtes. I.c roi de DanemarcL vient le 
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visiter à Merscbourj^ 5 il reçoit comme vassal le comte 
de Tours , un des plus redouUibles seigneurs de la 
France. Les histoires espagnoles racontent qu’il avait 
exigé de Ferdinand de Castille , malgré les victoires 
et la puissance de ce monarque , d’étre reconnu comme 
seigneur-suzerain de tous les rois chrétiens. 

Si nous cherchons maintenant quelle était la base 
essentielle de ce pouvoir qui prétendait à une supré- 
matie européenne , nous constatons qu’il renfermait en 
lui un élément religieux de la plus haute importance. 

Les Allemands, en conquérant les peuples , voulaient 
aussi les convertir à la foi du Christ. L’Eglise s’établit 
avec eux sur leurs possessions à mesure qu elles s’avan- 
cèrent de l’Elbe à l’Oder, et sur les bords du Danube. 
Des moines et des prêtres marchaient à la lete des Al- 
lemands en Bohème et en Hongrie. Voilà pourquoi les 
autorités ecclésiastiques reçurent un pouvoir si étendu. 
Les évêques et les abbés de l’Empire obtinrent en Al- 
lemagne , non - seulement dans leurs domaines par- 
ticuliers , mais encore au delà , des droits de comte , 
quelquefois aussi des droits de duc ; cl les biens ecclé- 
siastiques étaient désignés , non plus comme étant situés 
dans les comtés , mais les comtés comme étant situés 
dans les évêcliés. Dans la Haute-Italie, presque toutes 
les villes tombèrent sous la domination des vicomtes 
leurs évêques. On se tromperait si on voulait croire 
qu'on ail eu l’intention d’accorder par là une indépen- 
dance personnelle aux princes ecclésiastiques. Comme 
la nomination aux emplois de l’Eglise appartenait aux 
rois les chapitres avaient coutume de renvoyer l’an- 
neau cl la crosse de leur supérieur défunt à la résidence 


^ Voir la note n*’ 7. 
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du prince, où ccs signes de l’autorité religieuse étaient 
alors conlérés de nouveau. Gel usage donnait au prince 
le privilège d’armer de pouvoirs temporels l’homme de 
son choix , sur le dévouement duquel il pouvait comp- 
ter. Henri III , pour braver la noblesse récalcitrante , 
mit un plébéien qui lui était dévoué sur le siège qu’oc- 
cupa saint Ambroise de Milan. C’est en grande partie à 
cette politique qu’il a été redevable de l’obéissance qu’il 
U’ouva plus tard dans la Haute-Italie. 

Il est donc facile de s’expliquer comment Henri II 
a pu se montrer, parmi tous les empereurs allemands , 
tout à la fois le plus libéral envers l’Église, et en mémo 
temps le plus rigoureux à réclamer le droit de nommer 
les évoques'. On eut soin aussi que la dotation n’en- 
levat rien au pouvoir de l’État. Les biens ecclésiasti- 
ques n’étalent exenqités ni des charges civiles, ni des 
devoirs de vassalité ; nous voyons fréquemment les évé- 
ques entrer en campagne à la tête de leurs vassaux. 
Quel avantage était-ce au contraire de pouvoir nommer 
des évé(|ues qui, comme l’archevêque de Brême , excr- 
çjiient un pouvoir spirituel souverain dans les royaumes 
de Scandinavie et sur plusieurs j)cuplades vandales ! 

Si , dans les institutions de l’Empire d’Allemagne , 
l’Eglise possédait une telle importance , jugez quelle 
devait être celle des rapports des empereurs avec le 
chef même de toute l’Église , avec le Pape ! 

La Papauté était três-étroltement unie avec les em- 
pereurs allemands , comme elle l’avait été avec les em- 
pereurs romains et les successeurs de Charlemagne. 
Dans la sphère politique , sa subordination était incon- 
testable. 11 est vrai , les Papes avaient exercé des actes 

* Exemples de cette sévérité dons Pliuick ; Histoire de la Constitution sociale j 
de l'Éÿ/ise romaine, lll , i07, > 
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d"unc aiilorîté supcncure sur i’Eni[)irc , avant qu’il 
n’échùl déliniti veinent aux Allemands , et lorsqu’il était 
dans des mains faibles et vacillantes ; mais lorsque les 
puissants princes de l’ Allemagne eurent conquis cette 
dignité, ils ne furent pas moins que les Garlovingiens, les 
suzerains de la Papauté*. Othon-le-Grand protégea d’une 
main ferme le Pape qu’il avait institué *; ses fils suivi- 
rent son exemple. La nécessité de <!clie intervention 
souveraine se fit vivement sentir en présence des fac- 
tions romaines qui se relevèrent de nouveau , qui ac- 
ceptèrent , déposèrent, acbetèreni et aliénèrent tour à 
tour la dignité papale, âélon leurs Inler^s de famille. 
On sait avec quelle énergie Henri 111 exerça cette inter- 
vention. Le synode qu’il réunit à Sntri destitua les Papes 
intrus; après avoir mis d’abord à son doq^t ranxicau 
patriarcal et reçu la couronne impériale , Henri dési- 
gna suivant son bon plaisir celui qui devait monter sur 
le siège papal. Quatre Papes allemands, tous nommés 
par lui , se succédèrent ; à l’époque de chaque vacance, 
les députés de Rome n'apparaissalcnt à la résidence de 
l’empereur que comme les envoyés des évêchés ordi- 
naires , pour SC faire désigner celui qui était jugé digne"^ 
de poser la tiare sur sa tète. 

On le conçoit , il devait convenir à l’empereur lui- 
mème que la Papauté jouît d’une grande considération. 
Henri 111 favorisait les réformes qu’entreprenaient les 
Papes institués par lui ; l’accroissement tle leur pouvoir 
n’excitait point sa jalousie. Quand Ix*on IX , pour bra- 
ver la volonté du roi de France, tint un synode à Reims, 

• Voir la. note n° 8 . 

> Dans Goldnst, ConstUut. irnjteriales, i, p. 2 il , il 80 trouve un acte (avec 
les Scolies de Dictricli de Nieui), par lequel le droit de Cliarleinagne de se 
choisir un successeur et de iioiiinier à l’avenir les papes romains, est transmis 
à Othon et aux empereurs allemands. Sans doute cet acte a i'\ù inventé. 
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(Icslltna CL institua des cuVjucs français , recul la dé- 
claration solennelle que le Pape est le primat souverain 
de l’Eglise universelle , cet exercice de l’autorltc su- 
prême du Saint-Siège pouvait ne pas éveiller la suscep- 
tibilité de l’empereur, tant que lui -meme tenait la 
Papauté dans sa dépendance ^ elle ne servait qu’a aug- 
menter l’influence dominante à laquelle il prétendait 
en Europe. Par le moyen du Pape, il fut placé vis-à-vis 
des autres puissances de la cIj réticulé , dans des raj>- 
ports sémblables à ceux où le mit l’arclievccbé de Brème 
avec le Nord. 

Mais celte situation renfermait un danger imminent. 

Dans les empires germaniques et germanisés, l’Eglise 
câlboliqùc était devenue une institution bien différente 
de ce qu’elle avait été dans l’Empire romain. Une grande 
partie du pouvoir politique lui avait été conférée; elle 
possédait une puissance scign^curiale. Nous avons vu 
qu’elle dépendait encore de l’empereur; mais ne devait- 
elle pas s’en affrancliir, quand cette autorité souveraine 
temporelle retomberait encore une fois dans des mains 
dtflnles et incapables, quand le chef du clergé, trlplo- 
,ment redoutable et par la dignité à laquelle était voué 
nn cidlc général, et par l’obéissance de ses subordonnés, 
et par son influence sur les autres États, saisirait le mo- 
ment favorable et résisterait au pouvoir royal ? 

Celle occasion toute naturelle ne pouvait manquer do 
naître, car l’Église possédait en elle-mcme un principe 
qui la poussait à résister à une si immense influence 
temporelle, principe destlnéà se produire aussitolqu’elh? 
serait devenue assez forte pour le faire triompher. Il me 
semble aussi qu’il existait une contradiction flagrante 
entre ce pouvoir souverain spirituel du Pape et l’obéis- 
sance réclamée par l’empereur. Il en e»’it été autrement, 
r. •'{ 
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si Henri III élail parvenu à s’élablir clief <Ie loiUe la 
chrélicnlc. Mais ayant sueeombé, le Pape pouvait, clans 
la complicîation des relations politiques, se voir empc*ché, 
par sa dépendance de l’empereur , d’accomplir avec 
toute la rigueur necessaire scs devoirs de père commun 
des fidèles. 

C’est dans ces circonstances que Grégoire VII monta 
sur le siège papal. Grégoire avait un esprit audacieux, 
exclusif, transcendant, on pourrait dire logique comme 
un système scolastique; inébranlable dans les consé- 
c|ucnces de scs idées, et en meme temps souple et adroit 
pour éluder les obstacles sérieux. Sa clairvoyance lui 
montrait les résultats que devait produire, la marclie 
des événements ; dans les petites discussions de cliaquc 
jour, il prévoyait les grandes coçisfupiences Iiistoriques 
qu’elles pouvaient enfanter* Jl prit Ja j’és(^ d,’é-J 
manciper le pouvoir papid^dcî sa dépçiulance dupouvoyr^J 
impérial. Aussitôt cju’ il eut fixé les yeux sur ce but, il 
saisit immédiatement, sans se laisser arrêter par aucune 
considération de personnes, le moyen décisif. Le décret 
qu’il fit prendre par un de ses concibîs, qu’à l’avenir 
aucune fonction ecclésiasiique ne serait plus jamais 
conférée par un laïque, devait renverser dans son prin- 
cipe même la constitution de l’Empire Cette consti- 
tution reposait, comme nous l’avons mentionné, sur l’al- 
liance d’institutions temporelles et spirituelles; le lien 
entre elles deux était l’investiture; arracher ce droit à 
rcmpereiir, c’était faire tout une révolution. 

Evidemment Grégoire VII n’aurait pu songer à ce 
hardi projet, et bien moins à l’exécuter, s’il n’avait pas 
été favorisé par le bouleversement de l’enq^ire d’Alle- 


* Voir lu nolo ii'* 0. 
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inagnc pciulaut la minorilc do Henri IV , et par la ré- 

• voile des nobles cl des princes allemands. Le Pape 
trouva des alliés naturels dans les grands vassaux. Eux 
aussi se sentaient gênés par la prépondérance du pou- 
voir impérial 5 eux aussi voulaient s’en délivrer. Sous 
certains rapports le Pape faisait partie de la noblesse de 
l’Empire , il était donc tout naturel cpie celle-ci ne fît 
aucune op[)Osltlon quand Grégoire VH, voulant réaliser 
son affranchissement, déclarait rAllenuagne un empire 
électoral ; rautorllé dos princes y gagnait un accroisse- 
ment considérable. Elle fut mémo fortifiée par les dis- 
putes sur l’investiture, car le Pape était encore bien 
éloigné de vouloir nommer lui-méme et directement les 
évé(pies ; il en laissa le choix aux chapitres, sur lesquels 
la haute noblesse allemande exerçait la plus grande in- 
fluence. En un mot, le Pape avait de son coté les inté- 
rêts aristocratiques. 

Mais aussi, meme avec le secours de ces alliés, com- 
bien en a-t-il conté à la Papauté de longues et sanglanl(*s 
luttes pour exécuter son entreprise! « Depuis le Dane- 
a marck jusqu’en Apulie, dit Tliymne à saint Anno, 
et' depuis Carlingen jusqu’en Hongrie, l’Empire a tourné 
« ses armes contre ses entrailles. » Le combat entre le 
principe spirituel et le principe temporel jusqu’à ce jour 

• unis, jeta la cbréilenté dans une division funeste. Com- 
bien de fols les Papes n’ont-ils j>as été obligés de se sau- 
ver de leur capitale , et de voir des antipapes monter 
sur le siège apostolique ! 

Toutefois, enfin, le succès couronna leurs efforts. 

Les Papes avaient été obligés d’obéir aux empereurs 
romains, aux empereurs franco-carlovinglens et aux em- 
pereurs d’Allemagne; maintenant pour la première fois 
ils étaient placés en face de la puissance temporelle, avec 
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uno imtorlti; t'galo ou im'ine pn'pondcranlo. Dans le fait, 
ils avaient alors la plus noble et la plus éminente position : 
le clergé t(;ut entier leur était soumis avec le plus absolu 
ilévoùment . 

Il est digne de constater cpie les Papes les plus ré- 
solus de celte époque, comme Grégoire VH lui-méme, 
étaient des bénédictins. En introduisant le célibat, ils 
cbangèrent tout le clergé séculier en une espèce d’ordre 
monacal La suprématie universelle qu’ils réclamaient 
sur la cbréiicnlé avait une (certaine ressemblance avec le 
j)OUvoir d’un abbé de Cluny, qui était runiipie abbé de 
son 01(1 re. (^est ainsi que ces Papes voulaient être les 
seuls év('(pi('s de toute l'Eglise. Ils ne firent aucune dif- 
ficulté d’enqiiéter sur radminislration de tous les dio- 
C(*ses * ; il en est qui comparèrent leurs b^gats UK^mes 
au\ proconsuls de l’ancienne Rome î 

Tandis ([ue cet ordre souverain de l’Églist! romaine, 
dont les membres étaient si étroitement unis, se. répan- 
dait sur tous les pays, se montrait puissant par ses pos- 
sessions , dominait et réglait toutes les relations de la 
vie, achevait de se former dans l’obéissance d’un seul 
clief , les pouvoirs temporels au contraire tondiaicnt en 
ruines autour de lui. Déjà au commencement du dou- 
zième siè(‘le, le prieur Gerobus pouvait dire : « Ce n’est 
« pas tout, nous verrons encore la statue d’or du 
« rovaume anéantie , et chaque grand empire décoin- 
« posé en ([uatre principautés \ c’est alors seulement (jiie 
« l'Eglise sera libre et inopj)rini(îe sous la protection du 


* Voir la noie n" 10, 

' l'M dos points cnpifaux , sur lequel je veux ce|)ondnnt rilor un pnssapo d’uiu» 
lettre do Henri IV à Orégnire (Mansi Couril. ». otlleclio, XX, 471) : « Rectores 
« .s.inct.T Krelesiæ viclel. arcliiopiscopos, episeopos, presliyloms sicut serons pe- 
« dilnis tiiis cnioasti. » Nous voyous que le Pape avait iri l'opinion publique 
pour lui. « In qnoriiin rouciiioatiouo tibi favorein ab ore vid;;i ooniparasti. m 
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(ï grand-prclrc couronne* » Peu s’en fallut que ces su- 
perbes prophéties ne fussent littcralcnicnt réalisées. Car, 
dans le fait, quel était le plus puissant, au treizième 
siècle, en Angleterre, ou Henri III ou ce conseil des 
vingt-quatre qui avait été provisoirement chargé du 
gouvernement? Kn Castille, était-ce le roi ou les altos-^ 
homes? La dignité d’un empereur parut être super/luc 
quand Frédéric eut accordé les attributs essentiels de 
la souveraineté aux grinces de l’Empire. L’Italie et l’Al- 
lemagne étaient ren^lies de principautés indépendantes, 
La Papauté au contraire était presque la seule puis- 
sance fortement concentrée. C’est ainsi que l’indépen- 
dance du principe spirituel se transforma promptement 
en une nouvelle espèce de suzeraineté. Le caractère à lai 
fois spirituel et temporel empreint dans les institutions 
sociales de l’époque et la marche des événements de- 
vaient produire cette indépendance du principe reli- 
gi(*ux. / 

Quand des pays si longtemps perdus pour l’Église, 
comme l’Espagne, furent arrachés enfin au mahomé- 
tisme \ quand des provinces qui n’avaient jamais été con- 
quises, comme la Prusse, furent purgées du paganisme 
et peuj)lées de chrétiens ; quand les capitales memes de 
la foi grecque se soumirent au rite latin, et marchèrent 
encore par centaines de mille pour maintenir l’étendard 
de la Croix sur le Saint-Sépulcre, le prêtre suprême qui 
donnait l’impulsion à toutes ces entreprises, et qui re- 
cevait l'obéissance de tous ceux qui les exéculaient , ne 
devait-il pas jouir d’une considération immense ? 

Sous sa direction , en son nom , à sa voix , les nations 
occidentales se répandent, comme si elles n’étaient qu’un 


J Scluücckh file ce pafs«gc, UUloire df rE»jhse, parlic xxvii, p. 11".’ 


t 


g • 

, MOUVEMENT DE RÉSISTANCE CONTRE LA PAPAUTÉ. 39 

ils croyaient éprouver visiblement le secours des saints 
et des anges pendant les combats les plus acharnés. Mais 
à peine avaient-ils franchi les murs, qu’ils se précipi- 
' taient vers le pillage et le meurtre 5 ils égorgeaient plu- 
sieurs milliers de Sarrasins sur les marches du temple de 
Salomon \ ils brûlaient les Juifs dans leur synagogue, et 
ils commençaient j)ar souiller de sang les marches saintes 
sur lesquelles ils étaient venus pour adorer! Contraste 
qui peint parfaitement et caractérise les mœurs reli- 
^ gieuses de ces siècles *. 

§ IV. — Mouvement de résistance contre la Papauté. 

Arrivé à certaines époques, l’iiistorien se sent particu- 
lièrement tenté de rechercher, si nous osons dire, les 
plans du gouvernement divin du monde, les ]>hases que 
parcourt l’éducation du genre humain. 

Quelque défectueux que pût être le développement 
social dont nous avons présenté le tableau, il était ce- 
pendant nécessaire, afin de naturaliser complètement le 
Christianisme dans l’Occident, afin de le faire pénétrer 
dans les esprits fiers du Nord, dans le cœur de toutes ces 
peuplades vivant sous l’empire de superstitions profon- 
dément enracinées. Pendant quelques siècles , il fut sa- 
lutaire que le principe spirituel prédominât, pour s’ap- 
proprier intimement la nature germanique -, à cette 
condition seule pouvait s’acconq^lir l’alliance des élé- 
ments germaniques et romains, qui constitue le carac- 
tère des siècles suivants en Europe. Dans les sociétés 
modernes , il y a une vie commune qui a toujours été 
considérée comme la hase essentielle du pcrfeclioniic- 

* Voir la «ulc ii*» 11. 
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iiiciil de rÊj^lise el de î'Llal , des mœurs , de la lillera- 
ture, de riionime el de la société 5 pour produire celle 
vie commune, il fallait qu’il vînt un temps où les na-* 
lions occidenlales ne fissent pour ainsi dire qu’un seul 
empi re leinporel-spiri tucl . 

Mais celle siluation meme ne devait être que transi- 
loire dans le vasle mouvement progressif de l’humanité. 1 
Après la transformation sociale que nous avons signalée, / 
d’autres nécessilés survinrenl. 

Une nouvelle épo(|ue s’annonçait déjà par l’établisse- * 
ment sinmllané et presque universel des langues na- 
tionales. Elles pénétrèrent lentement, mais sans être arre- 
tées, dans les diverses branches de l’activité spirituelle; 
l’idiome de l’Église leur céda insensiblement, l’univer- 
salité recula ; dans un sens plus élevé, une nouvelle sé- 
paration se déclara. L’élément ecclésiastique avait dom- ; 
plé jusqu’à présent les nationalités, il les avait changées 
el transformées; mais aflranchies de celle lulelle elles 
enlrèrent dans une voie nouvelle^. 

Toutes les affaires humaines sont soumises à une ac- 
tion lente et cachée, mais énergique et irrésistible **. La 
ra[)aulé avait été favorisée par le développement anlé-j 
rieur de Thisloirc, elle fui coinballue par celui qui allait 1 
s'ouvrir. Comme les nations n’avaient plus besoin au j 
même degré de l’impulsidn de la puissance ecclésias- 
tique, bienloL elles voulurent lui résister. Elles se sen- [ 
tirent capables de se sunire à elles-mêmes dans leur in- 
dépendance. 

Il vaut la peine de ra])peler à notre souvenir les évé- 
nemenls les plus importants de celle phase historique 
nouvelle. 


Voir la noie n" 12. — 
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Ce furent, connue on le sait, les Français qui firent la 
première résistance décisive aux prétentions des Papes. 

^ Ils s’opposèrent par une unanimité nationale aux huiles 
d'excommunication de Boiiifacc VIII; tous les pouvoirs 
du peuple exprimèrent leur adhésion aux actes du roi 
Philippc-le-Bcl *, 

Les Allemands les imitèrent. Lorsque les Papes atta- 
quèrent l’Empire avec leur ancienne animosité, quoi- 
qu’il fut bien loin d’avoir la puissance des temps ante- 
rieurs, comme ils voulaient le dominer encore par une 
influence étrangère, les princes électoraux se réunirent 
sur les bords du Rhin, auprès de leurs sièges de pierre, 
dans le champ de Rense, afin d’adopter une mesure 
commune destinée à maintenir « les honneurs et les di-- 
a ^nilds de VEmph'e, » Leur intention était d’affermir 
son indépendance par une résolution solennelle contre 
les empiétements des Papes **, Elle ne se fit pas attendre, 
cl fut adoptée par toutes les autorités de l’Empire, par 
l’empereur, les princes et les princes électeurs; on 
résista en commun aux principes du droit politique 
papal 

L’Angleterre ne resta pas longtemps en arrière. Nulle 
part les Papes n’avalent exercé une plus grande influence 
et disposé plus arbitrairement des bénéfices, lorsqu’enfin 
Édouard lll ne voulut plus payer le tribut auquel s’é- 
taient obligés les rois précédents ; son parlement s’unit à 
lui et lui promit son appui. Le roi prit des mesures afin 
de prévenir les autres empiétements de la Papauté ***, 

Nous le voyons, les nations, les unes après les autres. 

Voir la noie n" 14. — ** Voir la note n° 15. 

' « Licet jiiris utriii«(uc. » Dans Ohlenschlagor, Hisfoirc de l’Jiinjdi-e ro- 
main dans la jnemirre partie du f/mlorziéme siècle, n® 63. 

Voir la note n® 16, 


44 


MOUVEMENT DE RÉSISTANCE 


se senteni Tories dans leur indépendance et dans leur 
unité; le pouvoir public ne veut plus entendre parler 
d’aucune autorité supérieure; les Papes ne trouvent plus 
d’alliés dans les puissances secondaires , leur iniluence 
est repoussée avec fermeté par les princes et par les 
j)cuplcs. 

A la meme épocpie , la Papauté tomba dans une fai- 
l^lesse et un désordre qui donnèrent à ceux qui ne s’é- 
taient encore tenus vis-à-vis d’elle que sur la défensive, 
la facilité de l’attaquer. 

Le schisme survint. Remarquez les conséquences qu’il 
entraîna. Pendant longtemps il dépendit des princes 
d’adhérer, selon leurs convenances politiques, à l’un ou 
à l’autre Pape. L’Église ne trouva en elle-même aucun 
moyen de faire cesser le schisme, la puissance tem- 
porelle seule le pouvait. Lorsqu’on s’assembla dans ce 
but à Constance, on ne vota plus, comme on l’avait fait 
jusqu’à présent, par tète, mais par nation; on laissa à 
chacune des quatre grandes nations qui avaient voix dé- 
libérative, la liberté de discuter dans des assemblées 
préparatoires le vole qu’elle avait à donner; elles dépo- 
sèrent en commun un Pape ; le Pape nouvellement élu 
devait se prêter à des concordats avec chacune d’elles. 
Ces concordats avaient une grande importance à cause 
du précédent qu’ils établissaient. Pendant le concile de 
Bâle et le nouveau schisme, quelques royaumes restèrent 
neutres; les efforts immédiats des princes seuls purent 
terminer ce second schisme de l’Église *. Nulle circon- 
stance n’était plus propre à fortifier la prépondérance de 
la puissance temporelle et l’indépendance des peuples. 

A la vérité, le Pape était encore environné d’une 

’ Déclaialion du pape Félix, daus Georgius, Vita ^içoiai F, p. 6î>. 
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immense considération 5 il possédait l’obéissance géné- 
rale, l’empereur lui conduisait toujours sa haquenée ; il 
y avait des évêques, non-seulement en Hongrie, mais 
aussi en Allemagne , qui s’intitulaient : par la grâce du 
sjége apostolique on recueillait toujours dans le Nord 
le denier de saint Pierre. Des pèlerins innombrables de 
tous les pays s’agenouillèrent, pendant le Jubilé de 1450, 
sur les marches de l’église des apôtres : un témoin ocu- 
laire compare leur multitude assemblée à des essaims 
d’abeilles, aux troupes d’oiseaux de passage, et cc[)cn- 
dant malgré cette ferveur les antiques rapports de la Pa- 
pauté avec la chrétienté avaient été dissous 

Pour s’en convaincre, il suffirait de se rappeler le 
zèle avec lequel , dans les siècles précédents, on allait 
visiter le Saint-Sépulcre, et de comparer à ce saint 
enthousiasme la froideur avec laquelle fut reçu au 
quinzième siècle chaque appel fait à une résistance 
générale contre les Turcs. Il était bien plus urgent 
de protéger scs propres États contre un danger qui 
s’approchait incessamment, que de s’inquiéter si le 
Saint-Sépulcre était conservé dans des mains chré- 
tiennes. A la diète de l’Empire, Æneas Sylvius, et 
dans les marchés des villes, le frère mineur Capis- 
iran, dépensèrent les plus beaux mouvements d’élo- 
quence. On vante l’impression qu’ils ont produite , 
mais nous ne voyons pas que leurs auditeurs aient pris 
les armes. 

Quelles peines ne se donnèrent pas les Papes! L’un 
équipa une flotte, l’autre. Pie II, précisément cet Æneas 
Sylvius , se rendit lui-même, quoique faible et malade. 


‘ Schrocckh, Histoire de l’Énlisc, vol. xxxill, p. 60, 
* Voir la noie n'» 17, 
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au port on devaient se réunir, sinon tons les souverains 
de TEurope, du moins ceux qui étaient le plus iminédia- 
Icinent menacés par IcsTurcs j il voulait être présent, afin 
(Vèlcvcr pendant le combat , comme Moïse^ scs mains 
vers Dieu, Mais, ni les exhortations, ni les prières, ni 
l'exemple de ce maj^nanime vieillard ne purent rien sur 
ses tièdes contemporains. C’en était fait de ce sentiment 
exi il lé d’ iin christianisme chevaleresque 5 il n’était au 
pouvoir d’aucun Pape de le réveiller. 

D’autres intérêts agitaient le monde de cette époque. 
C’était la période dans laquelle les royaumes européens 
se consolidaient après de longues luttes intérieures j les 
puissances parvenaient à vaincre les factions qui, jusqu’à 
ce jour, avaient mis les trônes en danger, et à réunir 
autour d’elles tous leurs sujets dans l’obéissance. Les re- 
gards se fixaient sur les prétentions politiques de la Pa- 
pauté qui se mêlait à tout et voulait tout dominer. 

On se représente souvent la Papauté comme ayant une 
puissance illimitée jusqu’à la Réforme; mais, dans le fait, 
pendant le quinzième siècle et au commenccnK'iU du 
seizième, les États s’étaient déjà rendus maîtres d’une 
partie considérable des droits et des pouvoirs ecclésias- 
tiques 

Combien la pragmaliipic sanction, qui, pendant plus 
d’un demi-siècle, a été regardée comme un palladium 
du royaume, ne limitait-elle pas en France l’exécution 
des droits de la Papauté! A la vérité, Louis XI se laissa 
entraîner, sous ce rapport, à des concessions , par une 
religion fausse — (à laquelle il était d’autant plus dévoué, 
qu’il manquait davantage de véritable religion); — mais 
ses successeurs revinrent sans grande difliculté à celle loi. 


* Vuir la noie ii*’ 18 , 
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Quand plus lard François 1" fit son concordat avec 
Leon X, on a bien prétendu qu’il rendit à la cour de 
Rome son ancienne prépondérance. Il est vrai, le Pape 
obtint de nouveau les annales; mais en compensation, il 
fut obligé de se laisser enlever un grand nombre d'autres 
taxes très-productives; et surtout, il abandonna au roi le 
privilège de nommer aux évéebés cl à tous les bénéfices 
supérieurs. On no peut pas le nier : l’Eglise gallicane 
perdit ses droits, mais ils furent bien plutôt sacrifiés au 
roi qu’au Pape. Léon X renonça sans læaucoupde dlffi- 
ciillésau princi[)e pour lequel Grégoire VII avait agité lo 
monde. 

Les choses ne pouvaient pas être poussées aussi loin 
en Allemagne. Les décrets de Baie , qui avaient été for- 
més en pragmatique sanction en France ', furent, en 
Allemagne, où ils avaient été aussi tout d’abord admis , 
extraordinairement modifiés pas les concordats de 
Vienne. Mais celte modification elle-même n’avait ce- 
pendant pas été accordée sans sacrifices de la part du 
Siège romain. Il ne suffisait pas en Allemagne de .s’en- 
tendre avec le chef de l’Empire , il fallait gagner tour à 
tour chacun des Etats, Les archevêques de Mayence et 
tic Trè'ves obtinrent le droit de cvuifércr les bénéfices 
vat'ants, même dans les mois ordinairement rés(*rvés 
aux Papes ; le prince électoral de Brandebourg acquit le 
privilège de nommer aux trois évêchés de sa princi- 
pauté; des sièges moins imporlanls, Strasbourg, Salz- 


* On reconnaît ce rapport par les paroles suivantes d’Æneas Sylvins. « Pr<ipter 
« décréta Uasiliensis concilii inter sedem apostolicain et rmtionein vestram dis- 
« sidiiiin cœpil, cùm vos ilta prorsùs tenenda diceretis, apostolica verô sedes 
« omnia rejiceret. itaqne fuit deniqiie coinpositio facta — per quant nli(|un ev 
« decretis concilii prædicti recepta viilentur, aliqna rejecta.» Æn. Syhii Epi- 
stola ad Martinuin Maierum contra iniirinur (rravaininis germanicæ nationis, 
1 457. Thvàh't' fh ht tntis' ///, par Midler, acl. Ill, p. fiO'i. 
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bourg, Metz, reçurent aussi fies conecsslons Cepen- . 
fiant elles ne réussirent j)as à dompter la résistance gé- 
nérale contre la suprématie papale. En Tan 1487 , toute 
rAllemagne s’opposa à une dîme que le Pape voulait 
établir, et la repoussa En l’an 1500, le gouvernement 
de l’Empire n’accorda au légat du Pape que le tiers du 
produit des prédications sur les indulgences ^ il voulut 
prendre lui-méme les deux autres tiers et les employer 
à faire la guerre aux Turcs 

En Angleterre on alla bien au delà des concessions de 
Constance , sans un nouveau concordat , sans une prag- 
matique sanction. Henri VII s’emparait sans contradic- 
tion du droit de désigner un candidat aux sièges épi- 
scopaux. 11 ne se contenta pas de la nomination des 
ecclésiastiques, il •s’empara encore de la moitié des 
annates. Lorsque, dans les premières années du règne 
de Henri VIII , Wolsey obtint, outre ses autres dignités, 
celle de légat , déjà la puissance temporelle et spirituelle 
se trouvaient confondues. Avant que l’Angleterre son- 
geât au protestantisme , elle avait violemment procédé à 
la suppression d’un grand noniljre de couvents **. 

Les royaumes méridionaux ne restèrent pas en ar- 
rière de ce mouvement de réforme. Le roi d’Espagne 
avait aussi la nomination aux sièges épiscopaux. La cou- 
ronne, à laquelle les Grandes Maîtrises des ordres reli- 
gieux étalent unies , avait institué l’Inquisition et la do- 
minait; elle jouissait d’une foule d’attributions et de 
droits ecclésiastiques. Ferdinand-le-Catholique résista 
souvent aux représentants de la Papauté. 

1 lUstovr (le l’Église, par Schrocckh, vol. xxxil, p. 73. Eicliiiorn, Histoire 
de l’État et du Droit , vol. iii, g 47i, ii. c. 

* Théâtre de l’Empire, par Muller, acte Vi, p. 130. 

’ Voir la note iV’ 19. — ** Voir la note n” 20. 
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En Portugal, les ordres rcligicii\ d(î chevalerie, tels 
que ceux de Saint-Jacques, d’Avls, Tordre du Clirist 
auquel échurent les biens des Templiers , n’étaient pas 
moins sous le patronage de la couronne que les ordres 
militaires de l’Espagne Le roi Emmanuel obtint de 
Léon X non-seulement le tiers des Criiciata , mais en- 
core la dîme des biens ecclésiastiques, avec la faculté 
formelle de la partager suivant son bon plaisir et selon 
les mérites qu’il aurait reconnus. 

Dans toute la chrétienté, au sud comme au nord, par- 
tout, on chercha donc à restreindre les droits des Papes. 
La jouissance commune des revenus de l’Église et la 
collation des emplois et bénéfices ecclésiastiques , tel 
était le principal objet des réclamations des princes. Les 
Papes ne firent aucune résistance sérieuse. Ils cherclu'î- 
rent à maintenir tout ce qu’ils pouvaient conserver; 
quant au reste, ils cédèrent. Laurent de Médicis a dit 
de Ferdinand, roi de Naples, à Toccasion d’une contes- 
tation de celui-ci avec le Siège romain : « Il ne fera au- 
cune difficulté de promettre ; quant à l’exécution de ses 
promesses, on aura plus tard de Tindulgence pour lui , 
comme les Papes en ont toujours eu envers tous les 
rois *. » Car cet esprit d’opposition avait pénétré même 
en Italie. Laurent de Médicis lui-même nous apprend 
qu’il suivit en cela l’exemple des plus grands princes, 
et qu’il n’exécuta des ordres papaux ni plus ni moins 
que ce qui lui plaisait 


* Instt'uttione pietia (telle cose di Portorjallo al Coadjutor di Bet'gnmo : nun- 
tio deatinnto in Portogcdlo. Ms. des Infbnnutioni polUicUe dans la bibliotlièquc 
royale de Berlin, t. xii. 

* Lorenzo à Johann, de Lanfredinis. Fabroni, Vita Laurentii Medici //, 
p. 362. 

9 .Antonius Gallus de Rebus Gemtensibus. Muratori, script. R. it., xxiii, p. 281 , 
dit de Lorenzo : u Re^^iim niajorunu|ne principiiin contuniacein licentinm ad- 
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Ce serait une erreur de ne voir dans ces faits que l<'s 
actes arbitraires des contemporains. La puissance spiri- 
tuelle avait cessé d’exercer sur la vie des peuples euro- 
péens une domination aussi absolue que dans les siècles 
précédents. L’individualisme national et la civilisation 
intellectuelle, en se développant, devaient amener les 
plus grands changements dans les rapports des pouvoirs 
spirituels et temporels. On pouvait remarquer dans les 
Papes eux-mèmes un grand changement^. 


« vorsiis rnmnnnin occh'siam W'qnebatiir do jiirihtis iiontificis nisi (fuod ci 
« vidcretiir iiihil permiiteiis. » 

’ Voir la note n“ 2t. 
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i/kGUSK RT SA PUISSANCE TEMPORELLE AU COMMEN 
CEMENT DU SEIZIEME SIECLE. 


§ I. Agrandissement de la puissance temporelle de TÉglise. 


Quel que soit le jugement que l’on puisse poi’ter sur 
les Papes des époques précédentes , ils avaient toujours 
de grands intérêts devant les yeux : la direction d’une 
religion opprimée, la lutte avec le paganisme, la pro- , 
pagalion du christianisme parmi les nations du Nord, 
la fondation d'une puissance hiérarchique indépen- 
dante ; il appartient à la dignité de l’existence humaine 
de vouloir et d’exécuter de grandes choses ; ces nobles 
tendances , les Papes les possédèrent à un degré supé- 
rieur. Mais, au temps où nous sommes arrivés , les cir- 
constances avaient arrêté cet élan généreux ; le schisme 
était terminé ; il fallait se résigner a ne pouvoir plus 
soulever la chrétienté contre les Turcs. Il arriva que le^ 
chef spirituel fut entraîné à diriger, d’une manière plus 
exclusive et plus résolue que jamais , toute son activité 
vers l’agrandissement de sa principauté temporelle. 

Depuis longtemps le siècle obéissait à celle impulsion. 
« Autrefois, mon opinion étalt^ disait déjà un orateur 
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« du concile de Baie, qu’il serait ircs-ulile de séparer 
a eniièreinenl la puissance leniporelle de la puissance 
« spirituelle; mais maintenant j’ai appris que la vertu 
« sans le pouvoir est ridicule , que le Pape romain , 
« sans le patrimoine de l’Eglise , ne représente qu’un 
« serviteur des rois et des princes. » Cet orateur, qui 
cependant eut une assez «grande influence dans le con- 
cile pour déinder rélcclion du pape Félix, ne trouve 
pas mal qu'un Pape ait des (ils (pii puissent lui prêter 
main-forte contre les tyrans 

Un peu plus tard , nous voyons l’Italie parfaitement 
comprendre cette singulière nécessité. On crut qu’il 
était dans l’ordre qu’un Pape favorisât et élevât sa fa- 
mille ; on eût blâmé celui qui ne l’aurait pas fait. 
« D’autres, écrit Laurent de Médicis à Innocent VIH , 
« n’ont pas attendu aussi longtemps pour vouloir être 
« Papes, et ils se sont peu souciés de la modestie et de 
a la retenue que Votre Sainteté a gardées si longtemps. 
« Maintenant Votre Sainteté en est dispensée , non-seu- 
« lement devant Dieu et devant les hommes, mais on 
« pourrait peut-être même blâmer cette conduite bo- 
« norable et l’attribuer à un autre motif. Le zèle et le 
« devoir forcent ma conscience de rappeler à Votre Sain- 
a teté (ju'aucun homme n’est immortel; qu’un Pape 
« possède autant d’importance qu’il veut en avoir, il 
« ne peut pas rendre sa dignité liérédilaire , il ne peut 
« appeler sa propriété que les honneurs et les bienfaits 
(( (pi’il fait aux siens » Voila les conseils que donna 
celui qui fut regardé comme rhomiue le plus sage de 


1 Tu oxlrnil de ce discours dans Scliroeckh, vol. xxii, p. 90. 

* Lettre de Lorenzo. — Sans date, cependant vraiseinhlaMemont de l’année 
1489, parce (ju'il s'npl de la cinquième année d’innocent VIII ; dans l'ubroiii, 
ï’/7a l/iuiTntü 11 , 890. 
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ritalie. Il y Otait persormellciiiciu iiitoresséî il avait ma- 
• rie sa fille avec le fils du Pape 5 mais il n’aurait jamais 
pu s’exprimer aussi librement et aussi effrontément si 
cette opinion n’avait pas été celle évidemment reçue et 
répandue dans le grand monde italien. 

Il y a un rapprochement juste et nécessaire à faire , 
c’est qu’à l’époque où le Pape a commencé à céder à un 
mouvement purement temporel , les Etats européens lui 
enlevaient une partie de ses droits. H sentit immédiate- 
ment qu’il était non-seulement Pape, mais encore prince 
italien. 

Il n’y avait pas encore si longtemps que les Florentins 
avaient vaincu leurs voisins , et que la famille Médicis 
avait fondé sa puissance sur les uns et les autres ; celle 
de Sforza à Milan , de la famille d’Aragon à Naples, des 
Vénitiens dans la Lombardie, toutes ces principautés 
avaient été acquises et consolidées de mémoire d’homme ; 
lin Pape no devait-il [las aussi avoir l’espérance de fon- 
der une plus vaste domination personnelle dans les pays 
qui étaient considérés comme le patrimoine de l’É- 
glise, mais qui se trouvaient gouvernés par un grand 
nombre de chefs indépendants ? 

Le pape Sixte IV (1471 à 1484), le premier,* prit j 
cette direction avec une volonté bien déterminée et avec 
un succès qui se réalisa plus tard \ Alexandre VI la con- 
tinua avec une énergie et un lionbeur extraordinaires ; 
Jules II lui fjl produire des résultats inattendus et qui) 
furent maintenus. 

Sixte IV conçut le projet de fonder une principauté 
pour son neveu Girolamo Riario , dans les belles et riches 
plaines de la Romagne. Les autres puissances italiennes 
se disputaient déjà la prépondérance dans ces provinces 
ou même leur |>ossession et s’il^ fut agi ici de droit , 
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le Papo en avait un cvidcniment supérieur à tous les 
autres , seulement ses forces et ses ressources de guerre 
étaient bien inférieures. Il n’hésita pas à faire servir à ’ 
ses vues temporelles son pouvoir spirituel , cpii , cepen- • 
dant, d’après sa nature et sa destination, doit être au- 
dessus des intérêts terrestres , et ne craignit pas de le 
mêler et de le compromettre au milieu des intrigues 
cpi’il chercha à nouer pour la réalisation de ses des- . 
seins, (]omme les Médicis principalement étaient un 
obstacle pour lui, il prit parti dans les différends des 
Florentins, et fit peser, comme on sait , sur lui , le père 
des fidèles , le soupçon d’avoir eu connaissance de la 
conjuration des Pazzi , et de l’assassinat que ceux-td 
exécutèrent au pied de l’autel d’une cathédrale. 

Lorsfpie les Vénitiens cessèrent de favoriser, comme 
ils l’avaient fait pendant quelcpie temps, les .entreprises 
de son neveu , le Pape ne se contenta pas do les aban- 
donner dans une guerre au milieu de laquelle lui-même 
les avait entraînés; il en arriva au point de les excom- 
munier, lorsqu’ils refusèrent de cesser les hostilités 
Il se comporta avec non moins de violence dans Rome. 

Il poursuivit avec une fureur sauvage les adversaires de 
Riarîo , les Colonna ; il leur arracha Marino ; il fit assail- 
lir, arrêter et exécuter le protonotairc Colonna dans sa 
propre maison. La mère de celui-ci vint à San-Gclso in 
Ranclii , où gisait le cadavre; elle prit par les cheveux 
la tête séparée du tronc, et s'écria en l’élevaiU : « royez, 
a v'est la tete de mon jUs ; voilà la fidélité du Papel II 
« avait J munis qiiil donnerait la liberté à mon fds ^ si 
« murs lai abandonnions Marino; il possède maintenant 


' On n imprinu* on 1829, à Voni<?o, los Comniputorii Mnn'uo S^oiufo sur la 
^nono (l4* Forr.aro, A la papo il fait nioiilion do la dofoclion du Papo. 
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« Marina : mon /ils nous est rendu, mais assassine! 
a f^'oilà comme le Pape tient sa parole ' ! ! ! » 

Ces cruelles cxtréiiillcs élaicnt necessaires pour (juc 
Sixlc IV remportât la victoire sur ses ennemis de l'inté- 
rieur et du dehors. 11 réussit en effet à faire son neveu 
seigneur d'imola et de Forli; cependant il n’est pas 
douteux que si sa considération temporelle y gagna , sa 
considération spirituelle y perdit infiniment plus; il fut 
fait une tentative d’assembler un concile contre lui. 

Sixte IV devait être bientôt dépassé et de lieaucoup. 
Alexandre VI (1492) ne tarda pas à occuper après lui le 
siège papal *, 

Pendant toute sa vie, Alexandre n’avait cherché qu’à 
> mener une joyeuse existence , à satisfaire ses désirs et 
' son ambition. H fut au comble du bonheur quand il 
posséda enfin la souveraine dignité ecclésiastique. Exalté 
par son triomphe , il parut rajeunir tous les jours ; quoi- 
que déjà vieux , aucune pensée désagréable ne lui durait 
^ au delà de la nuit. Rechercher tout ce qui pouvait lui 
, être utile et les moyens d’élever ses fils aux dignités et 
de leur conquérir des principautés, jamais il n’a eu 
’ d’autres et plus sérieuses préoccupations *. 

C’était là tout le but de ces alliances politiques qui ont 
exercé une si grande influence sur les événements de 
l’époque ; la manière dont un Pape voulait iiiarier, do- 
ter, établir scs enfants, devint une des crises détermi- 
nantes du mouvement européen. 

César Borgia, son fils, marcha sur les traces de Riario, 
ce cupide neveu de Sixte IV ; sa première entreprise fut 




* AlegrcUo Alegretti, diari Sanesi, p. 817. 

• Sur les pages suivantes concernant le Pontificat d’Alexandre VI , voir la 


note 11 » 22. 
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<lc chasser d’irnola et de Forli la veuve de* Riario. Il dé- 
passa l’audace de celui-ci avec impudeur et bravoure ; 
ce que Riario n’avait fait que commencer, César Borgia 
l’accomplit. Considérons rapidement le chemin qu’il 
suivit pour atteindre son but. Jusqu’à cette époque, l’É- 
tat de l’Église avait été divisé ])ar les rivalités des deux 
partis , les Guelfes et les Gibelins, les Colonna et les Or- 
sini. Comme les autres Papes, comme Sixte IV, Alexan- 
dre et son fils se lièrent d’abord avec l’iin des deux par- 
tis, avec le parti Orsini-Guelfe. Cette alliance leur servit 
à dompter tous leurs ennemis. Ils chassèrent les Sforza 
de Pesaro, les Malatesta de Rimini , les Manfredi de 
Faenza ; ils s’emparèrent de ces places qui étaient très- 
bien fortifiées et y établirent leur domination. Mais à 
peine avaient-ils achevé ces conquêtes , à peine avaient- 
ils vaincu leurs ennemis , qu’ils se tournèrent contre 
leurs amis. C’est par cette politique d’une habileté' per- 
fide que se distingua la puissance des Borgia de toutes 
les précédentes qui se laissèrent toujours enchaîner par 
le parti auquel elles s’étaient réunies. César n’hésita pas 
à attaquer ses alliés. Il avait entouré comme d’un filet le 
duc d’Urbin , qui jusqu’à ce jour lui avait prêté une 
fidèle assistance. Celui-ci ne se doutait nullement des 
pii'gcs qui lui étaient tendus , et obligé enfin de se ca- 
cher dans son propre pays , il fut poursuivi et échappa 
non sans peine à César *. Vilelli, Baglioni, les chefs des 
Orsini , voulurent alors lui montrer du moins qu’ils 
pourraient lui résister. II dit : Il est bon de tromper ceux 
qui sont les maîtres de toutes les trahisons. 11 les attira 

• • 
* Oii trouve encore beaucoup de notices remarquables sur César Borgia 
dans le quatrième volume de la grande Chronique manuscrite de Sanulo. 11 y • 
a aussi quelques lettres de lui» à Venise, du mois de décembre 150i, au Pape ; 
il signe dans la dernière lettre : hnmiKiwus servus W f/cv^’ttn'fiinn 

fttdurn. 
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• * 
dans scs pièges avec une cruauté réfléchie et calculée 

depuis longtemps; il s’en débarrassa sans pitié. Apres’ 
avoir dompté ainsi les deux partis, il se mit à leur place, 
attira alors auprès de lui leurs partisans, les nobles d’un 
rang inférieur, et les prit h sa solde ; il tint dans la sou- 
mission par la terreur et par la sévérité les provinces 
qu’il avait conquises. 

Alexandre vit ainsi son souliait accompli : les barons 
du pays anéantis, sa famille en voie de fonder une grande 
domination héréditaire en Italie. Mais lui-mème avait 
déjà eu à sentir ce que peuvent les passions excitées. 
César ne voulait partager ce pouvoir avec aucun parent 
ni avec aucun favori. Il avait fait assassiner et jeter dans 
le Tibre son frère qui lui était un obstacle ; il fit attaquer 
son beau-frère sur les marches du palais *. La femme et 
la sœur de ce dernier prirent soin du blessé ; la sœur 
préparait elle-même les aliments pour le préserver du 
poison; le Pape fit garder sa maison pour défendre son 
gendre contre son fils; mesures donl César se moquait. 
Il disait : Ce qu’on n’a pas fait à i’heure de midi, se fera 
le soir. Lorsque le prince était déjà en pleine convales- 
cence , il pénétra dans son appartement, en chassa la 
femme et la sœur, appela son bourreau et fit étrangler 
le malheureux. 

Du reste , il n’était pas disposé à avoir les moindres 
égards pour la personne de son père, dans l’existence et 
la position duquel il ne voyait qu’un moyen de devenir 
lui-même grand et puissant. Son père avait un favori 
nommé Peroto ; César le tua pendant que ce malheu- 
reux , réfugié sous le manteau pontifical , étreignait 
Alexandre avec les convulsions de la frayeur. Le sang 
jaillil jusqu’au. visage du Pape. 


* D'urio (i(f SrOuiti^ino (li BraHCCt de Tchni. Ms. bibl. Barb, u. r. 1103. 
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^ 'Il fut un moment où Gisar posséda Rome et l’Étal de 
• en son pouvoir. Celait un fort bel homme et si 

robuslc cpic , dans un combat de taureaux, il abattit 
d’un seul coup la tête d’un de ces animaux; il était 
libéral et non dépourvu de quelques sentiments de 
grandeur ; débauché et souillé de sang , son nom suffi- 
sait pour faire trembler Rome. Quand César avait besoin 
d’argent, c’est h ses ennemis qu’il s’adressait; toutes les 
nuils on trouvait des gens assassinés. Personne ne son- 
geait à réclamer justice, tant chacun redoutait de voir 
arriver son tour. Celui que ne pouvait frapper la force 
ouverte mourait empoisonné *. 

11 n’y avait qu’un seul pays sur la terre où l’on put 
contempler un tel ordre de choses, c’était celui où un 
homme pouvait posséder en meme temps la plénitude 
du pouvoir temporel et dominer le tribunal de la su- 
prême autorité spirituelle. César Borgia occupa cette 
éminente place. La plus profonde démoralisation eut 
aussi sa perfection; il n’avait pas manqué de neveux de 
Papes qui s’étaient livrés aux memes excès que celui 
d’Alexandre VI, mais aucun d’eux n’était arrivé à un 
tel degré de monstruosité. César fut un virtuose du 
crime. 

N’élait-il pas dans les principes essentiels du chris- 
tianisme de rendre à jamais impossible une semblable 
puissance? et voilà qu’il la produit lui-mème, qu’elle 
naît de la position du chef de l’Église ! 

Luther n’avait pas besoin de venir pour montrer 
combien celle conduite était en contradiction directe 

1 A la multitude des rensci}^nemcnts existant sur César Borgia , je n*ai ajouté 
qu’un seul fait piiisii dans Polo Capdio. — Quand arrivaient des cas de mort 
importants, on |>ensait de suite à des empoisonnements par le Pape. Lettre 
d.ans Sumlo, sur lu mort du cardinal de Vérone. 
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avec tout le christianisme. Précisément alors on se plai- 
gnait que le Pape frayait le chemin à l’Antéchrist; qu’il 
veillait à l’accomplissement du royaume de Satan et 
non du royaume céleste 

Notre intention n’est pas de raconter en détail l’histoire 
d’Alexandre VI. Un jour, il forma le dessein, il n’est 
que trop certain, d’empoisonner un des plus riches car- 
dinaux; mais celui-ci sut attendrir par des présents, 
par des promesses et par des prières le maître d’hôtel 
du Pape : la confiture préparée pour le cardinal fut ser- 
vie au Pape; celui-ci mourut du poison avec lequel il 
avait voulu en faire périr un autre *. Après sa mort, les 
projets à la réalisation desquels il avait dévoué son ain- 
hiiion aboutirent à des résultats tout différents de ceux 
qu’il avait conçus. 

Les familles des Papes s’imaginaient posséder à tout 
jamais les domaines qu’elles avaient acquis ; mais pres- 
que toujours avec la vie du Pape finissait aussi la puis- 
sance du neveu, et ils disparaissaient comme ils s’étaient 
élevés. Quand les Vénitiens restèrent spectateurs immo- 
hiles des envahissements de César Borgia, leur conduite 
s’expliquait par le motif suivant ; « ils jugeaient que 
tout cela n’était qu’un feu de paille, et qu’après la mort 
d’Alexandre l’ancien état des choses se rétablirait de 
lui-mèine *. » 

Mais ils se Irompcrent dans celte dernière attente. Le 
Pape qui succéda à Alexandre, tout eu agissant dans un 
esprit entièrement opposé à celui des Borgia, continua 
cependant leur œuvre politique. Le pape Jules 11 (1503 
à 1513) avait l’inappréciable avantage de rencontrer 

' Une feuille volante, Ms., de la Ch'onique de Sanulo. 

- Sur*:csso tic la morte di papa Alcssamlty), Ms. Même ouvrage. 

5 Prùdi Cromiea di yoiczia , Ms. , 
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l’occasion de satisfaire, sans employer la violence, les 
prcienlions de sa famille ; il lui procura le patrimoine 
d’ürbin* Après, il put se livrer, sans être trouble, à sa 
passion personnelle; au penchant de faire la f 5 ueri*e, de 
conquérir, mais en faveur de l’Eglise, du siège papal 
lui-mème. Quelques autres Papes avaient cherché à 
donner des principautés à leurs neveux , à leurs fils ; 
Jules If, au contraire, fil çonsister toute son ambition à 
étendre l’Etat de l’Eglise. 11 doit en être regardé coninie 
J le fondateur. 

A son avènement, il trouva tout l’État romain dans 
le plus grand désordre. Tous ceux qui avaient pu échap- 
per à César étaient revenus; les Orsini et les Colonna, 
les Vitelli et Baglioni, les Varani, Malatcsta et Monte- 
feltri; les factions s’étaient réveillées dans toutes les 
parties du pays ; elles se livraient combat jusque dans 
le Borgo de Rome. On a comparé Jules II au Neptune 
de Virgile, qui s’élève au-dessus des vagues avec un 
visage calme, et apaise leur fureur*. Il fut assez adroit 
]>our se débarrasser de César Borgia lui-mènic, et pour 
s’emparer de ses châteaux ; il prit son duché. Il savait 
contenir les barons les moins redoutables par les moyens 
dont César lui avait fourni le modèle ; il se garda bien 
de leur donner pour chefs des cardinaux , dont l’ambi- 
tion aurait jm ranimer l’ancienne résistance ’ ; il attaqua 
sans différerles plus puissants qui lui refusaient obéis- 
sance. Son élévation au trône suffit aussi pour faire 
rentrer dans les limites d’une soumission légale le Ba- 
glioni (jui s’était emparé de nouveau de Pérouse; Jean 

’ Toniaiio Ingliirami, dans Fen notizic intorno Hnfncle ÿanzto do VHAno, 
p. 57. 

» MiuhiavH ( Prùinp/' , rïuxi) n’i'st pus lo soûl qui fait ccltc rcmaniuc. 
Voir dans Paul Jo^c, Vdn ptmtprii Cohaniifr . p. 1\0. 
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Benlivoglio sévit obligé, dans un âge avance, de quitter, 
sans pouvoir résister, le palais magnifique qu’il s’était 
fait construire à Bologne 5 deux fortes villes reconnurent 
la souveraineté immédiate du Siège papal. 

Malgré ces succès, Jules était cependant encore bien 
éloigné de son but. Les Vénitiens occupaient la plus 
grande partie des côtes de l’Etat de' l’Eglise ^ ils ne pa- 
raissaient pas disposés à les abandonner volontairement, 
et ils étaient de beaucoup supérieurs aux forces mili- 
taires du Pape, n ne pouvait pas se dissimuler qu’en les 
attaquant, il susciterait un mouvement européen dont 
les conséquences pouvaient être incalculables j devait-il 
en courir les chances ? 

Quoique déjà vieux , malgré les alieraatives de bon-^ 
heur et de malheur par lesquelles il avait passé durant 
sa longue vie, malgré les fatigues de la guerre et de 
l’exil, malgré enfin la débauche et les excès qui ache- 
vaient d’ébranler celte constitution si fortement éprou- 
vée*, Jules II cependant ne savait jamais ce que c’était 
que la crainte et l’ hésitation. Dans un âge aussi avancé, 
il possédait les énergiques qualités d’un homme mur, 
un courage indomptable. Il ne faisait pas grand cas des 
princes de son temps, et croyait les surpasser tous. Pré- 
cisément à cause de cette idée de lui-mème, il espérait 
profiter de la crise d’une lutte générale : une seule chose 
le préoccupait, c’était d’avoir toujours de l’ai-gent, afin 
de pouvoir saisir avec une pleine virtualité le moment 
favorable; il voulait être, comme le dit parfaitement 
un Vénitien , le seigneur et le maître du jeu du monde 

‘ Voir la note ii» 23. 

^ Sommano de la lielacion di Domeniyo Trivixan, Ms. « Il papa vol osscr il 
n (loiniiius et maistro dcl jiKho dcl inundo. » Il y a aussi une deuxième relation 
de Polo Capello de 1510, dans laquelle on a pris ici quelques notes. Francesco 
Vettori, Sotumario dclf’ hforia d'ilidia , Ms. , dit do lui : w .Iulio pio fortnnatn 
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Impatient de voir raccomplissement de ses vœux , il les 
tint cependant avec une prudente discrétion renfermés 
en lui^méme. D’oii venait à ce Pape cette allure déci- 
dée? C’est qu’il pouvait avouer ses pensées et s’en glo- 
rifier; car, dans ce siècle, le monde regardait comme 
une entrepnsc glorieuse et meme religieuse , celle de 
vouloir rétablir l’État de l’Église : toutes les actions 
de Jules II avaient ce seul et unique but; toutes scs 
pensées étaient identifiées et exaltées par l’idée de cette 
mission. 

Prenant les déterminations les plus audacieuses, il 
n’bésita pas à risquer le tout contre le tout ; il se mit 
lui-méme en campagne , à la tète de son armée. Victo- 
rieux, il entra en conquérant, par la brèche, en passant 
sur les fossés gelés, dans Mirandole. Des revers vinrent 
réprouver, mais loin de l’abattre et de le faire recu- 
ler, ils excitèrent son ardeur et la fécondité de ses res- 
sources; cette audace lui réussit : non-seulement il 
enleva toutes les places occupées par les Vénitiens , 
mais, dans la lutte acharnée qui s’engagea ensuite, il 
finit par s’emparer de Parme, de Plaisance et meme 
de Reggio; il fonda une puissance telle que jamais 
aucun Pape n’en avait possédée. Le plus beau pays, 
depuis Plaisance jusqu’à Terracine, lui était soumis. 
Sa politique consistait à vouloir toujours apparaître 
comme un libérateur, aussi eut-il soin de traiter avec 
bonté et sagesse ses nouveaux sujets^ dont il gagna 
l’affection et la soumission. L’Europe ne vit pas sans 
crainte tant de populations animées d'un esprit belli- 
queux, sous l’obéissance du Pape, Autrefois y dit Machia- 
vel, aucun baron n était assez petit pour ne pas mépriser 

« clic prudente , c piu auiuioso cUc forte , ma ambilioso c dcMÜeroM) di grau- 
« dezze ollro o modo. » 
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la puissance papale; aujoimllmi un roi de Fmnce a du 
respect pour elle. 


% 

§ II. ~ Relîichcmenl .spiriluoL 


Il est facile de comprendre que nécessairement rKglisc 
entière devait être entraînée à suivre l’impulsion dont 
l’exemple lui était donné par son chef 

Non-seulement la dignité suprême ecclésiastique, mais 
toutes les autres furent considérées comme une posses- 
sion temporelle. Le Pape nomma des cardinaux par faveur 
personnelle, ou pour complaire à un prince, ou, ce qui 
arrivait souvent, pour de l’argent. Pouvait-on s’attendre 
raisonnablement (pic les Papes rempliraient leurs devoirs 
spirituels? Sixte IV donna une des charges les plus im- 
porUintes, la pénitencerie, destinée à exercer une grande 
partie du pouvoir des dispenses, à un de ses neveux; il 
en étendit en outre les pouvoirs et les recommanda for- 
tement par une bulle particulière dans laquelle il appelle 
gens d'une opiniâtreté dure et enfants de la mechan^ 
cetc tous ceux qui douteraient de la légitimité de telles 
décisions *. lien résulta que le neveu ne regardait sa 
dignité que comme un bénéfice dont il avait à hausser 
autant que possible les revenus. 

A cette époque, les évêchés étaient, comme nous 
l’avons vu, conférés dans la plupart des localités, non 
sans une grande participation de pouvoir temporel ; ils 
furent partagés comme des sinécures , suivant les con- 
sidérations de famille, suivant la faveur dont on jouis- 


• Voir la note n« 24. 

^ Rnllc du 9 mai 1484. « Quoniam nonnuUi iniquitatis Hlii ela(ioni.<; Qi por> 

« tiiiaciæ suæ spiritu assunipto potcslatom inajoris pcenitentiarii nostri in 

« dubiuin revocarc pmcsiimunt. — l)(K’ot uns adversùs talos adhibere re- 

« niodia, eh', w IhiUnninn HoDifitw/i}. (m 1, Corpielinec, m, p. 187. 
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sait à la cour. L’adminislralion romaine ne cherchait 
(ju’à tirer le plus grand avantage possible des vacances 
et de la collation. Alexandre prit des annates doubles; 
il se réserva deüx ou trois dîmes ; il s’en fallait peu 
qu’il n'y eût vente complète. Les taxes de la chancelle- 
rie papale s’accrurent de jour en jour; le directeur de 
ces taxes devait faire cesser les plaintes, mais ordinai- 
rement il en confiait l’examen précisément à ceux qui 
les avaient établies *. On était obligé de payer à la Da- 
terie une somme fixée d’avance pour chaque faveur 
qu’elle donnait. Les contestations entre les princes et la 
cour romaine n’avaient rapport dans le commencement 
qu’à ces impôts. La cour voulait les étendre et les princes 
les restreindre autant que possible. 

Dans tous les degrés de la hiérarchie ecclésiastique, 
on vit ceux qui avaient obtenu des charges par faveur 
agir avec la meme disposition à en multiplier le casuel. 
On renonçait bien à son évêché, mais on se réservait du 
moins la plus grande partie des revenus, et parfois, en 
outre, la collation des bénéfices qui en dépendaient. On 
éluda meme les lois qui défendaient au fils d’un ecclé- 
siastique d’obtenir l’emploi de son père, qui ordon- 
naient que personne ne léguât sa charge par testament; 
comme chacun pouvait avec de l’argent faire nommer 
un coadjuteur de son choix, il en résulta par le fait l’in- 
troduction d’une espèce d’hérédité dans les emplois de 
l’Église. Naturellement il s’ensuivit que, le plus souvent, 
on cessa de remplir les devoirs spirituels qui y étaient 
attachés. 

* Refonnotioties crincpllantp npostoficoe sanctissimi rlomini nostri Pauli IH, 
15U), Ms. (le* la bihliolliôquü Uarberini de Rome, ii*’ énumère tous les 
abus intruduils depuis .Sixte et Alexandre. Les gricts de la nation allemande 
concernent particulièrement « ces nouveaux droits » (taxes) et charges de la 
chancellerie romaine. § U, § 38. 
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Di^ns celle rapide cxposilion, je m’en réfère aux ob- 
servalions qui ont été faites par des prélats bien inten- 
tionnés de la cour de Rome elle-même. « Quel aspect, 
s’écrient-ils, pour un chrétien qui parcourt le monde 
chrétien, que cette désolation de l’Ej^hsc ! tous les pas- 
teurs ont abandonné leurs troupeaux, tous les troupeaux 
sont confiés à des mercenaires » 

En tous lieux , des hommes ineptes , sans vocation , 
non éprouvés , non choisis , étaient parvenus à fadmi- 
nistration des devoirs ecclésiastiques. Coinme les pos- 
sesseurs de bénéfices ne sonj^eaient qu’à trouver des 
administrateurs au meilleur marché possible , ils ren-: 
contrèrent surtout les moines mendiants très-accommo- 
dants. Ils occupaient des évêchés sous le titre de suffra- 
ganls, titre inouï dans cette signification, et les paroisses 
comme vicaires. 

Les ordres mendiants considérés en eux-mêmes pos- 
sédaient déjà des privilèges extraordinaires. Sixte IV, 
qui était lui-même Franciscain, les avait encore augmen- 
tés. Le droit d’entendre la confession, d’administrer 
le sacrement de l’Eucharislie, de donner l’Extrême- 
Onction, d’enterrer, même dans l’habit de l’ordre; tous 
ces droits qui leur procuraient de la considération et 
de l’avantage, il les leur avait accordés dans toute 
leur plénitude, et il avait menacé de la perte de leurs 
charges les curés qui n’obéiraient pas, ceux qui inquié- 
teraient les ordres, nommément sous le rapport des suc- 
cessions*. 


' Consilium delectorum cardinaiium et (diorurn prœlatorum de emeudmda 
erclesin sauctissimo domino Fnulo III , ipso jufjente amseriptum , onno 1538; 
souvent imprimé à cette époque, et importuiit, parce qu'il indique dairement 
et iurluhitablemeut le mal, comme étant dans l’administration. A Rome, même 
longtemps après qu’il fut imprimé , on l’u toujours incorporé dans les manu- 
scrits de la curie. 

* « Amplissimæ gratije et privilégia fratrum miuormu coiivcntualiuiu ordini.s 
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Comme ils obtinrent alors en meme temps aussi Tad- 
ministralion des évêchés et même des cures, on voit 
quelle influence immense ils exerçaient. Tous les em- 
plois supérieui-s et toutes les dij^nités importantes, la 
jouissance des revenus, étaient entre les mains des 
grandes familles et de leurs partisans, des favori.sés des 
cours et de la curie : radministration réelle était entre 
.les mains des moines mendiants. Les Papes les proté- 
geaient pour cet objet. C’étaient eux qui , entre autres , 
vendaient les indulgences auxquelles on donna une ex- 
tension si extraordinaire. A celte époque, Alexandre Vf, 
le premier, déclara officiellement qu’il délivrait du pur- 
gatoire^. Mais les moines mendiants aussi étaient tombés 
dans un complet relâchement spirituel. Quelles brigues 
dans les ordres pour les emplois supérieurs î Comme on 
cherchait à se débarrasser de ses adversaires, de ceux 
qui, au moment des élections, ne se montraient pas favo- 
rables ! On les faisait partir comme prédicateurs, comme 
administrateurs de cures , on ne rougissait pas d'em- 
ployer même contre eux le poignard et le glaive; soti- 
vent on tenta de les empoisonner ‘ ! En attendant, les 
faveurs ecclésiastiques étaient vendues , louées pour un 
modique salaire, les moines mendiants étaient avides 
du gain éventuel. 

« Malheur, s’écrie un de ces vénérables prélats dont 
nous avons parlé , malheur qui fait naître dans mes 
yeux une source abondante de larmes î Ceux qui étaient 


« sancti Frnncisci. quœ propterea mare magnum niincupantur. 31 Aug. 1474. 
<1 Bullnrium Rtmi., ni. 3. 139. i> Une bulle semblable a été donnée pour les 
Dominicains. Au concile de I.atran , de 1512, on sVKCupa beaucoup de ce tnat'e 
magnum ; mais des privilèges — alors du moins c’étaient des privilèges — sont 
plus facilement donnés que repris. 

* Voir la note précédente. 

* Voir une grande instruction de CaralTa à Clément, qui SC trouve dans 
Bromato, Vitn di Poo/o IV, 
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lies par une obligation plus sévère de la loi ont aussi 
apostasie 5 la vigne du Seigneur est ravagée. S’ils péris- 
saient seuls, ce serait un mal, cependant on pourrait 
le supporter; mais, comme ils circulent dans toute la 
chrétienté de la meme manière que les veines circulent 
dans le corps, leur dépravation entraîne nécessairement 
* la ruine du monde. » 




§ III. — Nouveau développement intellectuel.^ 

Si nous pouvions ouvrir les livres de rhistoire, et la 
contempler dans toute sa réalité, si nous pouvions rendre 
compte des faits humains de la incmc manière que de 
ceux de la nature , combien de fois n’apercevrions- 
nous pas comme dans celle-ci , au milieu de la déca- 
dence que nous déplorons, le germe nouveau, et ne 
verrions-nous la pas vie s’engendrer de la mort. 

Malgré la vivacité de nos regrets sur ce rehîcbcment 
dans les dignités spirituelles , sur cette décadence des 
institutions religieuses, cependant sans elle l’esprit Im- 
main aurait pu difficilement prendre une de ses dircc-» 
tions les plus fécondes en résultats. 

Quelque variées, ingénieuses et profondes que soient 
les productions du moyen âge , on ne peut nier cepen- 
dant qu’elles ont une manière fantastique d’envisager le 
monde et qui ne correspond pas à la réalité mémo de 
la vie humaine. Si l’Église avait toujours subsisté dans 
la plénitude et la conscience de sa force, elle l’aurait 
rigoureusement maintenue. Mais telle qu’elle était, à 
l’époque où nous sommes parvenus, elle ne put empê- 
cher l’esprit humain de prendre un nouveau dévelop- 
pement dirigé dans un sens tout opposé 

’ Voir la note n» 2S. 

I. 
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Ce fut grâce à un horizon dlroitemenl limité que, 
pendant ces siècles antérieurs , l’Église tint nécessaire- 
ment les esprits renfermés dans sa sphère intellectuelle. 
La connaissance renouvelée de l’antiquité contribua à 
percer cet horizon , à ouvrir une vue plus élevée, plus 
grande et plus vaste. 

Ce n’est pas à dire que le moyen âge n’a pas connu { 
les anciens. L’ardeur avec laquelle les Arabes, dont tant * 
de travaux scientifiques se propagèrent plus tard en ' 
Occident, recueillaient et s’appropriaient les ouvrages 
de l’antiquité, ne le cède pas beaucoup au zèle des Ita- 
liens du quinzième siècle pour les memes recherches; 
et le calife Mamoun peut être parfaitement comparé 
sous ce rapport à Cosme Médicis. Constatons cependant 
une importante différence; aussi insignifiante qu’elle 
’ puisse paraître, elle est, ce me semble, décisive. Les 
Arabes traduisaient, mais ils anéantissaient souvent les 
originaux ; comme ils faisaient passer alors leurs pro- 
pres idées dans leurs traductions, il arriva qu’ils théoso- 
pliisèrent, on pourrait dire, Aristote, qu’ils appliquèrent 
l’astronomie à l’astrologie, celle-ci à la médecine, et que 
ce furent précisément eux qui contribuèrent principale- 
ment à la formation de cette manière fantastique d’en- 
visager le monde. Les Italiens , au contraire, lurent et 
étudièrent; ils passèrent des Romains aux Grecs; l’im- 
primerie répandit en exemplaires innombrables les ori- 
ginaux. L’Aristote non falsifié bannit l’Aristote tronqué 
des Arabes ; dans les ouvrages non altérés des anciens , 
on apprit les sciences : la géographie dans Ptolémée, la 
botanique dans Dioscoride, la médecine dans Galien et 
Hippocrate. Comme on fut délivré promptement des 
chimères qui avaient peuplé le monde, et des préjugés ^ 

qui préoccupaient les esprits! f» 

♦ ♦ 
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Nous irions cependant trop loin , si nous voulions \ 
parler d’un mouvement scientifique fécond en vérités i 
nouvelles et en grandes pensées 5 à cette époque , on ne | 
chercha qu’à comprendre les anciens, on ne les dé- î 
passa pas; leur influence fut moins caractérisée par une 1 
activité intellectuelle productive que par l’imitation j 
qu’ils provoquèrent , imitation qui fut le signe le plus 
distinctif des œuvres de ce siècle. 

On rivalisa avec les anciens dans la langue des an- 
ciens. Le pape Léon X était surtout un protecteur zélé 
de ces tentatives. 11 lut lui-mème à ses amis l’introduc- 
tion de l’histoire écrite par Paul Jove ; il pensait que 
depuis Tite-Live on n’avait rien composé de plus beau. 
Quand il favorisait même des improvisateurs en latin , 
on peut juger combien il était ravi du talent de Vida 
qui savait peindre en harmonieux hexamètres latins 
(tombant avec bonheur en accords pleins) des choses 
comme le jeu d’échecs. Il appela près de lui , du Portu- 
gal , un mathématicien qui était renommé pour ensei- 
gner sa science dans un latin élégant. Il désirait voir 
enseigner ainsi la jurisprudence, la théologie, et voir 
écrire dans la même langue l’histoire de l’Église. 

Cependant on ne pouvait pas s’arrêter là. Quelque 
loin que fût portée cette imitation des anciens dans 
leur langue , elle ne permettait cependant pas d’em- 
brasser tout le domaine intellectuel. Elle avait en elle- 
même quelque chose d’insuffisant , de beaucoup trop 
impuissant à s’approprier toutes les nécessités diverses 
de l’esprit du temps, pour que bientôt on n’en sen- 
tît pas les inconvénients. Ce fut alors que se développa 
la pensée d’imiter les anciens dans la langue mater- 
nelle ; on se sentit vis-à-vis d’eux comme les Romains 
vis-à-vis les Grecs; on ne voulait plus seulement riva- 


« 
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•liser (le piireié de langage , mais de g(*nie llll(*rairc; on 
s’(nança dans celte nouvelle voie avec une ardeur pleine 
d’audace. 

Heureusement , à la même époque , la langue par- 
vint à un remarquable degré de culture. Le mérite de 
Benibo est moins dans son latin d’un bon style ou dans 
les essais de poésie italienne que nous avons de lui, que 
dans ses elforls habiles et heureux pour donner de la 
correction et de la dignité à sa langue maternelle. C’est 
ce qu’Ariosie vante en lui ; les essais de Bcnibo servirent 
de modèle aux leçons du chantre de Rohind. 

a 

Si maintenant nous considérons le cercle des travaux 
qui , jetés dans le moule des anciens , étaient exécutés 
avec cette langue déjà si bien façonnée , avec cet insini- 
ment incomparable en flexibilité et en harmonie, l’ob- 
servation suivante se présente à nous. 

Toutes les fois que les écrivains calquèrent trop étroi- 
tement la littérature antique, ils ne furent pas heureux. 
Des tragédies comme celle de Rosmunda Rucellaï , qui , 
suivant l’avis des éditeurs , a été composée d’après le 
modèle des anciens ; des poèmes didactiques , comme 
les Abeilles, du meme, dans lesquelles on renvoie dès 
le commencement à Virgile , et où le poète romain est 
ensuite exploité sous toutes les formes , ne faisaient pas 
fortune et n’exerçaient point de véritable influence. 
Les comédies avaient une allure plus libre ; c’est la. na- 
ture même de ce genre de revêtir la couleur et l’esprit 
du temps *, mais on prenait presque toujours pour base 
une fable de l’antiquité , une pièce de Plaute ; et même 
des hommes aussi spirituels que Bibbicna et Machiavel 
n’ont pu assurer à leurs travaux comiques l’admiration 
entière des siècles qui les ont suivis. Dans d’autres gen- 
res , nous trouvons un certain mélange de l’élément an- 
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cicn et de rélémenl moderne. Quel effet singulier pro- 
duit, dans \ Arcadia de Sunnazar, la périodologle 
diffuse et loule latine de la prose à côté de lu sinipli— 
cité, de la vivacité et de riiarnionie des vers! 

Si , malgré les progrès qui furent faits , le succès n’a 

• pas été complet, il ne faut pas en cire surpris. Toujours ’ 
est-il qu’un grand exemple avait été donné , on s’élait \ 
livré à un essai qui est devenu extrêmement fécond 5 

• mais rélémcnVniodcrnc ne se mouvait pas avec une li- 
Lerlé- ple lnd .ct entière dans les formes classiques. L’in- 
tfcUigciNl^c scntaîl dominée par une loi qui était étran- 
gère il sa 'nature propre et originale. 

Comment l’imitation pouvait-elle suffire au dévelo[>- 
pement du génie italien? -Il y a une influence salutaire 
des grands modèles , mais cette influence est celle de 
l’esprit sur l’esprit. De nos jours , nous nous accoi'dons 
tous à convenir que la beauté de la forme doit élever, 
former, exciter ^ elle ne doit jamais subjuguer. 

Quelle belle création devait enfanter un génie qui , \ 
«’assouiant au mouvement littéraire de cette époque , i 
^^Sjjtyait une œuvre dont le sujet et la forme n’étaient ‘ 
pas QUipruntés à l’antiquité, et dont l’inspiration et j' 


r 

J 


l’actinfi' intime se produisaient librement ! 

Tel a été précisément le caractère particulier de l’épo- 
pée romantique^ Une légende chrétienne , religieuse , 
héroïque , tel était le sujet 5 les formes principales , 
csquissées,dans des traits généraux faiblement accusés, 
des situations importantes, 'quoique peu développées , 
étaient données ; la tradition populaire avait conservé 
et transmis l’expression qui devait caractériser le poème. 
A ces éléments essentiels vient s’ajouter la tendance du 
siècle à imiter l’antiquité. Cette tendance sc réalisa en 
apportant la perfection do la forme, en fécondant la 
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mise en scène de la personnalité humaine. Le Renaud 
de Bojardo, noble , modeste, plein du désir joyeux de 
Villuslrer par des exploits , est-il autre que le terrible 
fils des Haymon de l’ancienne légende? Comme tout ce 
qu’elle contenait de fabuleux , de gigantesque et de 
violent , est devenu vrai , gracieux cl attrayant ! Les 
anciens contes sans ornement ont aussi un charme sé- 
duisant dans leur simplicité; mais>qombien plus eni- 
vrante est la jouissance que 

caressé par l’harmonie dcs^ stai^és.^i’AiricÈ^^ - 

passer de rapides et délicieuses heures l4eû;i^ries* dans' 
la société d’un esprit cultivé et enjoué ! Ce qui^étâk laid 
et difforme a été transrornï^en'contours<icli<ms' et mé- 
lodieux. *• 

Il y a peu d’époques^ appelées à posséder la beauté 
pure de la forme ; les plus heureuses et les plus favo- 
risées seules la produisent. La fin du quinzième siècle 
et le commencement du seizième furent une de ces 
époques privilégiées. Comment me sera-t-il donné d’in- 
diquer seulement toutes les merveilles du *génie^ et dW 
la pratique des arts qu’elle enfanta ? On peut dire>hai;d^ • 
ment que les plus grandes beautés ’c[ui ont été produites 
en architecture, en statuaire et ejk jpçinture^SiSvles 
temps modernes , sont de celte coürle^.e^ti^ S» j^en- 
dance de prédilection était non vers le- raisonq^eut 
mais vers la pratique et* l’exwcûiidn J^’-étail ip^te-sa 
vie. Les fortifications élevées par le prince contre l’en- 
nemi , la simple note écrite par le philologue sur la 
marge de son auteur, avaient, en quelque sorte, un 
caractère commun , celui particulier à toutes les pro- 
ductions de ce siècle , un style naturellement pur et 
beau. 

Mais il ne faut pas méconnaître que y lorsque l’art et 
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la poésie s’emparèrent tle rciléiiient religieux , ils le dé- 
naturèrent. Le poëme romantique qui met en scène 
une tradition religieuse se trouve habituellement en 
opposition avec elle. 

Précédoifîhîcnt , la religion contribuait tout autant 
que Fart à inspirer les productions des peintres et des 
statuaires; maj^g^ussitôt que l’art a été touché parle 

s’est délivré dos liens de la re- 
combien ce l'ait est 
cm« d’année en année, 
ulcz , toutefois* je serais 
irofaiie était nécessaire 
t et dejjwésie. 
me j^^lgnificatif , 
de démolir l’anti- 
tropole de la cliré- 
t |anctifiées, dans 


soufll 

i-caractéris^ 
'Critiquez 
porté à 


Et 


enfanter celle belle fleur t 


n* 


de voir meme un Pape 
que basilique de saint ] 

^ tienté, dont toutes les parties ét 
laquelle étaient réunis les 


tum^ts de la vénération 
de t an^de siècles , et vouloî^^JCver a sa place un temple 
le s t^gxl e l’antiquité ! C’était là une penlée exclu- 
sl venijeia> deux factions qui divisaient 
alof^i le^mlfcido des ai^, si facile à se dénigrer et à se 
di|m|iter,.se^i^inirent iwur déterminer Jules II à ce pro- 
jelTmiClMl Ange désirait avoir une place convenable 
pour le mausoléo^lu Pape , qu’ilSj^j^geait à exécutér 
StK yju U im vaste plan dans tout le gi^ai^liose qui carac-^ 
"^1 ^ffet le Moïse du tombeipi/üe Jules II. Bra- 

mante (l^ ^t e ncorS^rl^^pressant. Il voulut réaliser la 
»pensée airaaliSBe dejeter dans les airs_, sur des co- 
lonnes colossales ,"une copie du Panthéon dans toute sa 
grandeur. Plusieurs cardinaux protestèrent : il paraît 
Hncuie qu’il s’était manifesté une désapprobation encore 
•plus générale; tant de syiiqiatbie s’attache à toute an- 
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tique église et siirloul à ce sanctuaire suprême de la 
chrétienté' ! Mais Jules II n’était pas habitué à s’arrêter 
devant la contradiction. Passant outre, il fit démolir la 
moitié de l’ancienne église , et posa lui-même la pierre 
Ibiidanienlale de la nouvelle. ^ 

C’est ainsi que ressuscitèrent dans la cité centrale du 
culte chrétien les formes sous les quell es l’esprit des 
cultes anciens «c’était mnni coiist r 
près de Saint-Pierre kuiM ont 
coulé le sang du niartytC u1?K la 

légère et*graclèusc d’un nerijAre. 

Ce contraste se rcprcÆnta fp nirfïïVLt^TIP»><i1nfïT tnif 
la vie et dan^j^tcs 
On alla 

beaux des apôtres 
Pape les magniliqi 
Ion du Belvé dt'Jp ^^PLaocoon 

Il esUvrai , le P3b f^^^pelé à faire des préparatifs' 
de guerre. -contre^es iSBcles. Je trouve ce J»ar 




affaires, 
moins no^f>i 

mî^er dans le palais du 
des arts antiques , P Apol- 


Tes 


t!SLA 

le du 
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exemple f daltf'^^une préface de Navagerot 
j)as Ai’ int^^Èrêl chrétien qu’il son^7 ^ 

SaijÇ^épulcre j son espoir est^de rclfbu;^^ 
des Gjfecst^jui ont été perdus ht 
des Romains. ** % 

^ Au milieu de sprlSuT jxalfé les études et les 


* F«a, Notitie ]).g^'coinii^iqtiis^le pofsagtt' 

oeuvres non iniprhnécs de Pair9f^(1n#^VâM|d^N^ nusno*in)iHbus 

« de præstantiA basilicœ Sti..Pctri^postoluni^^H^H^^^^ OtTiin re (dan« 
« le deSilbin d'une coustruclion nouvelle) , cunctoruin 

« ordinum boinincfi et præsertini cardinales u^iPPd novain non cupereiit 
« basilicam inagnificentissimam extpii , sed quia autiquam toto (errarum orbe 
« veiierabilcm toi sanctoruni sepuferis au^istissinioûi , toi celcbcmmi^^i cil 
<f gestii^nsigneiu fuiulitus deleri iiigemiseaut. » 

* Voii'y sur tout re paragraphe iii«/|u note n<>-26. < 

’ Naiigurii Pra>faih in Ctceronis oi^ationçs^ t. i. ^ . 
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iclions^ la llliérature dés. am^HfcieoîT^ joui s- 

plus haulc 

.lOur" a voulu Ipicon tester Tlion- 
poque : il est possi- 
’jl n'en sûijJj3as-xed?val)le ^ son lué- 




ueiu 

ble 5 en efftü^^qu^ 

il était co^ fié àe^ dûtes ^|!J»^#ùrs de la 
fortunc^l î^'atC^aiid^^ d#e éléments qui 

pdâ Cent ce nouveau monde intellectuel , et il pos- 
sédaii^ isez de liberté et de capacité pour féconder son 
d^ttippement et en jouir. Si déjà il avait pris tant de 
plajiii' aux imitations latines , il no pouvait pas refuser 
intérêt aux créations originales de ses contempo- 
rains. C’e£t en sa présence qu’on a joué la première tra- 
gédie et les premières comédies en langue latine , mal- 
gré le scandale du sujet tiré de Plaute. Arioste était du 
nombre des connaissances de sa jeunesse ; Machiavel a 
écrit plusi eurs ouvrages particulièrement pour lui j Ra- 

appartements , ses galeries et se 
I la beauté bumaine^Jj^^^unai 
^lonnémcnt la luusiiue, dont une plus habile^Ucécu- 
^eaUak^ en Italie ; on entendait tous les 
jours f^enlB‘''^'ilrjM d’accords mé^@dîeu& Je .P^>e 
a'ccompagriiait les airs en chantant à voix bas^’. C’ési la 
sans ^gkUXe line espèœ d e^éb auclie spirituelle ; c'est du 
moins la sèuK^^ÏÉ*^»e l’homme. Du reste, 

Léon X éuiit plein de bonté et pÆonnellement occupé 
du bonheur (j[||»^utrcs ; H ne rcKait jamais ^ ou seule- 
\ ICfuÆs^a plus Æcctueux : « C’est un 

ÜWBuie bon'^îuisait un^e ces ambassadeurs observa- 
teurs , lrès-lU)éral , d'un oxcclleqAaturel ; si sa famille 
ne l’y entraiiutit R jiflftcrmt Id^uauvaises voies'. » 
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« Il esl^sfirô^-^flfini» autre, ami des sav^pts, reli^^iix, 
mais bon )> frii^bsiprva ÿ^s^ îa vérité tpujours 

le décorum papaH 0Drtail de Rpfiic, à la 

f'rande douleur du nlaîtW-ffes^^ér^Bôitt^^^^ 
ment sans surplV* Jiiais-^-JCQnime celuv=^ij-ft observé 
dans son jfflhiaij «^è^jui csrpis , avec des Mlles aux 
pieds. » Il passait l’aulohnttr'tîaiiÇIe^^ de la 

campagne i à la chasse au vol près de Viiei’bt^ 
chasse au cerf prés de Corneto ; le lac de lui 

procurait les plaisirs de la pêche ^ souvent il re|mt à 
Malliana, son séjour favori. Des talents légers et fafeles 
qui peuvent égayer chaque heure, des improvisa leui^ 
l’y accompagnaient, A l’approche de l’hiver, on retour- 
nait à Rome. Elle recevait un grand accroissement. Le 
nombre de ses habitants s’accrut d’un tiers en peu d’aij- 
nées. L’artisan y trouvait un travail productif, l’artiste 
de l’honneur, et chacun de la sécuri té. Jam ais la cour 
H^ait été plus animée , plus agréable plus s^iüaeUe; 
=^épense pour des fêtes relieuses etmondaiifei 
s jeux et le théâtre , les^rcsenls et><l^^rty^ 
il&-Xaveur, n’était trop gr5l|^ ; ne 

lut épargné. (în apprit avec jqje queJuficn del^Iédicis 
songeait a fixer son séjour à Rome avec sa jeuîf^pouse. 
« Dieu soit loué , lui écn^Ji^af ÿpa l B ibb j j^^>^ar /ÿt 
lie nous manque rien ce i u de dames, w 
Les plaisirs nionsti 
nel sujet de réproli 
Léon X n’inspirent 
pendant on ne peuL 
pas à la haute destin 
Au milieu d’un te 
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les sentiments de la foi chrétienne durent nécessairement 
s'affaiblir; elle fut meme Tobjet d’attaques directes. 

Dans les écoles des philosophes, on discutait si l’âme 
^immatérielle et immortelle était une dans tous les hom* 
"‘mes, ou bien si elle était simplement mortelle. Le plus 
célèbre des philosophes de ce temps , Pierre Ponipo- 
- nace, osa soutenir la dernière opinion. Il se comparait 
à Prométbée, dont le cœur est dévoré par le vautour 
pour avoir voulu dérober le feu à Jupiter. Mais , mal- 
gré tous ces efforts douloureux, malgré toute celte pé- 
nétration , il n’arriva à aucun autre résultat : « Si ce 
n’est que , lorsque le législateur a établi que l’âme est 
immortelle , il l’a fait sans se soucier de la vérité » 

Il ne faut pas croire que cette opinion n’ait été propre 
qu’à un petit nombre d’hommes ou qu’elle ait été tenue 
secrète. Érasme fut étonné des blasphèmes qu’il eut à 
, entendre ; on essaya de lui prouver, à lui étranger qu’il 
était , par des arguments tirés de Pline, qu’il n’y avait 
aucune. différence entre les âmes des hommes et celles 
des hèles *. 

. ' Tandis que le bas peuple tombait dans une supersti- 
tion presque païenne, les classes plus élevées s’éloi- 
gnaient de toute direction religieuse. 




* Pomponnée n eu à ce sujet des attaques (rès-séricuses à soutenir, comme 
on le voit entre autres par un extrait de lettres des Papes, fait par Contelori. 
(( Pelrus de Mantun, y est-il 4il> nsseruit, qiioil anima rationnlis secundùm 
« propria pliilosophiæ et menteur Aristotelis sit scu videatiir mortoiis, contra 
« detcmiinationem concilii l^ateranensis ; Papa mandat nt dictus Petrus revo- 
tt cet aliàs cuntrà ipsum procedntur, 13 junii 1518. » 

* Bui'igny, Vie d’Érasme, i, 139. Je veux citer ici encore le passage suivant 
de Paul Caneusiusj dans la Vita Pauli //. « Pari quoque diligentia e medio 
(( Romnnæ curiœ nefandnm nonnullurum juvonuni sectam scelostamque opi* 
« nionein suhstulit, qui depruvatis moribus nsserebnnt, nostram fldem ortho- 
H doxaiii potius quibusdnhi sanctorum ostutiis quam veris reniin testimoniis 
« siibsistere. » — Le Trîmnphé de Charlemagne , poème de Ludovici, exhale 
lin mnté^ilismc très-cru , roiniuc on le voit par les citations de Dam dans le 
quaratttièiu(? livre ûq-V H istoire Vmme, 

* • àfjv' * 
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Quel fui rctonnement du jeune Luther lorsqu'il vint 
en Italie ! Au moment meme de la consommation du 
sacrifice de la Messe , les pretres proféraient des paroles 
blasphématoires avec lesquelles ils niaient ce sacrifice*. 

A Rome, il était de bon ton de combattre les prin-*' 
cipes du christianisme. On ne passait plus , dit P. Ant. 
Bandino *, pour un homme bien élevé quand on ne ma- 
nifestait pas des opinions erronées sur le Christianisme. 

A la cour, on ne parlait qu'ironiquement des instilu- 
tions de l’Eglise catholique , des passages de l’Écriture . 
sainte ; les mystères de la foi étaient méprisés. 

Voyez comme tout s’enchaîne et comme une consé- 
quence en pousse une autre I Les prétentions ecclé- 
siastiques des princes , les prétentions temporelles des 
Papes , la décadence des institutions ecclésiastiques , le 
développement d’une nouvelle impulsion intellectuelle, 
enfin le fondement de la foi attaqué , faussé , anéanti I 

é 

§ IV. -- Opposition en Alloma^c. 

Je trouve extraordinairement remarquable la part que 
l’Allemagne prit au mouvement intellectuel de cette 
époque; elle s’y associa , mais d’une manière tout à fait 
diflérente. 

S’il y avait en Italie des poètes qui , comme Boccacc 
et Pétrarque, donnèrent une impulsion à l’élude de ' 
l’antiquité et lui firent faire de notables progrès , en 
Allemagne , cette impulsion partit du sein d’une con- 
frérie spirituelle, les hiéronymites de la vie commune, 
confrérie qui était unîe][)ar les liens du travail et d’une 

* Voir la note précédente. 

* Dans Carraciolo, Vila Ms. de Paul IV. « In quel teni{)o non parova fosse 

n {pilantuomo c biion cortegiaoo rolui clic de’ doguii dcUa CUiciKi^oii ave^a 
<* qualche opinion erronea cd hcrclica. » -* ' T . 
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existence retirée. Le profond et niyslique Tlioinas à 
c Kempis était un de leurs membres ; c’est à son école 
que furent formés les vénérables écrivains qui , attirés 
en Italie par la résurrection de la littérature .ancienne, 
' revinrent ensuite la répandre en Allemagne '. 

En Italie, on étudia les ouvrages de l’antiquité pour 
i Y apprendre les sciençesj en Allemagne , pour fonder 
1 des écoles. Là, on chercha à résoudre les plus grands 
^ problèmes de l’esprit humain, non pas encore avec une 
1 complète indépendance, mais sous l’inspiration des an- 
ciens; ici, on s’occupa de composer les livres les plus 
utiles pour l’inslriiction delà jeunesse. 

En Italie, on était surtout saisi par la beauté de la 

forme, et on débuta par imiter celle de l’antiquité; 

comme nous l'avons dit , on parvint à créer une littéra- 
• _ 

• ture nationale. En Allemagne, ces études prirent une 
^ direction religieuse. On connaît la célébrité de Reueblin 
L et d’Erasme. Si l’on recherche en quoi consiste le prin- 
cipal mérite de Reueblin, c’est qu’il composa la pre- 
mière grammaire hébraïque, un monument « qui sera, 
Espère-t-il , plus durable que l’airain. » Ce travail faci- 
lita l’étude de l’Ancien Testament. Erasme s’occupa du 
Nouveau Testament; il le fit d’abord imprimer en grec; 
sa paraphrase, ses annotations produisirent un effet qui 
dépassa de beaucoup le but qu’il s’était proposé. 

La meme tendance des esprits en Italie à se séparer 
de l’Eglise et à se mettre en opposition avec elle se 
i représenta aussi en Allemagne*. Dans le premier pays, 
le scepticisme , qui ne peut jamais être entièrement ré- 



1 


* Mciners a le mérite d’avoir le premier découvert cette (généalogie dans 
l’ouvrage intitulé Revins Daveirin ilhistrata , hiogniphic des hommes célèbres 
des temps de la renaissance des sciences, ii, 308. 

* Voir la note n“ 28. . 
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primé, avait pénétré dans la littérature et enfanta une^ 
incrédulité décidée. En Allemagne, au mouvement, 
littéraire se joignit une théologie nouvelle, sortie de 
sources mystérieuses, qui avait pu être, à la vérité, re- 
poussée par rÉglise, sans jamais pouvoir être détruite. 
Sous ce rapport , je trouve digne de constater que déjà 
en Tan 1513 les frères bohémiens se rapprochaient d’E- 
rasme , qui avait du reste une tout autre direction phi- 
losophique 

Et c’est ainsi qu’en deçà et au delà des Alpes la mar- > 
che des idées du siècle conduisait à se mettre en lutte » 
avec l’Église. De l’autre côté des Alpes, cette marche 
était liée avec la science el la littérature ; de ce côté , \ 
elle sortait des études ecclésiastiques mêmes et des tra-' 
vaux d’une théologie plus profonde. De l’autre côté, 
elle était négative et incrédule; de ce côté, elle élaÎLi 
positive et croyante. En Italie, elle détruisait le fonde- • 

' ment de l’Église ; en Allemagne, elle le rétablissait de *: 
nouveau. Là elle était moqueuse, satirique, et se sou- 
mettait au pouvoir ; ici elle était pleine de zèle et de 
colère , et s’éleva à l’attaque la plus hardie que l’on ait* 
jamais tentée contre l’Église romaine. 

On a dit que la cause de cette attaque , attribuée d’a- 
bord à l’ahus des indulgences , avait été toute secon- 
daire; mais observez que la vente de ce qui constitue la 
vertu intérieure des indulgences , vente représentant 
précisément de la manière la plus absolue le fait dé- 
battu, c’est-à-dire l’emploi des choses religieuses à desj 
intérêts temporels , celle vente se trouvait directement 
et exclusivement opposée aux idées soutenues par les 
plus savants théologiens de l’Allemagne. Rien n’était 




r 


* Fiicslin, Histoh'e des Églises et des Hérétiques , il, 82, 



DIgitIzed by Google 


0 


OPPOSITION EN ALLEMAGNE. 79 

' ; plus capable que la doctrine des indulgences de scanda- 
liser un homnae comme Luther, d’un sentiment reli- 
gieux mystique très-prononcé, pénétré des notions sur 
le péché et la justification telles qu’il venait de les ex- 
primer dans un livre de théologie, inspiré par l’Écrilni'e 
dont il s’était nourri avec toute l’ardeur d’un cœur 
altéré. Celui qui croyait avoir découvert les rapports 
étemels entre Dieu et l’homme, et qui, avec les propres 
lumières de sa raison, avait appris à comprendre l’Ecri- 
ture , devait être le plus profondément offensé par un 
pardon des péchés qu’on pouvait obtenir pour de l’ar- 
gent 

^ Il s’opposa énergiquement à cet abus ; mais la résis- 
I tance injuste et partiale qu’il rencontra , suffit pour 
l’eutraîner beaucoup plus loin*, il ne resta pas long- 
temps sans apercevoir le rapport qui existait entre ce 
désordre et la décadence de l’Eglise 5 or, il n’était pas 
homme à reculer devant les partis extrêmes. Avec une 
audacieuse intrépidité , il attaqua le chef même de la 
’ chrétienté. Du sein des partisans et des défenseurs les 
plus dévoués de la Papauté, parmi les moines mendiants, 
s’éleva l’adversaire le plus puissant, le plus hardi qu’elle 
ait jamais rencontré. Lorsque Luther, avec une merveil- 
leuse pénétration, engageait le combat contre cette au- 
torité qui s’était tant écartée de son principe, lorsqu’il 
exprimait la conviction de tous, lorsque son opposition 
qui n’avait pas encore enfanté tous ses résultats positifs, 
répondait tout à la fois aux idées , aux passions et des 
incrédules et des croyants, il ne faut pas s’étonner si ses 
* écrits pVoduisirent une sensation inouïe, immense ; en un 
instant ils remplireât l’Alleniagne et le monde entier. 

Voir la note n» 49. 


CHAPITRE Ilï. 


MARCHE DES EVENEMENTS POLITIQUES ET DE LA RE- 
FORME. 


Los agrandissements temporels de la Papauté avaient, 
formé un double mouvement : Turi religieux , nous ‘ 
avons vu naître cette décadence qui renfermait en elle 
le germe d’un grand avenir-, Taulre politique, les inté- 
rêts mis en lutte étaient encore dans la fermentation la 
plus vive et devaient servir à féconder un nouvel ordre 
de choses. Ces deux mouvements, leur influence réci- 
proque, les oppositions qu’ils provoquèrent ont dominé 
pendant des siècles Thistoire de la Papauté. 

Jamais un prince, jamais un État ne voulait croire, à 
cette époque, qu’il lui fût possible de réussir par lui- • 
même, par ses propres forces! 

Lorsque les puissances italiennes cherchaient a se 
vaincre l’une l’autre avec le secours des nations éiran- ‘ 
gères, elles détruisaient elles-mêmes l’indépendance • 
dont elles avaient joui pendant le quinzième siècle, et 
présentaient leur pays comme le prix général du com- 
bat. Il faut attribuer une grande part de ce fait aux-. 
Papes. Ils avaient sans doute acquis une autorité telle^ 
que le Siège romain n’en avait jamais possédée; toute- y 
fois, ce n’était pas à leurs propres efforts qu’ils en étaient j 
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MARCHE DES KVfeNEME>TrS POLITIQUES, ETC. SI 

redevables, mais aux Français , aux Espagnols, aux Alle- 
niands, aux Suisses. Sans son alliance avec Louis XIÏ, 
i, César Borgia aurait eu de la peine à réaliser beaucoup | 
de ses entreprises. Quelque grandioses que furent les ! 
vues de Jules II , quelque héroïques que furent ses j 
’ actes, il aurait été obligé de succomber sans le secours | 
des Espagnols et des Suisses. Comment ne serait-il pas 
arrivé que ceux qui avaient remporté la victoire cher- 
chassent aussi à jouir de la prépondérance due à leurs 
conquêtes ? 

V Jules II le sentit bien. Sa politique consistait à main- | 
tenir les étrangers dans un certain équilibre et à se ser- j 
vir seulement des moins redoutables des Suisses qu’il j 
pouvait espérer diriger à sa volonté. 

Mais les choses se passèrent tout autrement. Deux 
/ grandes puissances s’élevèrent, combattant sinon pour 
^ la domination du monde, au moins pour la suprématie 
. en Europe, et si fortes qu’un Pape était bien loin d’être 
en état de leur tenir tête j elles vidèrent leur querelle 
sur le sol italien. 

Les Français apparurent les premiers. Peu après l’avé- 
ncinent de Léon X, ils se présentèrent pour reconqué- 
rir Milan, avec des forces bien plus considérables que 
celles avec lesquelles ils avaient jamais passé les Alpes, 

A leur tête marchait François I", exalté par un courage 
chevaleresque. 11 s’agissait de savoir si les Suisses pour- 
•• raient résister. La bataille de Marignan est d’une grande 
inq:>ortance, précisément parce que les Suisses lïircnt 
complètement battus, et que depuis celte défaite ja- 
mais ils n’ont exercé en Italie une influence indé- 
pendante. 

Le premier jour, la bataille avait été indécise, et sur 
la nouvelle d’une victoire des Suisses on avait déjà 
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allumé (les feux de joie ù Rome. L'ambassadeur des 
Vénitiens , qui étaient alliés avec le roi et qui eux- * 
• memes œntribuèrent beaucoup à décider l’affaire, ixî- 
çut la première nouvelle du succès remporté 4# seœnd 
jour, et de la véritable issue de la lutte. Il se rendit de 
très*bon matin au Vatican pour en faire part au Pape. 
Celui-ci, sans cire encore complètement habillé, /^ut 
Pambassadeur. « Votre Sainteté, dit le Vénitien , me 
donna hier une mauvaise nouvelle et une Nouvelle 
fausse en meme temps -, je lui apporte en revanche au- 
jourd’hui une bonne nouvelle et une nouvelle vr%ie : les 
Suisses sont battus. » Il lui lut les lettres qu’il avait 
reçues à ce sujet, de la part d’hommes que le Pape (îon- 
naissait, et qui ne laissèrent aucun doute *. Le Pape 
ne dissimula pas sa frayeur. « Qu’allons-nous devenir, 
(|u’allei-vous devenir vous-mêmes ? — Nous espérons 
que tout tournera bien pour tous deux. — Monsieur 
l’ambassadeur, répondit le Pape, il faut nous jeter dans 
les bras du roi et lui crier miséricorde. » 

Les Français obtinrent par celte victoire une prépon- 
dérance décisive en Italie. S’ils avaient poursuivi sérieu- 
sement leur succès, ni la Toscane , ni l’Etat de l’Eglise, 
qui étaient si faciles à soulever, ne leur auraient opposé 
de résistance, et il serait devenu difficile aux Espagnols 
de se maintenir à Naples. « Le roi, dit François Vettori, 
en un moment pouvait devenir maître de toute l’Ilalie. » 
Combien était grave dans œtte cirœnstance le parti que 
prendrait Léon X ! 

Laurent de Médicis disait de ses trois fils, Julien, 
Pierre et Jean : le premier est bon , le second est un 
fou, le troisième, Jean, est prudent. Ce troisième était 

‘ Sommario delln rclntiune di Zorzi. Lt-s lettroi} «.‘Inieiit de Pnsqiiiiligo , de 
Dandoln et d’autres. 
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ic Pape Leon X ; il sc montra en effet à la hauteur de 
la situation difticile dans laquelle il se trouvait. 

Il se rendit à Bologne, contrairement à l’avis de scs 
cardinaux, pour conférer avec le roi. Là, ils conclurent 
le concordai dans lequel ils sc partagèrent les droits def 
l’Église gallicane. Leon était obligé en retour de céder 
Parme cl Plaisance; mais, du reste, il réussit à conjurer 
l’orage, à déterminer le roi à la retraite, et il resta dans 
la possession de scs États, sans avoir été meme attaqué. 

On voit par les suites qu’entraîna immédiatement 
l’arrivée des Français, quel bonheur eut le Pape. Léon , 
après la défaite de ses alliés et la cession d’une partie 
de ses États, put cependant conserver deux provinces à 
peine conquises , habituées à l’indépendance , et rem- 
plies de nombreux éléments de révolte. 

On lui a toujours reproché son attaque contre Urbino, 
contre une famille de princes au milieu de laquelle la 
sienne avait trouvé une retraite et un asile pendant 
l’exil. Voici la raison de celte conduite : le duc s’était 
mis à la solde du Pape, et dans le moment le plus cri- 
tique, il avait abandonné sa cause. Léon disait : « Si je 
ne le punis pas pour ce fait, tout baron de l’État de l’É- 
glise, quelque faible qu’il soit, voudra me résister. J’ai 
trouvé le pontificat imjx>sant le lospeci, je veux le main- 
tenir ' ! J» Mais , comme le duc était soutenu , du moins 
en secret, par les Français, comme il trouvait des alliés 
dans l’État romain et même dans le Collège des cardi- 
naux , il était encore dangereux de l’attaquer, cl nulle- 
ment facille d’expulser ce pnnee expérimenté dans l’art 




* Franc. Vettori {Sotnmario delln Sloria d'Iialin\ très-lie avec les Médicis, 
donne cette explicatitw. I>e défenseur de François Maria, Gior. Ratt. Leoni 
{ViUi di Fremccuœ Morin), raconle des faits (p. 1C8 et suiv.) qui s’en nppro- 
fheut IxMucoup. 
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(le la guerre ; on vit parfois le Pape trembler an reçu 
de mauvaises nouvelles. Il a été dit qu’il fut formé un 
complot pour empoisonner le duc pendant le traitement » 
qu’on lui administrait pour le guérir d’un mal dont il 
souffrait beaucoup *. Le Pape réussit à se défendre 
contre ses ennemis; mais on voit quelles difficultés il 
eut à vaincre. La défaite de son parti par les Fran- 
çais opéra une réaction jusque dans sa capitale et son 

Pendant ce temps, la grande puissance rivale de la 
France s’était consolidée. Tout extraordinaire qu’il pa- 
rut qu’nn seul et meme prince fut appelé à régner tout 
à la fois à Vienne, à Bruxelles, à Valladolid, à Saragosse, 
a Naples, et de plus encore sur un autre continent, ce- 
pendant cet immense événement se réalisa tout naturel- 
lement et insensiblement, par la complication d’intérêts 
de famille. Cette élévation de la maison d’Autriche, qui . 
réunissait sous le même sceptre des peuples si divers, a 
été une des révolutions les plus vastes et les plus fé- 
condes en graves <x)nséquences qui soient survenues en 
Europe, A l’époque où les nations tendaient à se sé- 
parer de l’autorité œntrale , voilà que le mouvement 
des affaires politiques vint les relier dans im nouveau 
système. L’Autriche s’opposa immédiatement à la pré- y 
pondérance de la France. Charles V obtint par la dignité [ 
impériale des droits légitimes à une autorité souveraine 
au moins dans la Lombardie. La guerre œmmença sans 
retard au sujet de cette question italienne. 

Comme nous l’avons dit, les Papes, en étendant 
leurs Éiats, avaient espéré parvenir à une indépendance 

< Foa a communique, dans la Notizie intomo Rafacle, p. 35, la sentence 
contre les trois cardinaux, extraite des actes du consistoire; elle montre f«»r- 
mellement qu’ils étaient d'intclHi^once avec François Maria. 



ET DE LA RÉFORME. 


85 


. complète. Mainleiianl ils se voyaient pris entre deux 
puissances qui avaient sur eux une immense supériorité. 

, Un Pape n’était'pas si peu important qu’il lui fût pos- 
. siblc de rester neutre dans la lutte, et il n’était pas assez 
• fort pour jeter un poids décisif dans la balance ; il devait 
donc chercher son salut dans son habileté à proüler de 
la situation des choses. On a prétendu que Léon avait 
tlit que quand on a Imité avec un parti , ce était pas 
une tmson pour cesser de négocier avec l'an lie '. Cette 
politique à double face lui était nécessairement imposée 
par la position dans laquelle il se trouvait. 

Cependant, sérieusement, il était difGcile que Léon 
put être dans le doute sur le parti du côté duquel il 
avait à se ranger. Quand même il n’aurait pas été pour 
lui d’une extrême importance de recouvrer Parme et 
/Plaisance, quand même la promesse de Charles V, d’éta- 
blir un italien à Milan, ce qui était tout à fait favorable 
au Pape, n’aurait pas pu le déterminer, il y avait encore 
un tout autre motif, et, ce me semble, complètement 
décisif. Ce motif était puisé dans l’intérêt de la religion. 

Pour les princes, au milieu de la phase historique que 
nous venons de parcourir, rien ne les a jamais mieux 
servis dans leui’s querelles avec le Siège romain, que 
de lui susciter une opposition spirituelle^, Charles VIII, 
roi de France, n’avait point d’appui plus assuré contre 
Alexandre VI, que le dominicain Jérôme Savonarole. 
Lorsque Louis XII eut perdu tout espoir.de réconcilia- 
tion avec Jules II, il convoqua un concile à Pise j malgré 
le peu de succès obtenu par ce concile , il parut cepen- 
dant à Rome extrêmement dangereux. Mais , quand 
a-t-il surgi contre le Pape un ennemi plus audacieux 


* .Suriano, HoltUionf' di 

* Voir la mjlc 32. 
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et plus heureux que Luther ? Son apparition seule lui 
donne une importance politique. C’est sous ce rapport 
que Maximilien entreprit de le protéger. 11 n’eût pas 
^ souffert qu’il fût fait violence au moine ; il le fit recom- 
mander en particulier au prince électoral de Saxe; a on 
pourrait avoir besoin de lui un jour» » Et depuis, l’in- 
fluence de Luther n’avait fait que s’accroître. Le Pape 
no réussit ni à le convaincre, ni à l’effrayer, ni k s’em- 
paior de sa personne. Ne vous imaginez pas que Léon 
méconnût le dangér que ce moine ferait courir à l’É- 
glise. Combien de fois a-t-il essayé d’attirer sur ce ter- 
rain les talents dont îî était entouré à Rome ! Mais il y 
avait encore un autix? moyc|i. De meme qu’il avait ù 
craindre qu’eii se déclarant éoiftre l’empereur, celni-ci 
ne vînt à protéger et* exciter une opposition si dange- 
reuse, de meme il pouvait espérer qu’en s’unissant avec 
liiî , il parviendrait* à réprimer par son secours l’inno- 
vation religieuse. # • ’ ’ 

A la dicte deWornis, en l’an *1521, dés négociations 
furent entamées sur les affaires politiques et religieuses. 
I^n fil un traité d’alliance avec Charles V pour la re- 
‘ prise du Milanais. La proscription qui fut lancée contre 
Luther est aussi de la même date que ce traité. D’autres 
mobiles, c’est possible, contribuèrent à cet acte de pro- 
scription, mais personne ne doutera qu’il ne fût inti- 
mement inspiré par l’intérêt politique. 

Le double résultat de ce traité ne se fit pas longtemps 
‘attendre. ' . * 

Luther fut arreté à la Wartbourg et tenu caché '. Les 


) 


• Ou rctraniait Luther coiunie mort; ou racontait comment il avait été as- 
sassiné par les papistes, Pallavicini ( /.v/onVi det Conciiioili Tretilo, I, c. 28) 
conjecture, d'après los lettres d'Alexandre, que les nonces avaient été, à cause 
de ces bruits, en danger de pcidre la’ vie. 
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Italiens ne voulaient pas croire d’abord que Charles 
l’avait fait arrêter par scrupule, pour ne pas rompre 
le sauf-conduit; « comme il remarquait, disaient-ils, 
que le Pape avait peur de la doctrine de Luther, il vou- 
lait le tenir en bride avec cette doctrine *. » Quoi qu’il 
en soit, Luther disparut entièrement, pour quelque 
‘temps, de la scène du monde ; il était en quelque sorte 
hors la loi, elle Pape était parvenu ùTaire prendre contre 
lui une mesure décisive. 

« 

Sur ces entrefaites , les armées unies du Pape* et do 
l’empereur furent victorieuses en Italie. Ün des plus 
proches parents du Pape, le fils du frère de son père, le 
cardinal Jules Médicis, était lui-mème e:itré en cam- 
pagne , et arriva avec l’armée dans le Milanais recon- 
quis. On prétendait à Rome que le Pape lui destinait 
ce duché. Cependant je n’en trouve pas de preuve au- 
thentique , et l’empereur aurait eu de la peine à y con- 
sentir facilement. Mais sans cela*, l’avantage était incal- 
culable. Parme et Plaisance étant reconquis, les Français 
chassés , le Pape devait obtenir immanquahlemeftt une 
grande influence sur le prince qui serait placé à Milan. 

La situation était des plus importantes : une nouvelle 
ère politique s’ouvrait; im vaste mouvement religieux 
se développait, et le Pape se voyait arrivé au moment 
de pouvoir diriger la première et comprimer le second^ 
il était encore assez jeune pour espérer d’achever com- 
plètement cette grande tâche. 

Destinée bizarre et décevante de l’homme î Léon se 
trouvait dans sa villa Malliana , lorsqu’on lui apporta la 
nouvelle de l’entrée de scs troupes dans Milan, 11 s’aban- 
donna toute l’cxaltalion que cause ordinairement 
l’heureuse issue d’une affaire (pie l’on a à cœur de 


* Veltori. 
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voir roussir. C’est avec joie qu’il s’empressa d’assis- 
ter aux fêles qui lui furent données pour célébrer ce 
triomphe ; jusqu’à une heure avancée de la nuit, il ne 
cessa d’aller et de venir de la fenêtre à la cheminée em- 
brasée par un feu ardent; c’était au mois de novembre 
11 se rendit à Rome un peu fatigué, mais enivré de bon- 
lieur. Les fêtes en l’ honneur de sa victoire n’étaient pas 
encore terminées, lorsqu’il fut surpris par l’attaque 
d’une maladie mortelle. « Priez pour moi, disait-il à 
ses ser>ûteurs, je vous rends encore tous heureux. » 
Comme nous le voyons, il aimait la vie, cependant son 
heure était arrivée. Il n’eut pas même le temps de rece- 
voir les sacrements. 11 mourut encore jeune, au milieu 
de ses |)lus grandes espérances , aussi subitement « que 
le pavot se fane *, » . 

Le peuple romain ne pouvait lui pardonner d’être 
mort sans avoir reçu les sacrements , d’avoir dépensé 
tant d’argent et laissé des dettes ; il accompagna ses fu- 
nérailles on invectivant sa mémoire : « Tu es parvenu, 
disait-il, en te glissant comme un renard , tu as régné 
comme un lion et tu t’es en allé comme un chien î » La 
})Oslérilé plus juste a donné le nom de Léon à un grand 
siècle et à un glorieux progrès de l’humanité ^ 


1 Copia (li una lettem di Renan al H Sgri. Roiognesi a di 3 debr, ISil, scrilta 
per /t«/7Womco dans Sanulo, xxxii® vol. I/i iiouvcUp arriva au Pape 

le 24 novembre, pendant le heiiedicite. Il prit encore particulicromenl ce fait 
pour un bon au^irc ; il disait: « QucsUi è una buoua uovji, die havetc portato. » 
Los Suisses comincnfôrcnt , dans leur joie, à faire dos décharges d’armes à feu. 
Le Pape les lit prier de se tenir tranquilles, mais en vain. 

* Ou parla de poison, Leftera di llicronymo Bon a suo barba a di 5 dec. , 
dans Sanuto, « Non si sa cerlo se ’l pontclice sia inoKo di veneno. Fo aporto. 
« Mastro Ferando judica sia stato venenato; alcuno de li altri nô; è di questa 
« opinione mastro St'v(*.rino clie lo vede aprire, dice che non è venenato. » 

^ Cnpila/i di una Ictlrrn scrilta a Rotna. 21 frbr. 1521. « Conoludo, chc non 
ê morto mai papa oiiin fania da|Hn è la Cliicsa di Dio. » 

’ Voir la note nf 33. 
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Nous avons dit qu’il fut heureux *, après avoir sup- 
porté avec courage le premier malheur qui n’alleignit 
pas seulement lui, mais encore tous les membres de sa 
famille, sa destinée l’enlraîiîa de félicités en félicités, 
de succès en succès. Les revers ne servaient précisément 
qu’à l’élever. Sa vie s’écoula dans une espèce d’ivresse 
intellectuelle cl d’accomplissement continuel de tous 
ses désirs : ajoutez qu’ilàvait un si excellent cœur, si li- 
béral , si ouvert à tous les bons senliiuenls , si plein de 
reconnaisssance ! Ces qualités sont les plus beaux dons 
de la nature, on les acquiert rarement, et ils sont ce- 
pendant la condition du bonheur de la vie. Il ne fut ni 
ennuyé , ni troublé par le gouvernement des affaires , 
parce qu’il ne s’inquiétait pas des détails, et n’envisa- 
geait les choses que dans^ leur ensemble et en grand , 
aussi elles ne l’accablaient point et n’occupaient que les 
plus nobles facultés de son esprit. Voilà pourquoi, ne 
consacrant pas tout son temps aux affaires, il pouvait 
les traiter avec un esprit libre, les considérer dans toute 
leur étendue, et au milieu des complications du mo- 
ment, conserver constamment devant les yeux le but à 
atteindre et la route à suivre. Ce fut lui qui imprima la 
direction principale. Dans scs derniers jours, il vit 
toutes les œuvres de sa politique couronnées du plus 
heureux succès. Sa mort même fut un bonheur dans 
l'époque où elle eut lieu. D’autres événements se pré- 
sentèrent, et il est difficile de croire qu’il lui eut été pos- 
sible d’opposer une résistance victorieuse à la fatalité 
des circonstances qui suivirent. Ses successeurs furent 
condamnés à en supporter tout le poids. 

Le conclave traîna beaucoup en longueur. « Mes- 
sieurs, disait un jour le cardinal Médicis, que le retour 
des ciineiiiis de sa famille à Ürbiii et à Pérouse mettait 
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on épouvante , au point qu’il craignait même pour Flo- 
rence; Messieurs, je vois qu’aucun de nous tous qui 
sommes assembles ici, ne peut devenir Pape. Je vous en 
ai proposé trois ou quatre, cependant vous les avez refu- 
ses ; en revanche , je ne puis pas accepter ceux que vous 
proposez, ll^nous faut chercher un Pape parmi les car- 
dinaux qui ne sont pas présents. » On lui demanda, en 
ado[>tant son 0[>inion , quel était celui auquel il pensait. 

« Prenez, s’écria-t-il, le cardinal de Torlosa, un homme 
honorable , avancé en êge , que l’on regarde générale- 
ment comme un saint*. » C’était Adrien d’Utrechl * 
auparavant professeur à Louvain , et précepteur de 
Charles V, par l’affection personnelle duquel il avait été 
élevé à la fonction de gouverneur d’une des provinces ^ 
d’Espagne et à la dignité de cardinal. Le cardinal Caje- 
lan , qui d’ailleurs n’appartenait pas au parti des Médi- 
cis , se leva pour louer le Pape proposé. Qui aurait dû 
croire que les cardinaux, habitués de tout temps à faire 
prévaloir, lors de l’élection d’un Pape, leur propre au- 
torité, se décideraient pour un cardinal absent, pour 
un néerlandais, connu du plus petit nombre d’entre eux, 
avec lequel aucun d’eux ne pouvait songer à stipuler des 
avantages personnels? Ils se laissèrent entraîner parfim- 
piilsion inattendue qu’ils reçurent. Quand l’élection fut 
terminée, ils ne savaient jias bien eux-mêmes comment 
ils en étaient venus là, « Ils paraissaient comme morts 
tle frayeur, » dit un de nos rédacteurs de dépêches. On 


* Lfittern di IlottHi n di 19 zener, dans Sanulo. 

^ Il s’np|H‘llc ainsi dans une lettre do 1514, que l’on trouve dans Cospar Bur- 
mannus, Adrianm VI. Sive analccta fnstorico de Adriano VI, p. 443. Dans des 
dueuinonts oriprinaux il s'ap|)cllc inaitre Arf^acn Florissc d’Utrccht. Des ino- 
deriies l’ont appelé quelquefois Boyens, parce que son pî*re signait Florissc 
Boyens; cependant ce nom ne veut dire que fils de Bo<lcwin, et n’est point un 
nom de famille. Voir Burmaïui, dans les notes sur Moringi, Vita Adriani, p. 2- 
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prétend qu’ils s’étaient persuadés qu’il n’accepterait 
Y pas. Pasquin se moqua d’eux ; il représenta le Pape élu 
comme le précepteur, et les cardinaux comme des éco« 
liers que le Pape corrige. 

L’élection n’était pas tombée depuis longtemps sur un 
liommc plus digne d’occuper le Saint-Siège. Adrien 
avait une réputation tout à fait irréprochable ; il était 
pieux , actif, très^sérieux ; on ne vit jamais qu’un im-‘ 
perceptible sourirç effleurer ses lèvres ; il était rempli 
de vues bienveillantes et pures-, c’était un vrai prêtre '. 
Quel contraste, loi-squ'il flt son entrée dans cette ville 
où Léon X avait tenu une cour si magnifique et si pro- 
digue ! 11 existe d’Adrien une lettre dans laquelle il dit ; 
quil aimerait mieux servir Dieu lUtns son prieutè de 
Louvain que iVétre Pape En réalité, il continua dans 
le Vatican sa vie de professeur. Un fait qui le caracté- 
rise, qu’on nous permette de le rapporter, c’est qu’il avait 
même amené avec lui sa vieille domestique qui prenait 
soin, après son élévation comme auparavant, de son 
ménage. 11 ne changea rien aussi dans son ancien genre 
d’existence -, il se levait de très-bon malin , disait sa 
messe , et se rendait ensuite selon l’ordre habituel à scs 
affaires, à ses études qui n’étaient interrompues que [lar 
le repas le plus simple. On ne peut pas dire qu’il ait été 
étranger à la civilisation de son siècle \ il aimait les arts, 

* LUterœ ex Victorial directive ad cardinalem de Flisco, dans le xxxiir vol. 
de Sanuto, le peignent de la manière suivante t « Vir est sui tenax. in coucc- 
u dendo parcissimus ; in rccipiendo nullus aut rarissimus. In sacrilicio qiioti* 
« dianuB et matutinus est. Quem amet aut si quem amet nulli oxploratum. Irq 
« non agitur, Jocis non ducitur. Neque ob pontUicatum visusest exultasse, quia 
« constat graviter ilium ad ejus famam nuntii ingcmiiissc. » Il y a dans la col> 
lection de Bunnann un Ifinerarium Adrianiy par Ortis qui accompagna le Papo 
et le connaissait intimement. 11 assure, p. 228, n’avoir jamais remarqué en lui 
quelque chose de blAmable et qu’il a ôté un modèle de toutes les vertus. 

® A Florent Œm. Wyngaerden : Viüoria, 15 février 1522, dans Bunnauu, 
p. 398. 
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et estimait l’él<*gance dans l’érudition. Érasme avoue 
qu’il a élé défendu par lui seul contre les attaques des 
scolastiques fanatiques Il ne désapprouva que la direc- 
tion presque païenne que l’on suivait alors à Rome, et 
il ne voulait surtout pas entendre parler de la secte des 
portes. 

Personne ne pouvait désirer plus sérieusement qu’A- 
drien VI (il f^arda son nom), de remédier aux embarras^ 
qu’il rencontra dans la chrétienté. 

Les profères des armes turques , la chute de Belgrade 
et de Rhodes lui inspirèrent encore un plus vif désir de 
travailler au rétablissement de la paix entre les puis- 
sances chrétiennes. Quoiqu’il eût été le précepteur de 
l’empereur, il continua cependant à garder une position 
neutre. L’ambassadeur de Charles V , qui avait espéré 
déterminer le Pape à faire une déclaration décisive en 
faveur de son élève , à l’occasion de la guerre qui venait 
d’éclater, fut obligé de quitter Rome sans avoir réussi *, 
Lorsqu’on lut au Pape la nouvelle de la conquête de 
Rhodes , il baissa les yeux , ne dit mot , et soupira pro- 
fondément \ La Hongrie courait un danger imminent -, 
il craignit meme pour l’Italie et pour Rome. Tous ses 
efforts tendaient à effectuer, sinon de suite la paix , du 
moins immédiatement ime trêve de trois ans , afin de 
préparer pendant ce temps une expédition générale 
contre les Turcs. 


Il n’était pas moins résolu à prévenir les exigences de 


1 ÉrAsme, dans une de ses lettres, dit de lui : « Licct scholasticis disciplinis 
« faveret SAtis tanicn æquus in Imiias literas. » Burmann, p. 15. Jove raconte 
avec plaisir, combien la réputation d'un Scn'ptor Annalium valdà elegans lui 
a servi auprès d’Adrien, surtout parce qu’il (José) n’était i>as poète. 

* Gradeniço, UclulionPy nonime le vice-roi de Naples. Girolanio Negro, dans 
les Ijitterc <li Prindjn, 1. 1 , a écrit quelques lettres tt*ut à fait intéressautes sur 
cette époque. 

^ Negro, extrait du récit du &eciélaire vénitien, p. llO. 
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rAllemagne. On ne peut pas s’exprimer d’une manière 
plus décidée qu’il ne le fil liii-mènie sur les abus qui 
s’étalent introduits dans l'Église. « Nous savons , dit-il 
dans l’instruction pour le nonce Chieregato qu’il envoya 
à la Diète, que depuis longtemps d’abominables excès 
ont eu lieu près du Saint-Siège ; des abus dans les 
choses spirituelles; la transgression des pouvoirs: tout 
a été vicié, La corruption s’est ré[>andue de la tète aux 
membres, du Pape aux prélats; nous avons tous dévié, 
il n’y en a aucun qui ait fait du bien, pas meme un 
seul. » Il s’engagea à remplir tous les devoirs d’un bon 
Pape, à ne donner de l’avancement qu’aux plus ver- 
tueux et aux plus savants, d’abolir les abus, sinon tout 
à coup, du moins peu à peu; il fit espérer une réfomie 
de la tète et des membres , telle cpi’on l’avait si souvent 
désirée *. 

Mais il n’est pas si facile de redresser le monde. La 
bonne volonté d’un seul, quelque haut placé qu’il soit, 
est bien loin d’y suffire. Les abus continuent de pousser 
des racines profondes; ils finissent meme , en croissant, 
par s’identifier avec la vie du corps auquel ils s’at- 
tachent. 

La prise de Rhodes ne parvint nullement à détei-mi- 
ner les Français à la paix ; il y a plus, voyant que cette 
perle donnerait une nouvelle occupation à rempereur, 
ils conçurent contre lui de vastes projets. Ils établirent 
des relations en Sicile , non sans le secours de ce cardi- 
nal dans lequel Adrien mettait encore sa plus grande 
confiance, et formèrent un complot pour s’emparer de 
cette île. Le Pape se trouva donc obligé d’entrer avec 

* Instiwlio pro te Ft'ancisco Chiet'egnto, etc . , etc , , entre autres dans Rainai- 
dns, t. XI, |). 363. 
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TemjKîrcur dans une nouvelle alliance dirig<$c contre la 
France. 

Il n était plus possible de satisfaire les Allemands 
avec ce qu’on appelait la reforme de la tête et des mem- 
bres. Et meme une telle ix*forme, combien elle était dif- 
ficile ! elle était presque inexécutable. 

Le Pape voulait-il supprimer les revenus dont jouis- 
sait jusqu’à présent la Cour romaine, ceux dans lesquels 
il remarquait une apparence de simonie ? il ne le pou-* 
vait pas sans blesser les droits bien acquis de ceux dont 
les emplois étaient fondes sur ces l'evenus , emplois 
cpéîls avalent légalement et régulièrement achetés. 

Se proposait-il d’opérer un changement dans les dis- 
penses de mariage, de supprimtr' peut-être quelques 
]irohibitions conservées jusqu'à ce jour? on lui repré- 
sentait qu’une telle décision ne ferait qu’attaquer et 
affaiblir la discipline de l’Église. ' 

11 eût volontiers rétabli les anciennes expiations, afin 
d’arrêter le désordre des indulgences*, mais la péniten- 
cerie lui faisait observer qu’il courait alors le risque de 
perdre l’Italio, eu cherchant à maintenir son autorité en 
Allemagne * . 

A chaque pasil voyait surgir mille difficultés. 

Ajoutez à ces embarras qu’il se trouvait à Rome <lans 
un pays étranger sur lequel il ne pouvait exercer une 
influence souveraine , parce qu’il n’en connaissait pas. 
' assez la vie Intime et ne savait pas s’identifier avec elle. Il 
avait été reçu avec joie : on se disait qu’il avait à accor- 
der 5000 bénéfices vacants, et chacun sc Ijercait des 
plus belles espérances. Mais jamais , sous ce rapport , un 

* Daîw te prmàer Hvre <te Viêtona dei Coneilio Tridmimo de P. Sarpi , 
/>dition ile 16^. p. 23, on trouve une bonne ev|ilicatioii de colle situation des 
* alTiiires, tiivc d’un dim iu de CUierei^to. 
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aussi approfonclie fpic sur les cpieslions pliilosopliiqucs 
et ihéologiqucs. En toutes choses, il montra une sagacité 
extraordinaire î les affaires les plus difficiles, il les dé- 
l)rouillait et les scrutait à fond ; on ne pouvait entendre 
personne discourir avec une plus grande aisance. Sous 
Léon, il s’était fait distinguer comme un homme cpie 
nul ne pouvait surpasser en prudence dans les conseils 
et en circonspection dans rexécution. 

Mais c’est surtout pendant forage (pie l’habileté du 
pih^te est éprouvée. Clément prit le gouvernement dans 
une situation extrêmement délicate, en ce cpii concerne 
la souveraineté tempos elle du Saint-Siège. 

C’étaient les Espagnols qui avaient le plus contribué à 
étendre et h maintenir cette souveraineté ; ils avaient ih*- 
labli les Médicis à Florence. Leur alliance avec les Papes 
de cette illustre famille avait servi à favoriser leurs con- 
(piétes en Italie. Alexandre VI leur avait ouvert la Basse- 
Italie. Ils étaient arrivés dans le centre parle secours de 
Jiiles II, et dans la Haute-Italie par l’attaque qu’ils avalent 
entreprise sur Milan , unis avec Léon X. Clément lui- 
même n'avait pas peu contribué à ces cnvahisse:nents 
successifs. 11 existe de lui une instruction à un de scs 
ambassadeurs à la cour d’Espagne, dans laquelle il énu- 
iu(‘re les services cpi’il a rendus à Charles V et à sa fa- 
mille. Il rappelle (pie c’est lui (pii a enqiêché Fraïuîois 1***’ 
de s’avancer jus(pi’à Naples, lors de sa première inva- 
sion en Italie; c’est lui (pii avait décidé L(*on X înie 
faire aucune opposition à l’élection de Charles Y à l’Em- 
pire, et à supprimer l’ancienne constitution en vertu de 
laquelle aucun roi de Na[>les ne pouvait être en même 
temps empereur; c’est lui (pil , malgré toutes les pro- 
messes des Français ,' avait favorisé falliaiice de Léon 
avec Charles pour la reprise de Milan ; et pour obtenir 
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ces rcsullals, il n’avali ni les trésors do sa patrie 

ni ceux de scs amis, ni sa propre lortune ; c’est lui qui 
avait fait élire Pape Adrien VI, et à cette é*poque choisir 
Adrien, aux yeux de tout le monde, c’était choisir l’em- 
pereur liii-niémc Je ne veux pas examiner ce qui, 
dans la politique de Léon X, a appartenu au conseiller 
et ce qui a aj)partenu au souverain; il est certain que le 
cardinal Médicis était toujours du parti de rempereur. 
Meme après sou élévation à la Papauté , il soutint les 
troupes imj)érialcs avec de l’argent, des vivres, cl en leur 
accordant des revenus ecclésiastiques *, c’est encore en 
partie à son appui (pé elles devaient leur succès. 

Clément était donc étroitement allié avec les Ksj)a- 
gnols ; mais, comme il arrive souvent, des embarras 
inattendus résultèrent de cette alliance. 

Les Papes avaient favorisé les j)rogrès de la puissance 
espagnole, cependant elle n’avait jamais été leur Lut. En 
arrachant le Milanais aux Français , ils n’avaient pas 
prétendu le livrer aux Espagnols. Bien plus , la guerre 
s’engagea souvent précisément pour ne pas laisser tomber 
le Milanais ét Naples dans les memes mains * *, à Rome, on 
voyait avec impatience et méconlenlement que les Es- 
pagnols, déjà si longtemps maîtres de la Basse-llalie, s’a(- 
fermissaient de jour (;n jour davantage dans la Lombardie 
(?l (pi'ils retardaient l’investiture de Sforza. 

Clément éprouvait aussi dos sujets de mécontentement 
jærsonnel; nous voyons dans cette instruction, qu’il 
trouvait que déjà, comme cardinal, on n’avait pas eu 
pour lui tous les égards (pi’il méritait; on continuait 


’ InsIniHtone al Curd. revarpudissitao ili Farnese. dte fu jHti Paulo U! , 
(fitundd timli) leyuto a(l impemtore Carlo U. dnppo il xacco di Rumu. 

* Il est <lil expivsscnient ilaus riiislmclion , que le s'osl montre disposé 
'udme à ce (fui lui dcplaiudl : » Pnrcliè !<• stato di Milano rcsta'Jse al Diua, al 
« qiiale elVetto si orano f.iüe tutle le jînerre d’Ilalia.)) 
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encore affaire peu de cas de lui, et c’est formelleineiu 
contre son avis (ju'on enlreprit en Tannée 1524 l’attaque 
sur Marseille. Scs ministres ~ ils le disaient eux- 
iiunnes — redoutèrent toujours de voir s’aœroîlrc C(î 
mépris pour le Sié^e romain , tant ils remarquaient dans 
les Espagnols un (‘sprit de domination <;t d’insolence 

Combien la marche des événements et les exigences*' 
de sa position personnelle avaient paru enchaîner fala- 
lemenl le Pape Clément à la fortune des Espagnols ! , 
Mais les temps éudent \ enus où mille motifs se [)résen- 
taient de maudire la puissance qu'il avait aidé à fonder, 
et de lutter mènuî contix? ceux dont il avait appuyé les 
prétentions. 

La plus dlfllc.ile de toutes les entreprises politiques 
est pcul-èiixî celle d’abandonner la ligne que l’on a sui- 
vie jusqu’à une époipic , et île détruire les résullats qiie 
l'on a soi-méme travaillé à [ïroduiriî. 

Telle était rieuvre imposée à la Papauté. Les Italiens 
sentaient tous qu'il s’agissait de prendre une détermi- 
nation qui in II lierait pour des siècles sur leur existence. 

A cet égard , il s'était manifesté dans la nation un sen- 
timent exalté et universel. Je crois bien qu’il fut en 
grande partie enfanté par cette supériorité dans les let- 
tres et dans les arts qui dépassait à une si grande hau- 
teur la culture inlellecluellc des autres peuples. L’or- 
gueil et la cupidité des Espagnols , des chefs aussi bien 
que des simples soldats, ne pouvaient plus se su])porter. 
C’était avec mépris et colère que l’on voyait dans le pays 
ces dominateurs étrangers et à demi barbares. Il n’était 
pas impossible de s’en déliarrasser, au point oii en 
étaient les choses, mais il ne fallait pas hésiter; si l’on 


' M. lialfo'io n tl<ui MhMe tli Silvd. tti Prinetpi ^ i, 197, C. 


100 MARCHE DES ÉVÉNEMENTS POUTIQUES 

n’cnlrcprcnaii pas ccltc tlcllvrancc'avcc toutes les foixx?s 
nationales, si ou siiccoml)ait , on était perdu pour tou- 
jours. 

Je désirerais bien pouvoir exposer en détail toute 
l’iiistoire de cette nouvelle période, mais il ne m’est 
permis ici d’en reproduire que les principaux faits. 

On commença, et l’idée j)arut excellente, par clier- 
c1ier.à gagner, pendant l’année 1525, le meilleur géné- 
ral de l’empereur, qui était très-mécontent. Que fallait- 
il de plus , si , comme on l’espérait, on enlevait h l’eni- 
jwreur, avec sop général , l’armée par laquelle il était 
maîtrc’en Italie? On ne sc fit pas faute de promesses; on 
promit même une couronne. Mais combien toutes ces 
espérances étaient fausses ! Comme la prudence avec 
toute sa finesse et sa ruse vint se briser en éclats contre 
la rude écorce à laquelle elle heurta î Ce général , Pes- 
cara , était à la vérité né en Italie, mais il était de race 
espagnole ; il ne parlait qu’espagnol , il ne voulait rien 
être (pi’espagnol ; il n’avait pris aucune part à la culture 
intellectuelle de l’Ilalie; il ne connaissait que les romans 
espagnols , qui ne respirent que loyauté et fidélité. Il sc 
trouvait donc naturellement opposé à une entreprise 
nationale italienne ’. A peine lui en avait-on fait la pro- 
position , qu’il la montra à ses camarades , la montra 
aussi à l’empereur, et ne s’en servit que pour décou- 
vrir toute la pensée des Italiens et faire échouer tous 
leurs plans. 


* VeUori fait de lui le pin» mauvais portrait : « Era superbo oltrc modo, in- 
« ^idioso, in(,Tato, a>aro, vcnciioso e crudole, senza reliffione, sonza humanilà, 
« iinlo propi io per distruggere l’Ilalia. » Moronc disait un jour à Giiieciardin : 
It ii’y a pas d’homme plus perfide, plus méchant que Pescara {Istoria d'itaiia, 
XVI, 47G), et il lui fit cependant la proposition. Je ne cite point ces jugenicnis 
comme s’ils étaient vrais : ils montrent seulement que Pescara ii’avait maiiireslc 
contre les Italiens que de l'inimitié et de la haine. 
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* ^Mais préciscincnl à cause de celle circonsiance — car 
comuienl loute confiance' réciproque n’aurail-clle pas 
iinmédialeinenl disparu? — une lulle décisive avec 
rcnipercur devini inévilable. 

Dans Télé de 1526, nous voyons enfin les Iialiens se 
meure à l’œuvre avec leurs propres forces. Les Milanais 
se soulèvenl conlre les Impériaux. Une armée vénilienne 
cl une armée paj)alc s’avancèrenl pour les soulcnir. On 
/ a la promesse d’obtenir des secours de la Suisse : une 
alliance csl conlracléc avec la France ei l’Anj^lelerre. 
(t Celle fois, dit Giberlo, le ministre le plus inlime de 
Clémcnl VII, il ne s’agit pas d’une petite vengeance, 
M’un point d’honneur, d’une seule ville — celte guerre 
va décider de la délivrance ou de l’esclavage de l’Ita- 
lie. » U ne doute pas de riieurcuse issue. « Nos descen- 
dants regrcUeronl de n’avoir pas vécu de notre lem[)S, 
pour contempler un si grand bonheur cl en jouir. » Il 
espère qu’on n’aura pas besoin des étrangers. « La gloii e 
en sera à nous seuls, le fruit en sera d’autant plus 
doux » 

C’est dans ces pensées et ces espérances que Cléimuit 
entreprit sa guerre conlre les Espagnols. Ce fut sa déci- 
sion la plus hardie et la plus grandiose, mais la plus 
malheureuse et la plus ruineuse. 

Les affaires de l’Étal et de l’Église étaient étroite- 
ment lices. Le Pape parut avoir tout à fait négligé les 
mouvements de l’Allemagne : c’est de là que partit la 
première réaction. 

Au moment où les troupes de Clément VII s'a va n- 
• çaienl dans la Haute-Italie, la Diète s’assemblait à Spire, 
afin de prendre une résolution définitive sur la situation 


' a. M. rcsiovo iH Venth. h'IU’rc dt . I, p. lUi, fi. 
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(le l’Eglise. 11 n’élait millciuent naturel que le parti im- 
périal, que Ferdinand d’Autriche, qui remplaçait l’eni- 
qiereur, vinssent travailler à maintenir en deçà des Alpes 
la puis.sance de la Papauté, quand celle-ci', de l’aulrc 
c()té des Alpes, les atuûpiait ouvcrtemcni. Ferdinand 
lui-méme avait des vues sur le Milanais. Tous les projets, 
tous les égards favorahles au Pape *, <pic l’on pouvait 
avoir précédemment, cessèrent par le lait meme de la 
guerre. Jamais les villes ne se déclarèrent avec plus de 
liberté; jamais les princes n’insistèrent avec plus d’é- 
nergie sur la délivrance des charges qui leur étaient 
' imposées ; on lit la proposition de briller sans façon les 
livres dans lesquels sc trouvaient renfermées les der- 
nières instructions de la Papauté et de ne prendre pour 
règle que l’Ecriture sainte; quoi(pi'il existât une oppo- 
sition excessive, on ne prit jamais une résolution plus 
indépendante. Ferdinand signa le décret de l’Empire 
en veitu duquel on laissait aux États la liberté de se 
conduire, en matière de religion , chacun suivant son 
propre jugement, sauf à en répondre devant Dieu et 
rcnqiereur. Cette résolution, prise en 1520, dans la- 
(pielle il n’est pas même fait mention une seule fois du 
Pape, peut (Hre considérée comme le début de la ré- 
forme, de rétablissement légal d’une nouvelle Eglise en 
Allemagne. Elle commença aussit(>i à s’établir en Saxe , 
dans le duché de Hesse et dans les pays voisins, 

"S/ Nous dirons que cette situation de l’Allemagne exerça 
une inllucncc décisive sur l’Italie. 11 s’en fallait de beau- 
coup que renthousiasme des Italiens pour leur déli- 
vrance eiit été unanime, ceux memes qui avaient pris 


‘ Les iiistructioiui de l’cmpemir, qui iiispin icnf quelques craintes aux pro - 
testants, sont du mois de mars 15î6, r[M>quc à laquelle le Pape n’avait pas 
encore fait alliance avec la France. 
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les armes n’claient pas tous d'accord entre eux. Le Pape, 
malgré tout son esprit, malgré son patriotisme italien , 
n’était cependant pas riiomnie (pic demandaient les 
circonstances. Parfois sa trop grande sagacité parut lui 
nuire. Il vit trop claircmciît combien il était le plus 
faible*, toutes les chances défavorables, tous les dangers 
se présenteront à lui de tous C()lés et rétourdirent. G? 
talent inventif et pratique , qui dans les affaires saisit 
avec sûreté et à propos ce (pii est simple (ît faisable , 
Clément ne le possédait pas ’. Dans les moments les plus 
importants on le vit luisilef, et tout occupé à économi- 
ser de l’argent. Ses alliés lui ayant mampié de parole, il 
SC trouvait bien loin d’avoir obtenu les résultats qu’il 
avait espérés , et les Impériaux se niaintcnaicnt toujours 
dans la Lomliardie , lorsqu’on novembre 1526 George 
Frandsberg passa les Alpes avec un corps considérable 
de lansquenets , afin de mettre un terme h cette lutte. 
Lui et scs soldats étaient tous protestants. Ils venaient 
venger l’empereur sur le Pape. On leur avait représenté 
la rupture de l’alliance par c.c dernier comme la cause 
de tous les malheurs arrivés, de la continuation de la 
guerre dans la chrétienté, cl des succès des Osmanlis 
(pii précisément a cette (*poque vain(piirent les Hongrois. 
« Si j’arrive à Rome, disait Frandsberg, je pendrai le 
Pape. » 

C’est avec effroi que l’on voit l’orage se préparer, 
s’avancer et sillonner l’horizon. Cette Rome, toute gan- 
grenée de vi('cs^, mais RW^ndo en noblesse et en intelli- 
gence, orn(’C de cliefs-d’ccuvre que le monde n’a jamais 


• Soriiino, /?r/. 1533, trouve en lui : « Cuorc frip:irIi?simo : cl quai fa, l.i 

« Roatiiiuiiric sua essor dotata di non vulfrar timidità, nou «liro pusillaniinilâ. 
« Il die pero parmi a^erc trovale conuinementc in la iialura QorciUina. (,)ues(.i 
« timidità causa chc Sua Sautità è moUo iiTe»:olula. a 

* V'oir la note ii*» 3'». 
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pu coproduire ol surpasser, parée d’un luxe rehaussé 
par l’ompreiiUe du |^énl(î cl j)ar une création continue 
r(;Me noiiio (îsl nieiuuMte d’uiic ruine complète. Aussitôt 
ipu? I(!S Iroupes imjiériales se présentèrent, rarméc ila- 
ruMine s(î d(*l)anda. L’empereur, qui depuis longlem[>s 
était hors d’éfai de payer son armée, ne pouvait pas, 
(piand meme il l’eùt voulu , lui donner une autre direc- 
lion. L’armée s’avance sous le drapeau impérial, mais 
<1omin(‘e par rimpéiiiosilé de sa propre impulsion. Le 
Pape espère encore, il néi^ocie , entre en accommode- 
iruMit et c!onclul; mais il ne veut pas ou il ne peut pas 
primdro runitpuî moyen qui puisse le sauver, — celui de 
satislaîre l'armée ennemie avec l’argent qu'elle exige — 
Du moins résislera-l-on avec les armes dont.on peut 
disposer? Quatre mille hommes auraient suffi pour fer- 
mer les déniés de la Toscane ; cependant on n’en fil pas 
meme l'essai. Rome comptait trente mille hommes en 
étal <lo porter les armes; heaucouj) d’entre eux avaient 
fait la guerre; on les voyait l’épéo au coté, se battant 
entre eux <'t disant l'oree fanfaronnades; mais on ne 
parvint jamais à réunir an delà de cinq cents hommes 
de la vill('. pour résister à un ennemi qui apportait avec 
lui une tlestrnetion imminente. La première altacpie 
.snfiii pour vainere le Pape et anéantir sa puissance. Les 
Impé'iiaux entrèrent dans Rome le 0 mai 1527, deux 
heures avant le coucher du soleil. ï^c vieux Fraiidsheri' 
n'était plnsavee eux ; un jtnir, n’avanl pas rencontré dans 
une émenie de ses soldats l’ohéissance habituelle, il 
t'Utra dans une violente colère, fut attaqué d'apoplexie 
vl forcé lie ix'ster en arrièix?. Le duc de Bi^urhon , qui 
axait conduit farnux' si loin, fut tué lorsqu'on com- 
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mcnça ii appliquer les échelles aux murailles pour mou- 
ler à l’assaul; les soldats, avides de sang, endurcis par 
de longues [)rivalions , abrutis par leur métier, n’étant 
retenus par aucun chef, se précipitèrent dans la ville. 
Jamais butin plus riche ne tomba dans les mains d’une 
armée plus l)rulale ; jamais il n’y eut un pillage plus 
prolongé et plus dcslruclif La splendeur de celle Rome, 
qui jette un si vif éclat sur le commencenienl du sei- 
zième siècle, qui représente une des plus admirables 
phases du développement intellectuel de riioiiime , fut 
anéantie en ce jour. 

Et le Pape , qui avait voulu délivrer Tltalie, se vit as- 
siégé et pour ainsi dire prisonnier dans le chateau Saint- 
Ange. Nous pouvons le dire , [>ar ce grand désastre , la 
prépondérance des Espagnols en Italie fut irrévocable- 
ment fondée.. 

Une nouvelle tentative des Français, qui d'abord avait* 
flonné les [)lus belles espérances, échoua complètement ; 
ils se décidèrent à renoncer à toutes leurs prétentions 
sur ritaUe. 

* Un autre événement non moins imj)orlaiU éclata avant 
la prise de Rome : lorsipi’ils virent le duc de Bourbon 
prendre le chemin de cette ville, les ennemis des ^lédl- 
cis à Florence profitèrent de celte occasion pour chasser 
de nouveau la famille du Pape. Clément ressentit pour 
ainsi dire avec une plus vive douleur la défection de sa 
ville natale que la prise de Rome. Ou remarque avec 


* Vcltori : « La uccisionc non Tu inulta, perché rari si uccidono quelli clic 

« non si vogliono difendere, ma la preda fu inesliniabilc in dnnnri contanti, 

« di gioic, d’oro c d’argento lavorato, di vcsliti, d’arazzi, paranionti di casa, 

« mcrcanlic d«igni sorte c di laglie. » Le Pape n’csl pas cause du malheur, 

c'était la faute des hahitanis; il les appelle « superhi, avari, homicidi, invi- 
« diesi, lihidinesi c simulatoi i : » une telle population ne pouvait pas sc dc- 
fciulrc. 
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surprise rpi'aprcs tant d’insultes si i*raves il renoua ses 
relations avec les Impériaux; la cause de ce chanf^eniont 
vint (le ce qu’il vit que le secours des Espagnols ('lait 
runicjiie moyen de ramener scs parents et son parti à 
Florence. 11 lui parut préférable de supporter la domi- 
nation de rcmpcrcur que la révolte de scs sujets. Plus 
les afTaires des Français allaient mal , plus il se rappro- 
cliail des Espagnols. Lorsqu’enfin les premiers furent 
compUHcmcnl l)altus, il conclut avec ceux*ci la conven- 
tion de llarcelonc; sa ]»olilique fut si totalement clian- 
g(V! qu’il se servit de la meme armée qui avait conquis 
Rome devant ses yeux et l’avait tenu assiégé si long- 
temps, pour soumettre de nouveau sa ville natale. 

D('*s celle époque, CIiarles-Ot*ttU fut le plus puissant 
des empereurs qui, depuis plusieurs siècles, eût gou- 
verné rilalie. Successivement il fit rentrer sous son 
obéissance Milan et Naples ; pendant toute sa vie , il 
exerça une influence immédiate sur la Toscane par le 
n'iablissemcnt des Médicis à Florence; les autres pays 
se lièrent avec lui ou entrèrent en accommodemenl. 
Outre les conquêtes cl les droits de l’Empire, il contint 
sous son autorité, avec b\s forces de l’Espagne et de 
l’Ail emagne, l’Italie depuis la Méditerranée jusrpi’aux 
Al[>cs. 


La marebe des guerres italiennes conduisait à ces ré- 
sulials ; depuis c.eltc époque , les nations étrangères n’ont 
pas cessé do régner en Italie. Examinons maintenant 
comment se développèrent les fautes religieuses (jui 
étaient si intimement liées avec les fautes politiques. 

Quand l(î Pa[>e se r(*slgna à subir autour de lui la do- . 
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mlnailon des Espagnols , il espérait au moins voir son 
autorité réla])lic en Allemagne par ce puissant empereur 
qu’on lui représentait comme un dévot calliolique. Un 
article du traité de paix de Barcelone renfermait celte , 
clause expresse : l’empereur promettait d’employer tou- 
tes scs forces à soumettre les protestants : il paraît que 
telle était bien en effet sa résolution. Des députés pro- 
testants étant venus le trouver en Italie , il leur fil une 
réponse qui indiquait dans quelle disgrâce leur cause 
était tombée. En l’année 1530, qucbjues membres de 
la cour romaine, et principalement le légat qu’on lui 
avait donné pour l’accompagner , le cardinal Cam- 
peggi , combinèrent avec son voyage en Allemagne des 
projets hardis cl extrêmement dangereux pour notre 
patrie. 

Il existe un mémoire que ce cardinal remit à l’empe- 
reur, vers l’époque de la diète d’Augsboiy'g , cl dans 
lequel il fait connaître les projets dont nous j)arlons. Je 
dois dire un mot de ce mémoire , malgré ma répugnance 
et mon regret, mais afin de prouver la vérité. 

Le cardinal Campeggi ne se contentait pas de se plain- 
dre amèrement des désordres religieux, il en signalait 
particulièrement les conséquences politiques : dans les 
villes impériales la noblesse abaissée par la Réforme , 
l’autorité des princes spirituels et temporels méconnue, 
la majesté de l'empereur meme outragée. Il indique en- 
suite les movens de remédier au mal. 

Le secret de ces moyens n’est pas très-profond. Une. 
seule chose suffit, pensc-t-il , c’est qu’une alliance soit 
conclue entre rempereur et les princes bien pensants ; 
ceux qui s’y refuseraient , on tentera de les faire changer 
d’avis par des promesses ou des menaces, mais que faire 
s’ils persévèrent dans leur opiniâtreté ? On a le droit « de 
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détruire ces plantes vénéneuses avec le fer et le feu \ » 
L’essentiel est de confisquer leurs ])iens , temporels et 
spirituels , en Allemagne comme en Hongrie et en Bo- 
Iieme ; car on a ce droit contre les Iiéréliques. Une foiîi. 
devenu maître de leurs personnes , alors on instituera de 
saints inquisiteurs pour rechercher ceux qui auront ^ 
échappé et procéder contre eux , comme on procède en 
Espagne contre les Maures. En outre, on excommuniera 
runiversilé de Wiuemhcrg, et on déclarera ceux qui y 
ont fait leurs éludes, indignes des grâces impériales et 
papales; on brûlera les livres des hérétiques; on ren- * 
verra dans leurs couvents les moines défroqués , et on 
ne souffrira pas un seul mécréant dans aucune cour. 
Avant tout, il faut du courage dans l’exécution. « Quand 
meme Votre Majesté, dit le légat, n’agirait que contre 
les chefs , elle peut leur arracher une forte somme d’ar- 
gent, qui, dans tous les cas, est indispensable contre 
les TurC^. » 

Cest ainsi que s’exprime ce projet ’, ce sont là ses 
[)rincipes. Comme chaque mot respire l’oppression , le 
sang et le pillage! Il ne faut pas s’étonner si en Allema- 
gne on s'attendait aux dernières extrémités de la part 
d’un empereur qui arrivait avec une semhlahlc escorte, 
et si les protestants délibérèrent sur le degré de rési- 
stance qui leur était légalement permise * . 

Heureusement la situation était telle que l'on n’avait 
pas à craindre la tentative d'exécution d’un pareil plan. 

• * « Se nicuni vc ii(* fossero clic dio nol Voprlia , li qiiali ostinatamcnle iK*rsc- 

« vcrasscroin quosta diaholica via quella (S. M.) polra nictlore la mano al ferro 
<i c al f(K'o, et raflicitus extirj>are quosta mala venonosa pianta. » 

* On osa donner le nom ù' fnstntrfion à un tel projet : « Inslruolio data Cæ- 
fl sari a rcvcrendissiilio Cainpo};gio in dicta Augustana 1530. » Je l’ai tromé 
dans une liil)liothôquc de Rome, au milieu d'uutro.s écrits de la môme époque; 
»«*n autlienfieité est hors de doute. 

* Voir la note u" 36. * 
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Pour le réaliser, l’empereur ne possédait nullement 
assez de puissance. Erasme s’empressa de le faire com- 
prendre, à cette époque , d’une manière convaincante. 

Mais quand meme ce projet eut été praticable, Cbar- 
les-Quint y aurait dinicilcmcnt consenti. 

II. était naturellement bon, circonspect, réflécbi et 
patient. Plus il examinait attentivement et de près les 
erreurs qu’il voulait combattre, plus aussi elles tou- 
cbaient une corde sensible de son propre esprit*. La con- 
vocation de la Dicte prouvait déjà qu’il voulait écouter 
les différentes opinions , les étudier et ebereber à les 
ramener à une seule vérité, à la vérité ebrétienne : il 
était donc très-éloi^é d’ado[>ter des vues violentes. 

Gîlui meme qui d’ailleurs est babitiié à douter de la 
pureté et du désintéressement des sentiments humains, 
ne peut en disconvenir, il n’eiit pas été dans l’intérêt de 
Charles de se servir de la force. 

Devait-il , lui empereur, se faire rexécutcur des dé- 
crets du Pape ? devait-il se charger de soumettre au 
souverain pontife , non-seulement au pontife actuel ; 
mais à tous les Papes futurs , les ennemis qui leur cau- 
seraient le plus d’embarras? meme avec ce dévouement, 
il n’était pas encore bien assuré de conserver l’amitic 
du pouvoir papal. Les circonstances lui présentaient des 
chances favorables qu’il n’avait pas cbcrcliées et dont il 
lui suflisait de profiter pour rendre [)liis absolue encore 
la domination dont il jouissait. 

Sans examiner si c’est à tort ou à raison, il me suffira 
de dire qu’il était alors généralement reconnu (ju’un 
concile seul serait en état de mettre lin à ces grandes 
divisions. La répugnance toute naturelle que la Papauté 
manifestait [)our les conciles avait servi à maintenir leur 
popularité auprès des oj>posltions religieuses de tous les 


110 MARCHE DES ÉVÉNEMENTS POLITIQUES 

temps qui les réclamèrent. En raiinée 1530, Charles 
entra sérieusement dans cetie pensée , et promit un 
concile après un court délai qu’il détermina. 

Si , depuis longtemps , les princes n’avaient rien tant 
souhaité , dans leurs différends avec le Siège romaiil , 
qu’un appui s[)irituel, Charles devait trouver le plus 
puissant allié dans un concile réuni dans les circon- 
stances présentes ; un concile convoqué en son nom , 
dirigé sous son influence , dont il aurait mission d’exé- 
cuter les décisions. Celles-ci auraient conduit à deux 

* 

résultats tpii eussent concerné aussi Lien le Pape que ses 
adversaires; la vieille pensée d’une réforme de la tète 
et des membres eut été réalisée; quelle prépondérance 
devait en retirer le pouvoir temporel, et avant tout l’em- 
pereur lui-méme ! 

Ce parti était donc raisonnable, si l’on veut, inévi- 
table, mais il était aussi d’un grand intérêt pour Gliarlcs. 

Au contraire , rien de [)lus menaçant ne [>ouvait arri- 
ver au Pape et à sa cour Je découvre (ju’à la première 
mention sérieuse que Ton lit d’un concile , le prix de 
toutes les fonctions vénales de la cour baissa considéra- 
blement * ** . On voit à quel danger on se sentait exposé 
dans la situation actuelle. 

Mais, en outre, Clément VII se laissait influencer par 
des considérations [)crsonnelles ; il n’était pas d'une 
naissance légitime*^, il s’était élevé à la dignité suprême 
j>ar des moyens non pas entièrement pui*s ; dans un in- 
térêt tout individuel , il avait consenti à faire à sa pa- 


* Voir la note ii»» 37. 

* Leltet'ü nnoniîtui ail’ atxivescow Pimpimllo {L'Kerc di Prtneipi, iil, S) : 
« Gli uflicii $oiu cou lu fuiiia ilel cuiicilio souo iiivilili tunto. cIic non so iic 
« trovauü dunari. » Je vois que Palla\icini file aussi celle lellre, lii , 7, 1 : je 
ne sais pjis coinmonl il |>ar\ienl à l’allrilmer à Sanjfa. 

** Voir lu noie u'» 38. 
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trie, avec les forces de rÉglise, une guerre dispen- 
dieuse; tous CCS motifs, cjui, pour un Pape, étalent 
autant de graves reproches, lui inspiraient de justes 
craintes'; Clément évita autant que possible, ditSoriano, 
tic. faire même mention d’un concile. 

Quoiqu’il ne rejetât pas directement la proposition , 

— il ne le pouvait pour l’honneur du Siège romain , 

— on ne peut cejxîiidant pas douter des sentiments avec 
les(|uels il s\ prêta. 

II Huit par céder, il est vrai , mais il expose en même 
temps avec force les raisons contraires; il représente» 
avec énergie toutes les difficultés et tous les dangers 
qui sont attachés à la réunion de ce concile ; il trouve le 
succès qu’on s’en promet plus que douteux *, Alors il 
fait des conditions , demande la coopération de tous les 
autres [)rinces, la soumission préalable des protestants; 
conditions à la vérité plausibles dans le système de la 
<loctrine romaine, mais incxéeutables dans la situation 
générale des affaires. Comment pouvait-on attendre de 
lui que, dans le délai fixé par l’empereur, il mettrait la 
main à l’œuvre sérieusement et avec uiie pleine résolu- 
tion.^ Charles lui a souvent reproché d’avoir, pai- son 
hésitation, été la cause de tous les malheurs ipii sur- 
vinrent. Sans doute le Pape espérait encore échapper à 
la nécessité qui le dominait. 

Mais elle l’étreignit avec violence. Loi'sque Charles 
revint en Italie , en l’an 1533 , tout rempli de ce (pi’il 
avait vu et projeté en Allemagne , il insista verbalement 

— dans une conférence qu’il eut à Bologne avec le 


’ Par exemple : AU’ imperutore : di muii prupria di Papa Cienionte. Let- 

« let'C <li Prindjji, u, 197. -\1 contrario ncssuii (rcinedio) è pin pericoloso, è 
« p(*r p.irlorir iiiag}^iori niali ( del coneilio ) quandu non concorruno le débité 
« circonslanze. » 
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Pape — et avec une nouvelle énergie, sur le concile 
qu’il avait si souvent demandé par écrit. Les diverses 
opinions cnlrcrcril iinniédiatement en lutte. Le Pîij )0 
fixa ses conditions ; rempercur lui représenta l’inipos- 
sibiliié de les exécuter. Ils ne purent pas s’entendre. On 
remarque meme une certaine dirrérencc dans les Lrels 
qui furent publiés h ce sujet. Le Pape penche plus dans 
les uns que ‘dans les autres pour l’opinion de l’enqic- 
rcur. Mais, (pioi qu’il en soit, il fut obligé de renouve- 
ler la promesse d’une convocation'. Sans être entière- 
inenl aveuglé, il ne devait pas douter qu’au retour de 
l’empereur, qui était allé en Espagne, les choses ne 
pourraient plus en rester à de stériles paroles, et qu’il 
verrait éclaJer sur sa tête le danger qu’il redoutait, dan-* 
ger qui était la conséquence inévitable d’un concile 
réuni dans les circonstances présentes. 

La situation était telle . que tout souverain , quel qu’il 
fut , pouvait bien être excusé de prendre une résolution 
décisive , pour se mettre en si^ircté. Quoique le Pape se 
fut résigné à la grande supériorité de puissance [udi ti- 
que de l’empereur, cependant il sentait à quelle extré- 
mité elle le .réduisait. Que ^Karles V décidât les an- 
ciens différends de l’Eglise îivec Fcrrare en faveur de 
Ferrarc , c’est ce qui l’offensa profondément; il s’y sou- 


* On trou?e dans un des meilleurs chapitres de Pallavicini, liv. ni, c. xii, 
de bons reiiaci(;ncnicnts sur les négociations de Bologne, tirés des archives du 
Vatican. Il fait mention de cette différence, et raconte qu’elle repose sur une 
négociation formelle. Nous voyons dans la Lettre aux États catliuHquc>s, dans 
Itaiiialdns, xx, 659, Horlledor, I, xv, la répétition de la coiulition d’nne 
coopiîration générale dos princes; le Pape promet de donner des nonvellcs du 
résultat de ses e(r«>rts. Dans les articles qui furent présentés aux protestants, il 
est dit au contraire formellement à l’article 7 : « Quod si forsan aliqui princi- 
« pes velint tam pio negotio deessc, nihiloinimis stimmus Dom. nost. proceilel 
« cnm saninri parte consentiente. » Il paraît cependant que cette ditré.rence 
est celle dont Paltavicini voulait parler, quoiqu’il fasse encore mention d’une 
autre. 
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niit, et ne s’en plaignait qu’à ses amis. Mais combien il 
était plus accablant de voir ce prince , par les secours 
duquel on avait espéré la soumission immédiate des 
protestants, élever au contraire sur le fondement de la 
révolte religieuse une prépondérance telle qu’on n’en 
connaissait plus depuis des siècles , et qui menaçait 
meme l’autorité spirituelle du Siège romain î En vérité,* 
Clément devait-il se résigner à tomber tout à fait dans 
les mains de l’empereur et se livrer à son bon plaisir? 

Sa résolution fut prise à Bologne meme. Déjà plu- 
sieurs fois François 1" lui avait proposé une alliance et 
une proche parenté; Clément s’y était toujours refusé.* 
Dans la position embarrassante où il se trouvait , il y 
consentit. Un historien nous assure formellement que le* 
motif réel pour lecpiel Clement s’est rapproché de nou- 
veau du roi de France , a été la demande du concile'. 
Ce que le Pape n’aurait peut-être jamais tenté de 
nouveau dans un^but purement politique , à savoir de 
rétablir l’équilibre entre ces deux grandes puissances et 
de les favori^r également,^ il s’y résolut en considéra- 
tion des.périls qui metia^ient l’Église.*^ 

Peu de temps après,, €lé&i6lit eut aussi une enlrcVnc 
avec François P*'; Elle eiil lieu à Marseille , et l’alliance 
la plus étroite, fut conclue. Oimnie le Pape avait anté- 
rieurement consolidé son amitié avec rempereur pen- 
dant les dangers que courait Florence , en mariant la 


* .Soriano, Relatione, 1535. « Il Papa ando a Bolognn contra sua vog;lia o 
« quasi sforzato, coine di biiun Ingn ho inteso, c Tu assai di cio o>idciilcs4'gno, 

« chc S. S. consumo di giorni cento in taie viaggio, in qiiîdc potca far in sci 
« di. Considerandu dunque Cloincntc qiiosli tali ensi suoi, c per dire cosi, la 
« servitu nella quale egli si trovava per la inuteria dol coucilio la cpiale Cesare - 
« non lasciava di stiinolarc / eoniincio a rendersi pin facile al clirisliouistanu». 

« E quivi üi tratto l’andula di Marsilia et insienie la pratica del niatrirnonio, 

« essendo gia la nipotc nohilc et habile. » Précédeniiuont le Pape a\ait pris sa 
naissance et son Sge pour prétexte «le ses refus. 
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fille naturelle de l’empereur avec un de ses neveux , dé 
même il cimenta , dans la complication actuelle des af- 
faires de l’Eglise , l’alliance qu’il fit avec François 1", 
en mariant sa jeune nièce Catherine Mêdicis avec le 
second fils du roi. Autrefois il avait à redouter les 
Français et leur domination sur Florence, maintenant 
il avait à craindre rempercur et son influence dans un 
concile. 

Il ne fit plus aucun effort pour cacher son but. Il 
existe de lui une lettre à Ferdinand 1", dans laquelle il 
déclare qu’il n’a pas réussi à décider une coopération 
.de tous les princes chrétiens à la réunion d’un concile j 
que le roi François F’’, am^uel il en a parlé , ne regardait 
pas l’époque présente comme étant favorable à une sem- 
Jdahle convocation, et qu’il s’y était opposé^ mais que 
lui , le Pape , espère toujours voir changer cette dispo- 
sition des princes chrétiens'. Je ne sais pas comment 
on peut être en doute sur les vues de Clément VII. Dans 
son dernier écrit aux princes catholiques de l’Alhima- 
giî(; , il avait répété encore la condition d’une coopé- 
railon générale*, ipiaiid maintenant il vient déclarei* 
(pi'il n’a pas réussi à la décider, <éest un refus é(piivo- 
qiie d(î donner suite à s(îs promessiîs *. 11 trouva le cou- 
rag<j ainsi (pie le prét(*xte de cette (îonduile dans son al- 
liauc(; avec la France. Je ne puis pas me persuader cpie 
jamais le (’oncile aurait eu lieu sous lui.' 

'fell(^ n’(*tail pas cepeiulant la seule consécpience de 
celte alliance, 11 en surgit inim(*(liatement nneantrè, 
inaihuidue , <pii , surtout pour nous Alhunands , <\si de 
la plus graml(.‘ importamu*. 

’ ^0 innis IfV.U. Pallnxiciiii, iii, xvi, 3. 

s Snriaiio. « I,aSi'm»U;i Voslra (Iimu|iic in malrria (loi Cuucilioidio essor fi'r- 
« lissima, clic d;il coiilo di CUcmcidc l'n cou liitti li mczzi c coii tulle 

« le \io. )* 
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Cette union des interets ecclésiastiques et temporels 
produisit une combinaison vraiment très-singulière. 
François I®‘‘ était alors dans la meilleure intelligence 
avec les protestants ; lorsqu’il se lia si étroitement avec 
le Pape , il réunissait en quelque sorte le Pape et les pro- 
testants dans le même système politique *. 

Reconnaissons ici quelle était la force de la position 
que les protestants avaient prise. L’empereur ne pouvait 
plus songer à les soumettre au Paj>e5 il y a mieux, il se 
servait de leurs mouvements pour le tenir en échec. De 
son côté , le Pape on vint à ne désirer nullement de voir 
les protestants à la discrétion de rcmpercur ; l’alliance 
de Clément VII avec eux n’était pas tout à fait incon- 
nue , s’il espérait profiter de leur opposition contre 
rempei'cur pour lui susciter de nouveaux embarras. 

On remarqua que le roi de France avait fait croire au 
Pape que les principaux princes protestants étaient dans 
sa dépendance, et qu’il les avait amenés à renoncer 
au concile*. Mais si nous ne nous trompons pas , ces 
alliances politiques allèrent encore plus loin. Peu de 
temps après rentrevue avec le Pape , François I" en 
eut une autre avec le landgrave Philippe de liesse. Ils 
s’unirent pour rétablir le duc de Wurtemberg, qui avait 
été cliassé <Ie son duché par la maison d’Autriche; 
François s’engagea à fournir des subsides jwur la 
guerre. Aussitôt le landgrave Philippe mit l’entreprise 
a exécution dans une courte expédition et avec une ra- 
pidité surprenante. Il est certain qu’il aurait dû péné- 

* Voir la note n® 39. 

‘ Snrpi, Ili^toria del Concilio TrideiUim , Ub. 1, p. OS. Soriano ne connrmo 
poâ tout ce que dit Sarpi, mais une partie importAnto de üon assertion. Cet ain* 
Itassadeur disait : « Aveudo Tatto credere a Clemente, chc da S. M. Ch. dispen * 
» dessero quclli si^nori principaUssiiiii c capi délia fationo iutterana — si che 
« nlineno si fufïisso il concilio. a — C’est seulement ce qtu* j’ai osé avancer. 
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trer dans les États héréditaires de T Autriche* -, on pré- 
sumait j:;énéralcment que le roi voulait aussi faire 
attaquer le Milanais du côté de l’Allemagne*. Marino 
Giustinian , alors ambassadeur des Vénitiens en France, 
nous a])prend un autre projet encore plus étendu ; il 
assure (jue ce mouvement contre l’Allemagne avait été 
arix*lé par Clément et François à Marseille; il ajoute qu’il 
n’avait été nullement hors du plan adopté de faire venir 
des troii|>es françaises en Italie; le Pape aurait favorisé 
en secret celle invasion *. Ce serait aller un peu vite que 
<1e regarder comme un fait avéré celle assertion; quelle 
que' soit l’assurance avec laquelle elle est énoncée, 
d’autres preuves encore seraient nécessaires ; — mais 
tout en ne l’admettant pas , il se présente cependant une 
circonstance 'hors de doute et très-remarquable, qui 
pouvait autoriser Oette supposition. Au moment où le 


* Dans l'instruction à ses ambassadeurs en France, août 1532 (Rommol, 
Livre des Documents , p. 71), il s’excuse « de n’avoir pas continué d’attaquer le 
« roi dans scs États héréditaires. » 

* Jove, Historié sut temporis, lib. xxxii, p. 129; Paruta, Storia Venez,, 
p. 889. 

® Relatione del ciarissimo M. Marino Giustinian el kr. ventUo d’ Ambasciator 
ni christinnissimore di Francia del 1535 (>lrc/imb Venez.). «Francesco fcce 
« l'aboccamcnlo di Marsilia con Clemente nel quai vedendo loro che Cesare 
« slave ferino — conchiusero il movimento delle armi in Germania , sotto pre- 
« teste di voler metter in duca di Virtemberg in casa ; ncl qualc se Iddio non 
« avesse poslo la mano con in mezzo di Cesare , il qualc ail’ improviste e con 
« gran prestozza senza saputa del christ. Con la restitution dcl ducato di Vir- 
« tenberg fece la pace , tutte quelle genti ventivano in Italia sotto in favor 
a segreto di Clémente. » On trouvera, ce me semble, un jour des données plus 
oxactos ce sujet. Soriano contient encore ce qui suit : « Di tutti li desiderii 
« (del rc) s’accommodè Clemente con parole tali , che lo facevano credere S. S. 
« essor disposta in tiitto aile suc voglie, senza perô far provisionc alcuna in 
« scrittiira. » On ne peut pas nier qu’il était question d’une guerre en Italie. Le 
Pape soutenait l’avoir écartée; « non avéré hisogno di moto in Italia. » I.e roi 
lui avait dit de se tenir tranquille : « con le raani accorte nelle maniche. » I.a?s 
Français artirniaient vraisemblablement ce que les Italiens niaient, de sorte que 
l’amlmssadeur de France est plus positif qnc l’ambassadeur de Rome. Mais si le 
Pape dis.nit qu’il n’avait que faire d’un mouvement en Italie, ou voit combien 
peu celle parole exclut l’idée d’un mouvement en Allemagne. 
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Pape et les proieslants s'attaquent avec une haine irré- 
conciliable , au moment où ils sont dans une liUte rc> 
ligieusc qui remplit le monde de discorde, d’un autre 
coté , ils paraissent unis par une communauté d’iiuércls 
politiques. 

Mais si rien n’a été aussi pernicieux au Pape , dans 
la complication des afraii^es de l’Italie , que sa politique 
équivoque et trop raffinée , elle lui engendra des fruits 
encore plus amers sous le rapport spirituel. 

Le roi Ferdinand , menacé dans ses provinces héré- 
ditaires , se hâia de conclure la paix de Kadnn , en vertu 
de laquelle il se désista du ■ Wurtenil>erg et entra dans 
une alliance plus étroite avec le landgrave lui-iiiéiiie. 
Ce furent là les plus beaux jours de Philippe de Hesse. 
Il devint un des chefs les [)lus considérés de rKinpire 
pour avoir aidé d’une main puissante un prince alle- 
mand chassé de ses Etats à rentrer dans ses droits. Mais 
il obtint un autre résultat très-important. Cette paix de 
Kadan contenait encore une clause très-grave sur h,*s 
différends religieux. La chambre de justice reçut l’ordre 
de ne plus admettre de plaintes sur les biens ecclésias- 
tiques confis(piés. 

Je ne sais pas si tout autre événement particulier a 
exercé une influence aussi décisive sur la prépondé- 
rance du nom protestant en Allemagne que les succès 
remportés par Philippe de Hesse. Cette instruction don- 
née à la chambre de justice fut pour le nouveau parti 
une garantie juridique de la plus haute importance. Cet 
effet ne se fit pas attendre longtemps. Nous pouvons, 
ce me semble , considérer la paix de Kadan comme la 
seconde grande époque de l’élévation d’une puissance 
protestante en Allemagne. Après avoir fait pendant 
queKjue temps des progrès luoiiis rapides, elle com- 
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nicnça de nouveau à se répandre avec éclat. Le Wur- 
temberg , que Ton venait de conquérir, fut réformé sur- 
le-cliamp. Les provinces allemandes du Danemarck, la 
Poméranie, la marche de Brandebourg, la seconde 
ligne de la Saxe , une ligne de Brunswick , le Palatinat 
suivirent en peu de temps le meme exemple. En peu 
d’années , la réforme de l’Église se propagea sur toute 
la Basse-Allemagne , et se consolida pour toujoui*s dans 
la Haute-Allemagne. 

Et le Pape Clément avait conseillé et peut-être même 
avait-il approuvé une entreprise dont la conséquence 
était d’étendre d’une manière si vaste la défection déjà 
commencée î 

\ La Papauté se trouvait dans une fausse position qui 
n’était pas tenable. Ses tendances temporelles l’avaient 
entraînée dans une décadence qui lui suscita d’innom- 
brables adversaires et apostats ; la continuation de cette 
décadence, et la confusion des intérêts temporels et 
spirituels achevèrent de la ruiner. \ 

Le schisme de l’Angleterre fut aussi le résultat des 
mêmes causes*. Il est important de constater que 
Henri Vlll , malgré l’habileté avec laquelle il s’est pro- 
noncé contre Luther, malgré son union étroite avec la 
cour de Rome , menaçait cependant celle-ci d’innova- 
tions religieuses , à l’époque de ses premiers démêlés 
avec le Paj>e , au commencement de 1 525 , au sujet de 
questions purement politiques. Ces différends ayant été 
aplanis, le roi fit cause coniiiiimc avec le Pape contre 
rcmpercur. Lorsque Clémeni VII , abandonné de tout 
le monde , se vit enfermé dans le château Saint- 
Ange , Henri VIII trouva moyen de lui faire sentir son 


’ Voir la noie n** 10. 
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appui. On ne peut pas nier aussi que le Pape laissa voir 
au roi , en 1 528 , que s’il ne lui proincltail pas une deci- 
sion favorable sur l’affaire de son divorce , elle était ce- 
pendant possible , « aussitôt que les Allemands et les 
Espagnols seraient chassés de l’Italie'. » Tout le con- 
traire arriva , comme nous savons. Les Impériaux s’af- 
fermirent solidement ; nous avons vu quelle «alliance 
étroite Clément contracUi avec eux ; dans le cbange- 
ment des circonstances, il ne pouvait pas satisfaire une 
espérance qu’il n’avait du reste que très-légèrement fait 
entrevoir*. A peine la paix de Barcelone était-elle con- 
clue, qu’il évoqua le procès à Rome. La femme dont 
Henri voulait se séparer était la tante de l’empereur; le 
mariage avait été formellement approuvé par un des 
Papes précédents ; comment la décision qui serait ren- 
due aurait-elle pu être douteuse, du moment que par 
la marche de la procédure l’affaire était arrivée devant 
les tribunaux de la cour romaine , surtout sous l’in- 
fluence permanente des Impériaux? Henri se décida à 
marcher, sans aucun ménagement, vers le but qu’il 
avait en vue. En ce qui touche le dogme, il était et resta 
sans doute catholique ; mais cette affaire du divorce 
qui , à Rome , avait été liée avec tant d’évidence des 
considérations politiques, provoqua, de sa part, une 
opposition de plus en plus vive contre le pouvoir Icni- 


’ ExCr. lies dépêches du docteur Knipht d’Orviédo, du 1®' et 9 janvier 1548. 
Herbert y Life of Henri VIH , p. 418. 

* Ou apprécie^ toute la situation par le passage suivant d’une lettre du secrc- 
taire du Pape , !^nga, h Campegpi : Viterbo, 4 sept. 1548 î « Corne vostraSign. 

•' M Rev. sa, tenendosi N. Signoro obligatissiuiocoiuc faaquelSeron. re, ncssiina 
« cosa è si grande délia qualc non desideri compiacerli , ma lûsogna ancora chc 
« sua Healitudine, vedendo riiiipcralore viltorioso e sperando iiM|uesla viKoria 
« u<»n trovnrlo ulieno délia pacc non si precipili a dare ail' inip(>ratore cos^i di 
(( nuova rolluru, la <|iiale leveria in perfieluo ogui .speranza di pace : oitre clie 
« al certo inetteria S. .S. a fuoco et a totale eccidio tultp il suo stato. » {Lct(e>e 
(h ffiversi nulori , V'euetia , 1556, p. 39. > 
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porcl de la Papauté. A mesure que l’ instruction de l’af- 
faire tournait à son désavantagée , il répondait par une 
attaque contre la cour romaine , et chaque jour il s’en 
détacha de plus en plus. Lorsque celle-ci rendit enfin , 
en rannée 1534, sa sentence définitive, il prononça 
sans hésiter la séparation complète de son royaume et 
de la Papauté. Les liens qui unissaient au Siège romain 
les différentes Églises nationales étaient déjà si faibles, 
qu’il suffisait de la simple volonté d’un prince pour dé- 
tacher son royaume de la Pajiauté. 

Ces événements remplirent les dernières années de la 
vie de Clément VIL Ils étaient d’autant plus amers pour 
lui , qu’il pouvait s’en attribuer la cause, et ses malheurs 
se liaient d’une manière fatale à ses qualités person- 
nelles. La marche des affaires présentait des dangers 
chaque jour croissants. François I" menaçait d’attaquer 
de nouveau l’Italie -, il prétendait en avoir obtenu du 
Pape non pas à la vérité l'autorisation par écrit, mais 
cependant l’autorisation verbale. L’enqvereur ne voulait 
pas se laisser éco'nduire j)lus longtemps par des subter- 
fuges , il insista toujours avec }>lus de force sur la con- 
vocation du concile. A ces difficultés se joignirent des 
<lissensions domestiques : après avoir eu tant de peine 
à soumettre Florence , le Pape était condamné à voir ses 
deux neveux se diviser au sujet de leur domination en 
cette ville et devenir ennemis acbarnés ; les réflexions 
douloureuses que lui inspiraient ces luttes , la crainte 
des événements futurs , la douleur et un chagrin secret, 
dit Soriano , le conduisirent au tombeau 

Nous avons parlé du bonheur de Léon X 5 il était 


* Soriano. « L'impcralore non ccssavadisoIUcitar il concilie. — S. M. Christ. 
« dimaiulo chc da S. .S. riissino osscrvalc h* promesse* O-'isondo le conditioiii poste 
fi a loro. Perciü S. .S. si pose a giandis>inu> pensiero c fu qucslo doloïc et 
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peul-élre plus habile, moins facile à commettre des 
fautes , plus actif et doué de plus de pénétration meme 
dans les détails; mais Clément, dans toute sa conduite 
et ses actions , fut bien le plus malheureux de tous les 
Papes qui aient jamais occupé le Siège romain. 11 acheva 
de se perdre en venant se précipiter par une politique 
indécise , soumise à toutes les probabilités du moment, 
au devant des forces ennemies , bien supérieures , qui 
le harcelaient de tous côtés. Ses efforts pour constituer 
rindépendance de sa souveraineté temporelle , efforts 
qui avaient été le but suprême de la politique de ses 
plus célèbres prédécesseurs , avortèrent et amenèrent 
des résultats diamétralement opposés. Il était réservé à 
voir ceux auxquels il voulait arracher Tlialie, y consoli- 
der pour toujours leur domination. La grande défection 
des protestants se développa devant ses yeux sans qu’il 
fut possible de Tarrèter; tous les moyens qu’il tenta 
pour la comprimer contribuèrent à l’étendre. Il laissa le 
Siège papal avec une réputation compromise , sans au- 
torité spirituelle ni temporelle. Celle Allemagne du 
Nord , qui avait été de tout temps si iniporlanlc pour la 
Papauté ; cette Allemagne dont la conversion avait prin- 
cipalement servi à fonder en Occident la puissance du 
Siège romain ; celle Allemagne qui, par sa révolte contre 
l’empereur Henri IV, avait si efficacement aidé les Papes 
dans rétablissement définitif de la hiérarchie , elle 
s’était révoltée. Notre patrie a le mérite immortel d’avoir 
rétabli le Christianisme dans sa forme la plus pure de- 
puis les premiers siècles , et d’avoir découvert de non - 
veau la vraie religion. Munie de cette arme , elle était 


cc aflamo chc lo conclusse alla morte. Il dolor fu accresciuto dalle pazzie dcl car» 
« fliiial di Modii’i, il cpiulc allora piu che mai intenduva a riiiunliurc il capellc» 
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invincibh». Scs convictions sc propagèrent chez tous scs 
voisins ; elles avaient déjà pénétré ‘dans la Scandinavie; 
elles se répandirent en Angleterre malgré les volonu's 
du roi , mais sous la protection des mesures qu’il avait 
prises ; elles s’acquirent en Suisse , avec peu de modifi- 
cations , une existence inébranlable ; elles passèrent en 
France; en Italie et en Espagne nous rencontrons leurs 
traces du temps meme de Clément ; leurs flots s’avan- 
çaient toujours avec plus de rapidité et d’étendue. C’est 
que dans ces convictions vit une force qui convainc et 
entraîne tout le monde. La lutte des intérêts spirituels 
et temporels , au milieu de laquelle la Papauté s’était 
placée, paraissait soulevée tout exprès pour procurer 
aux opinions de la réforme une domination complète^. 


* Voir la note n® 41. 
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N» 1. 

Les considérations exposées dans le chapitre premier ont un ca- 
ractère général, vague et superficiel qui ne permet pas de saisir la 
croyance positive de l’auteur en ce qui concerne les dogmes du 
Christianisme. Ainsi , à la page 20, M. Ranke s’exprime avec con- 
venance au sujet de Notre-Seigneur Jésus-Christ considéré comme 
homme, mais il est difficile de deviner si l’écrivain croit à la divi- 
nité du Sauveur. Il parle bien du Fils de Dieu fait homme (p. i4), 
mais dans les pages suivantes il sc montre exclusivement rationa- 
liste et naturaliste. Là vous voyez à sa source môme ce système 
historique qui ne tient aucun compte du surnaturel et du divin 
dans ce monde. Si l’auteur croyait à la divinité de Jésus-Christ, il 
croirait à la divinité des promesses faites à ses successeurs sur la 
terre, à la divinité de la hiérarchie dans l’Église catholique, à la 
divinité du pouvoir do ses chefs , à la divinité des dogmes dont ils 
sont les dépositaires et les propagateurs , et par conséquent la vé- 
rité, le droit et la justice lui apparaîtraient toujours du côlé de l'É- 
glise catholique, même quand quelques-uns de scs chefs, de ses 
prêtres ou de ses fidèles ne sc distingueraient pas par la pratique 
des vertus chrétiennes. Avec la croyance à la divinité de Jésus- 
Christ et de son h^isc, l’auteur posséderait une base historique 
positive, claire, immuable comme la vérité; tandis que nous le 
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verrons, au contraire, flotter, dans ses jugements, entre tous les 
. 'partis, se laisser dominer par les événements, glorifier le succès ou 
la défaite, sans leur donner une sanction morale, car enfin le vain- 
queur n’a pas toujours raison et le vaincu toujours tort. 

N« 2 (page 16). 

A la page 46, nous lisons : — Le Christianisme réveilla de nou- 
veau chez les nations le sentiment religieux dans sa pureté pri~ 
mitive, s'il est vrai quun tel sentiment ait précédé toute idolâ- 
trie Ainsi l’auteur méconnaît l’autorité de la Bible. Dieu, en 

créant l’homme, l’a fatalement condamné à faire du premier usage 
de sa pensée un acte d’égarement et d’ingratitude ! — La réfutation 
du doute exprimé par M. Ranke se trouve dans tous les apologistes 
de la religion chrétienne; je renvoie particulièrement à la seconde 
partie du Traité de T Existence de Dieu, aux Lettres sur lu Re- 
ligion, par Fénelon , aux Elévations sur les Mystères, notamment 
la huitième, par Bossuet. 

t 

No 3 (pages 18 et suivantes). 

L’Empire romain n’a pu enfanter la vraie religion, et la 
vraie religion ne peut être définie la forme la plus pure de 
la conscience, sans que la vraie religion soit au tr^ chose alors 
qu’un produit naturel de l'esprit humain , sans quelle cesse d’étre 
religion positive. La conscience humaine, même en s’épurant et 
en s’éclairant de toutes ses lumières naturelles , est radicalement 
incapable de découvrir et surtout de produire une vérité de foi , un 
mystère. — M. Ranke est en plein naturalisme. — La religion chré- 
tienne a reçu de l'Empire romain ses formes extérieures, etc, — 
Quelles formes? L’auteur affectionne beaucoup ces assertions géné- 
rales sans preuves. Ce n’est point l’Empire romain que l'Église a 
pris pour modèle, mais l’Ancien Testament, dont elle est venue 
accomplir et perfectionner la loi , dont elle est venue approprier la 
hiérarchie et les formes à la société nouvelle fondée par le Christ. 

Quelques lignes plus loin, M. Ranke dit : — Dans le commence- 
ment les institutions de l'Eglise avaient les formes républicaines... 
Puis il ajoute : C'est dans l'Empire romain que s'éleva la hiérar- 
chie des évêques, patriarches métropolitains; au bout d'un cer- 
tain espace de temps, les évêques de Rome occupèrent le premier 
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rang. Il est difficile, en moins de mots, d’accumuler plus.d'erreurs 
contredites par la tradition , par les monuments sacrés de KÉcriture, 
par Thistoire, Les paroles formelles des Évangiles attestent la trans- 
mission du pouvoir de Jésus-Christ à ses apôtres. (V. Luc, x , 46; 
XXII, 49. — Jean , xx , 22 , 23. — Paul, 4 Cor., iv, 4.) Les Éptlres 
de saint Paul, les Actes des apôtres, démontrent que, dès les temps 
apostoliques, la dignité épiscopale se trouvait constituée avec toutes 
les prérogatives de l’autorité suprême. Les lettres de saint Ignace , 
disciple de saint Pierre, institué par lui évêque d’Antioche, en 68, 
exaltent la prééminence des évêques sur les prêtres et des prêtres 
sur les fidèles. Dans leur polémique contre les hérétiques, les doc- 
teurs des deuxième et troisième siècles ne cessent pas de défendre 
l’autorité des évêques à la tôle de leur Église. (V. saint Irénée , 
Tertullien, saint Jérôme, saint Cypricn de Carthage.) La supré- 
matie confiée à Pierre sur les apôtres et à ses successeurs sur l’É- 
glise universelle n’est pas moins évidemment démontrée par l’Écri- 
ture, par la tradition, par l’histoire. Dès le premier siècle, saint 
Ignace d’Antioche déclare que l’Église de Rome prksidk Vaillance 
de l'amour, c’est-à-dire toute la chrétienté. (Ep. ad Rom.) Saint 
Clément, deuxième ou troisième successeur de saint Pierre, adresse 
de sévères reproches aux Corinthiens au sujet des divisions qui 
avaient éclaté dans cette Église. (Tillemont , t. iii.) Saint Irénée , 
au deuxième^ècle, proclame que tous les fidèles doivent être unis 
à l’Église romaine à cause de sa puissante primauté. (Iren. contr. 
hær., III, 2r) Au troisième siècle , saint Cyprien de Carthage, com- 
battant les hérétiques , expose avec la même précision et la même 
force la doctrine de la primauté du siège de Rome : l’Égli^ est 
fondée sur Pierre à cause de l’unité ; Pierre est le foyer, le centre 
de l'Église , et a transmis sa primauté à l’Église romaine : c’est 
pourquoi le siège épiscopal de Rome est le siège de Pierre, l’Église 
de Rome la première de toutes les Églises. C’est à l’évêque de Rome 
que doivent être unis tous les évêques du monde. (Cypr., de Uni- 
tnte Ecclesiœ.) I^s mêmes principes sont développés dans les lettres 
et les sermons de saint Léon-le-Grand, mis en action, au cinquième 
siècle, avec une vigueur reconnue par les empereurs et tous les 
évêques de l’Orient eidehi’Occident. (V. mon Histoire du pontificat 
de saint Léonde-Gr and, 2 vol. in-8®.) (V: Histoire dogmatique du 
Saint-Siège, par Sommier; les Origines de V Eglise romaine, par 
les Réhédictins de Sblesme, 4'' vol., in-4“; I’Unité de I’Églisb, 
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près les Pères des trois premiers siècles , par MooUer , traduit de 
rallcmand, 1 vul. in-8°.) 

Les observations qui précèdent s'appliquent aussi à quelques- 
unes des assertions contenues dans les pages 19, 20, 48, au su- 
jet de rétablissement et du développement de la hiérarchie catho- 
lique. 

N« 4 (paget as-ss). 

« 

Toujours dans le môme système d’exclure l’élément divin 
des faits historiques, l’auteur ne veut voir que des symboles 
dans les miracles opérés en faveur de Clovis. La certitude des 
miracles se prouve, comme tous les autres faits historiques, 
par les témoignages humains. Nier ceux qui ont été admis par 
l'Église, pour preuve suffisante des miracles, c’est nier toute 
certitude liistorique. Plus loin, en parlant des pèlerinages des 
Anglo-Saxons à Rome, M. Ranke traite de superstition cette 
pieuse pratique, comme si les dieux étaient plus rapprochés de 
certains lieux que de certains autres. Dieu est partout , mais 
n’est-ce pas une croyance très-naturelle et très-rationnelle que 
celle qui espère obtenir de la miséricorde infinie des gréccs parti- 
culières dans les lieux où elle a fait éclater sa puissance et su 
bonté, ou bien qui ont été illustrés et sanctifiés par le martyre ou 
les vertus héroïques des chrétiens? Ah! j'aime mieux suivre le 
genre humain aux pieds des autels vénérés où il se prosterne de- 
puis sa naissance et sur toute la terre , que de rester sans foi, sans 
. amour et sans raison, dans l’isolement de ce petit groupe de soi- 
diSi'int philosophes auxquels l’orgueil a, dans tous les siècles, in- 
terdit la prière ! 

N® 5 (page t4). 

Avant l’apostolat de saint Ronifaco, au huitième siècle, les 

éoéques des Gaules, dit M. Runke, s'étaient maintenus dans 

une certaine indépendance à l’éyard de Rome, Rien de plus 

inexact; je ne puis que renvoyer aux histoires ecclésiastiques 

de Fleurv et de l’abbé Rohrbacher. Dans mon Histoire de saint 
« 

Léon-le-Grand, on peut voir combien l’épiscopat gaulois, au cin- 
quième siècle, se distinguait par sa soumission au Saint-Siège. En 
ce qui concerne l’apostolat de Roniface, son influence sur les 
Églises et les évéques des Francs n’érannait pas de l’arbitraire, 
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mais résultait d’une vraie juridiction , puisqu’il était alors légat 
du Saint-Siège, et que, s'il obtint l’honneur.,. y s’il trouva Coc^ 
casiou..., ce ne fut ni une usurpation de sa part, ni un hasard 
des circonstances , mais un exercice légitime de son autorité. 

« 

N» 6 (page 26). 

Si la justice demandait que Pépin rendit TExarchat de Ra- 
venne à l’empereur d’Orient , les peuples de ce pays ne dési- 
raient guère cette restitution. Comment était-il juste et môme 
convenable que des sujets, abandonnés et persécutés par leur chef 
naturel , forcés de se défendre ou d’appeler h leur défense des voi- 
sins meilleurs que leur maître , allassent ensuite lui offrir la pos- 
session d’une province qu’il était incapable de protéger et qu’il 
gouvernait tyranniquement? Comment Pépin était-il obligé de 
faire les frais des guerres d’Italie pour l’intérét d’un prince qui ne 
savait tirer l’épée que contre l’Église? Comment le vœu et le libre 
choix des peuples n’aurait-il jkis eu autant d’efficacité pour assu- 
rer à Pépin la possession de l’Exarcbat que les prétentions impuis- 
santes do l’empereur grec pour la conserver? M. Hanke ne sait-il 
pas que c’est un principe admis par les publicistes qu’une notion, 
près de périr, sans qu’elle puisse attendre le secours de son sou- 
verain , a le droit de se soumettre à un autre prince? (Puffendorf, 
(le Jure nat. et gent.,\i\). 7; Grotius, de Jure bell. et pac., 
lib. 2). Du reste. Pépin crut faire une restitution et non une pure 
<lonation; il était d’autant plus juste de faire cette distinction que 
les prédécesseurs du Pape Zacharie étaient depuis longtemps in- 
vestis, par la force même des choses, du gouvernement temporel, 
non-seulement de ce qu’on nommait patrimoine de saint Pierre, 
mais de Rome et de ce qu'on appelait alors la république romaine. 
(Cf. Labbe, Concilior., tora. G; Anasl. biblioth., Vita Zacha- 
riœ, et Vita Stephani II; Pouvoir du Pape au moyen ùye, 
D® partie.) 

N® 7 (page 30)^ 

M. Ranke alfirme que la nomination aux emplois de VE^ 
(jlise appartenait aux ro/s.— S’il entend par là dire que les 
rois désignaient les sujets, nous no nions pas que ce droit puisse 
leur être conféré et qu’ alors il leur fut réellement conféré ; mais 
s’il entend dire qu’il appartenait aux rois d’inv<»tir les sujets 
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nommés de l'autorité ecclésiastique dont la crosse et l'anneau 
sont les emblèmes , nous nions que ce droit leur ait jamais appar- 
tenu, et c’est précisément parce qu’ils voulaient l’exercer que 
s’éleva la longue querelle du Saint-Siège et de l’Empire. Peut-être 
ne serait-il pas inutile de rappeler aux lecteurs ce que M. Ranke 
ne fait pas observer, à savoir que la cérémonie de l’investiture était 
ou pouvait être à la fois la collation de la juridiction spirituelle et 
un acte de suzeraineté, et que, si à la résidence du prince, la 
crosse et l’anneau , signes de l’autorité religieuse, étaient conférés, 
. ou bien il ne faut voir, dans cette cérémonie , qu’un acte de suze- 
raineté, ou s’il y avait quelque chO'0 de plus, il faut y voir un 
. abus qu’on ne doit pas nommer un droit, il faut y voir une chose 
qu’on usurpe et non une chose qui appartient, . 

N® 8 (pages 31-32). 

On ne peut admettre que les empereurs allemands, pas plus 
que les rois carlovingiens, aient été les suzerains de la Papauté. 
Les empereurs comme les rois, firent acte de protection, mais 
non de suzeraineté; la subordination du Pape n’était donc pas 
incontestable, bien que Ranke dise le contraire. Elle aurait pu 
momentanément se produire en fait, ce que je contesterai d’ail- 
leurs, sans que pour cela elle pût être regardée comme un principe 
établi et reconnu. 

N® 9 (page 34). 

, M. Ranke tombe dans une grave erreur quand il affirme 
que Grégoire VII renversait, dans son principe, la constitution 
de l’Empire, en décrétant qu’à l’avenir les fonctions .ou di- 
gnités ecclésiastiques ne seraient pas conférées par des laïques , et 
quand il ajoute que Grégoire VII fit de l’Allemagne un empire 
électoral. D’une part, l’Empire n’était pas, ne pouvait pas être 
constitué sur une aussi effroyable confusion du spirituel et du tem- 
porel ; jamais des laïques n’ont pu conférer l’institution ecclésias- 
tique , et quand ils ont voulu le faire , ils n’ont été qu’absurdes, et 
une absurdité semblable ne peut avoir été prise pour fondement de 
l’Empire d’Occident, ressuscité par les Papes, qui, après tout, sa- 
vaient le droit canon. D’un autre côté, l’Allemagne était un Em- 
pire électoral avant Grégoire et Henri IV, comme le prouve l’élec- 
tion de Conrad de Franconie et de Henri l’Oiseleur, comme le 
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prouve du reste l'histoire des nations germaniques qui se trou- 
vaient régies par un mélange d’hérédité et d’élection. 

N® 10 (page 35). 

L’auteur attribue au Pape Grégoire VII et aux autres Papes 
de son siècle l’introduction du célibat ecclésiastique. Il suflit 
de lire l’Évangile pour s’assurer que le célibat était essentielle- 
ment dans l’esprit mémo de l’Église. Les canons ne font jamais ' ' 
que consacrer une loi , une règle établies ; or, les canons aposto- 
liques , qui contiennent la discipline de l’Église du deuxième au 
troisième siècle , font un devoir du célibat au clergé supérieur. 

Iæ concile d’Elvirc (305) et celui d’Ancyre (31 1) prescrivaient que 
ceux qui s’étaient mariés avant leur ordination s’abstinssent de 
tout commerce avec leurs femmes; le concile de Néocésarée (31d) 
prononce la déposition d’un prêtre qui s’était marié (Hardouin, 
t. 1'^). Ainsi, Grégoire VII et les Papes de son siècle n’ont fait 
que remettre en vigueur une loi de discipline qui remonte aux 
premiers siècles de l’Église (voyez Bergicr). — Au sujet des mêmes 
Papes, M. Ranke dit : ils voulaient être les seuls évêques de 
r Eglise, — Non, ils voulaient être les premiers parmi les évê- 
ques, c’est-à-dire Papes. L’auteur ajoute : ils ne firent aucune 
diffictdté d'empiéter sur V administration de tous les diocèses . — 

M. Ranke appelle empiètement la destruction de la simonie, 
l’obligation imposée à tous les évêques de respecter les lois et la 
discipline de l’Église. En note, l’auteur fait cet aveu remar- 
quable : Nous voyons que le Pape avait ici l'opinion publique 
pour lui. 

N® 11 (page 3R). 

L’historien cherche à mettre en contradiction la piété des 
peuples, à l’époque des croisades, avec la répression sévère des 
hérésies et les combats contre les infidèles. Il nomme l’Inquisi- 
tion, mais lui-même a consacré un curieux chapitre de son His- 
toire des Osmanlis et de la Monarchie espagnole pendant les 
seizième et dix-septième siècles^, à réfuter les lieux communs 
répandus contre le catholicisme, à propos de l’Inquisition. Il 
a montré qu’elle n’a été qu’un instrument politique entre les 

* P.ige 253. — 1 vol. in-8®, chez S.ignier et Hny. 
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mains des puissances temporelles. Au premier volume do V His- 
toire de la Papauté, M. Ranke dit ; la couronne (d’Espagne) 
avait institué V Inquisition et la dominait. Dans tous les cas, il 
faut encore tenir compte de l’organisation sociale de ces si«>cles, or- 
ganisation fondée sur l’unité catholique, identifiée avec elle et qui 
punissait légalement toute hén'îsie comme un crime politique. 
Voyez les Lettres sur 1‘ Inquisition , par de Maistre; les chapitres 
trente-six et trente-sept du Protestantisme comparé au Catho- 
licisme , dans ses rapports avec la civilisation moderne , par M. 
Tabbé Balmès. L’Inquisition accomplissait à l’intérieur l’œuvre 
d’assimilation catholique entreprise î\ l’extérieur par les Croisades. 
L’auteur veut faire un crime à la piété de^ Croisé du sang des in- 
fidèles égorgés; M. Ranke a-t-il découvert ùn moyen de faire la 
guerre sans verser de sang? 

t 

N« 14 (pages 39-40). 

Au commencement de ce chapitre premier, M. Ranke a pré- 
senté l’avénement du Christianisme comme la destruction bien- 
faisante des religions nationales et l’universalité spirituelle de 
l’Église comme un progrès immense pour ITiumanité. Mainte- 
nant , {\ la veille de l’avéncinent de la réforme protestante , 
M. Ranke signale, toujours comme un progrès, le retour des na- 
tionalités à l’état païen, c’est-à-dire à l’isolement de toute unité 
spirituelle, de tout centre universel. Par quelle doctrine riiistorien 
justific-t-il les nationalités qui, sous prétexte d’indépendance, ont 
brisé le lien de l’universalité? Toutes les affaires humaines ^ dit 
M. Ranke, page 40, sont soumises à une action lente et cachée , 
mais énergique et irrésistible. CiCtle doctrine du fatalisme histo- 
rique est tns-cominode pour dispenser les é(iriv.uns d’avoir une 
croyance et de chercher, dans toutes les' affaires humaines ^ de 
quel coté .se trouvent la vérité, le droit et la justice? 

Quant à savoir ce que les nationalités ont gagné à se constituer 
en dehors de l’unité spirituelle du Catholicisme, je renvoie de nou- 
veau le lecteur à l’excellent ouvrage de l’ahhé Ralmès, le Protes- 
tantisme compaj'é au Catholicisme (.3 vol. in-8" chez Sagnier et 
Brav). 

V f 


SDR LE PREMIER LIVRE. 


■ m 


N« 13 (page 40). 

Ce furent , comme on sait, les Français qui firent la pre- 
mière 7'ésistance décisive aux prétentions des Papes. Non, les 
Français n’ont pas eu cet honneur, l’auteur oublie la lutte sou- 
tenue par les prédécesseurs de Uonifacc VIII contre les empereurs 
d’Allemagne. 

Ixs Français s'opposèrent par une unanimité nationale aux 
bulles d'excommunication de Doniface VIII\ tous les pouvoirs 
du peuple expiùmèrent leur adhésion aux actes du roi Philippe- 
le-Bel. 

M. Ranke appelle unanimité nationale l'opinion de seigneurs 
qui, à l’exemple de leur roi, tyrannisaient et dépouillaient les 
églises, et par consé(|uent devaient détester un Pape luttant pour la 
lilierté et les droits de ces mêmes églises; unanimité nationale, 
l’opinion do prélats auxquels on avait déclaré que s’ils approu- 
vaient le Pape, ils seraient tenus pour ennemis du roi et du 
royaume; unanimité nationale, l’opinion des évéques auxquels on 
déi^endait d’aller s’expliquer librement avec le Pape à Rome. 

Boni face VIII est un des Papes sur le compte duquel les préjugés 
historiques sont les plus enracinés, môme parmi certains écrivains 
catholiques. La science moderne, plus éclairée et plus impartiale, 
a commencé la réhabilitation de ce courageux pontife, martyr des 
gallicans et des légistes du quatorzième siècle. Lisez le travail de 
Mgr. Wiseman sur Boniface VIII , publié dans scs œuvres com- 
plètes, chez Migne; le livre 11^ de l'Histoire universelle de l'E- 
glise, par l’abbé Rohrbacher, tome xix®. 

N® 14 (page 41). 

M. Ranke , par quelques phrases générales, sans preuves, jus- 
tide la lutte des empereurs et princes d’Allemagne contre les 
empiétements des Papes. Ce lieu commun historique ne peut 
plus tenir contre l’autorité dos ouvrages publiés de nos jours , en 
Allemagne et en France, sur les Papes du moyen âge. Voyez 
Pouvoir du pape au moyen âge, i)ar M. Gosselin, directeur au 
séminaire de Saint-Sulpice, I vol. in-8«, édition \ l'Histoire de 
l'Eglise, par l’abbé Rohrbacher ; l'Histoire de Grégoire Vif, par 
Voigt; l'Histoire du Pape Innocent III; le Tableau des Insti- 
tutions et des M(purs de l'Eglise au moyen âge, par Hurter. 
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N® 15 (page U). 

observations qui précèdent s’appliquent aux prétendus em- 
piétements arbitraires exercés par les Papes en Angleterre. Ce 
roi Édouard III, qui voulut s’affranchir de l’autorité du SainU 
Siège, vécut esclave d’une concubine, lorame adultère, qui tra- 
fiquait des faveurs royales aux dépens de l’Église. Voyez Lin- 
gard , histoire d’Angleterre. — Lliglise romaine défendue contre 
les attaques du protestantisme, 1 vol. in-8«, par sir Charles 
Butler. 


N® 16 (pages 41 et suivantes). 

L’auteur trace un tableau malheureusement trop vrai des 
désordres au sein de l’Église pendant le schisme d'Occident ; 
mais ce qu’il ne dit pas, c'est que ces désordres sont dus, en 
grande partie, au séjour des Papes en France, qui ne possé- 
daient pas toute l’indépendance sans laquelle l’Église ne peut 
remplir dignement sa mission; ce qu’il ne dit pas encore, c’est 
qu’à cété des désordres trop réels, l’Église ne cessait pas d’être 
sanctifiée par d’héroïques vertus, glorifiée par un grand nombre 
de saints. Voyez la Vie des Saints, au quatorzième siècle ; Histoire 
universelle de l’Église, par Rohrhacher, t. xx. 


N® 17 (pages 43-44). 

Nous prions le lecteur de remarquer cet aveu qui résume 
paiTaiti'incnt la lutte soutenue par les princes, pendant le moyen 
âge, contre les Papes et l'Église: Dans le fait, pendant le quin- 
zième siècle et au commencement du seizième, les â'iats sV- 
taient déjà rendus maîtres d'une partie considérable des droits 
et des pouvoirs ecclésiastiques. De quel côté était l’usurpation? 
I.a Réforme protestante a voulu consacrer et étendre ces iniques 
conquôlcs faites aux dépens des droits et des pouvoirs de l’Église. 

N® 18 (page 45). 

En l’an les gouvernements de l’Allemagne s’attii- 

huent les deux tiers du produit des indulgences. Prenons acte 
de ce fait, quand nous verrons ces mêmes gouvernements fa- 
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voriser le protestantisme, sous prétexte que les Papes ruinaient 
l’Allemagne par la vente des indulgences. 

N® 19 (page 46). 

Avant que V Angleterre songeât au protestantisme ^ elle avait 
violemment procédé à la suppression d'un grand nombre de 
couvents. Ce fait témoigne en faveur d’une vérité historique 
universellement constatée : l’alTaiblissement ou la destruction 
de la vie monastique conduit à l’affaiblissement ou à la des- 
truction de l’Église, la haine de la vie monastique est toujours le 
prélude du schisme et de l’hérésie. Les couvents, en Angleterre, 
avaient-ils mérité la suppression dont ils ont été frappés? Ün peut 
lire sur cette question des pages instructives dans la douzième lettre 
de sir Charles Butler : L’Eglise romaine défendue contre le pro- 
testantisme. 


N® ÎO (pages 46-47). 

Ces pages sont le tableau de tous les empiétements des puis- 
sances temporelles sur les droits des Papes , les revenus de 
l'Eglise y la collation des emplois et bénéfices ecclésiastiques, 
la libre disposition des dîmes, etc. L’auteur ne se prononce 
pas très-clairement sur la légitimité de cette politique , mais on 
voit qu’elle a toutes scs sympathies. Avec une conscience aussi 
facile, on ne sait quels excès de la force ne mériteraient pas d’étre 
justifiés? Quelle est la cause du triomphe de cette politique? l’au- 
teur le déclare , en terminant son chapitre : le développement do 
l’individualisme national et de la civilisation intellectuelle. Quels 
bienfaits les peuples ont-ils retirés de cet individualisme et de celte 
civilisation? La réponse à cette intéressante question se trouve 
dans l’ouvrage de l’abbé Balmès déjà cité, dans la lettre douzième 
de sir Charles Butler (l’Église romaine, etc.) , dans les volumes de 
son histoire universelle où l’abbé Rohrbacher raconte les actes de 
l’Église pendant les siècles modernes (t. xix à xxx). 

N® 21 (pages 52 et suivantes). 

Le règne du pape Alexandre VI a toujours été pour les écri- 
vains vulgaires un argument qui leur a paru décisif contre le 
principe de l’institution divine de la Papauté. Tout en restant 
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dans les limites d’une juste sévérité, M. Honke n a pas su s'élever 
au-dessus d’une crédulité peu scientifique et d’une critique peu in- 
telligente. Il veut rendre le Christianisinc lui-méme et la Papauté 
responsables de l’avénement d’un Alexandre VI... Mais une insti- 
tution enlève-t-cUo à Thomme la liberté de ses actes? mais les actes 
libres d’un homme coupable doivent-ils être nécessairement la con- 
damnation d’une croyance générale, d’une société et d’une institu- 
tion universelle ? Quand Notre-Seigneur Jésus-Christ a fondé son ' 
Église, a-t-il promis que tous les hommes qui en deviendraient 
membres ne pourraient jamais commettre le mal ? .V quelles con- 
séquences absurdes conduit donc le fatalisme historique qui fait 
dire à M. Ranke, en parlant d’Alexandre VI : N'était-il pas dans 
les principes essentiels du Christianisme de rendre à jamais im- 
possible une semblable puissance? Les fautes et les vices d’un 
Alexandre VI, bien loin d’étre un argument contre le principe de 
l’institution divine de l’Église et de la Papaùlé, sont la plus évi- 
dente preuve de la vérité de ce principe. Si, malgré la conjuration 
des princes contre les droits et les pouvoirs spirituels, malgré les 
désordres qui s’étaient produits au sein des églises, malgré l’appa- 
rition do pontifes méprisables comme un Alexandre VI , l’Église 
catholique a survécu, a triomphé, et, comme l’expose le livre 
môme de M. Ranke, s’est montrée plus puissante et plus respectée 
qu’avant ces époques de crise, il faut bien voir dans ce fait extraor- 
dinaire l’accomplissement des promesses divines, l’existence per- 
manente du principe divin qui protège cette Église au moment 
mémo où les portes de l’enfer s’ouvrent pour l’engloutir. Ce phé- 
nomène prodigieux n’avait rien de nouveau , au seizième siècle. 
L’arianisme menaçait l’Église, au quatrième siècle; une foule d’évô- 
ques et de prêtres avaient apostasié, quand Athanaso, soutenu par 
quelques évêques et des moines fidèles, sauva le Catholicisme quii 
après cette lutte héroïque , entra dans une de ses phases les plus 
glorieuses. Au cinquième siècle, presque tout un concile, à Éphèse, 
avait apostasié, l’hérésie exerçait d’effrayants ravages en Orient; 
mais Dieu envoie à son Église saint Léon-le-Grand et une foule de 
saints qui vivaient dans le désert et la retraite , l’Église est 
triomphante et défend, à l'Orient et à l’Occident, le monde romain 
contre les Barbares. Au onzième siècle, les abus de la féodalité, 
l’esprit de violence et de rapine des princes et des nobles, les pas- 
sions ingouvernables d’un grand nombre de membres du clei^é , 
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avaient produit dans le sein de l'iiglisc la simonie, le concubinage, 
le relâchement de tous les liens de la discipline et de Tautorité ; 
l’Église était exposée à de sérieux périls; maiiLCirégoire VU , à 
force de génie et de sainteté , aidé pur de courageux et fidèles ser- 
viteurs du Christ, fait reprendre â l’Église cette marche ascendante 
qu’elle a glorieusement continuée jusqu’à l’époque où commence 
l’histoire écrite par M. Hanke. 

Dans le siècle d’Alexandre VI, les historiens ne veulent voir que 
les fautes et les vices de ce Pape, mais ils ne veulent pas voir les 
vertus et le génie d’une multitude de saints qui , dans toutes les 
positions et dans tous les ordres, ont exercé une action vivifiante et 
commencé cette réforme salutaire qui a purifié et fortifié l’Église, 
précisément à l’époque où l’hérésie des sectaires et la cupidité des 
princes travaillaient, sous le nom et le prétexte d’une réforme anar- 
chique, à la destruction du Catholicisme. Ce siècle d’Alexandre VI 
a été le siècle de saint François do Paulc , de sainte Catherine 
de Cènes, de saint GaôUm do Thienne, de saint Jean de Dieu , de 
saint Pie V, de saint Charles Borromée, do saint François Xavier , 
de saint Thomas de Villeneuve, de saint Ignace de Loyola, de saint 
Pierre d’Alcantara, de saint François Borgia, de sainte Thérèse, de 
sainte Catherine do Bicci , de saint Louis de Gonzague , de saint 
Jean de la Croix, de saint Philippe de Neri ; ce sont ces vénérables 
et grands noms qui ont fait dire à l’un de leurs plus pieux et de 
leurs plus illustres contemporains, à Bcllarmin, que le seizième 
siècle avait été l’âge des saints, ce seizième siècle où les historiens 
rationalistes et protestants ne signalent dans l’Église que décadence 
intellectuelle et morale , où ils n’ont d’admiration que pour Lu- 
ther, Calvin et tous les réformateurs hérétiques ! L’originalité et 
le mérite do l’ouvrage de M. Ranke sont de nous avoir exposé, 
même d’une manière incomplète, cette œuvre do»la réforme catho- 
lique. 

Après avoir rectifié le point de vue général sous lequel l’auteur 
envisage le règne d’Alexandre VI, je dois réfuter l’anecdocte vulgari- 
sée dans presque toutes les histoires au sujet de la mort de ce Pape. 
Sa part dé fautes et do vices est assez considérable, sans l’augmen- 
ter à plaisir. M. Ranke répète qu’ Alexandre VI est mort du poi- 
son avec lequel il avait voulu faire mourir un des cardinaux. Voici 
par quelles autorités M. Rohrbacher réfute ce récit : « Ce Pape 
mourut le 18 août 1503, âgé de soixante-douze ans, après avoir 
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occupé le Saint-Siège onze ans et huit jours. Le bruit courut et 
court encore qu’il mourut, du jour au lendemain, d’un vin 
empoisonné qu’il avait préparé pour un cardinal , et dont il but 
lui -môme par mégarde. Mais il existe un journal de Burcard, son 
maître de cérémonies, où l’on trouve, soit qu’elles viennent du 
journaliste ou de son éditeur protestant, toutes les suppositions 
et les insinuations les plus malveillantes. Or, dans ce journal , il 
n'est pas dit un mot du vin empoisonné. On y lit, au contraire : 
Le samedi, douzième jour d’août, au matin, le Pape se sentit mal 
portant ; après vêpres, survint la fièvre, qui fut continue. Le quinze, 
on lui tira près de treize onces de sang , et il eut la fièvre tierce. 
Le jeudi , dix-sept , il prit médecine. Le vendredi, dix-huit, vers 
la douzième heure, il se confessa au seigneur Pierre, évéque de 
Culm, qui dit ensuite la messe en sa présence, et, après sa com- 
munion, donna le sacrement de l'Lucharistic au Pape, assis dans 
son lit. Cinq cardinaux étaient présents, auquels le Pape dit qu’il 
se trouvait mal. Vers l’heure de vêpres, ayant reçu l’extrême-onc- 
tion de l’évêque de Culm, il expira en présence du datairc et de 
l’évêque. L’historien Odoric Raynald cite d’autres journaux ma- 
nuscrits qui rapportent ^solument les mêmes choses, ni plus ni 
\ moins. Muratori y joint Alexandre Sardi, auteur du temps, dont 
riiistoirc se conserve manuscrite dans la bibliothèque d’Este. Après 
avoir mentionné le bruit du poison, il ajoute : o Mais Bertrand 
Costabilc,qui était alors ambassadeur du duc Hercule de Ferrare à 
Rome, et Nicolas Boucane de Florence, ami intime du gonfalonicr 
Soderini, dans dix lettres écrites par eux en l’espace de cinq jours au 
duc et au cardinal d’Estc, et lues par nous, montrent que la mort 
du Pape fut causée dans l’espace de huit jours par la fièvre tierce, 
qui régnait cet été à Rome : en ayant été attaqué le dixième d’août, 
, sans que la saignée ni la manne pût la calmer, il expira le soir 
que nous avons dit. Comme l’effervescence du sang putréfié en 
ces jours rendit le cadavre noirâtre et gonflé, ceux qui ne connais- 
saient pas la cause de ces effets donnèrent naissance au bruit du 
poison. Voilà comme parle l’auteur contemporain cité par Mura- 
tori. D’après tout cela, il serait bien à souhaiter qu’un honnête et 
docte protestant, comme il y en a de nos jours , nous donnât une 
histoire vraiment impartiale d’Alexandre VI. » Hist, univ.y t. xxii, 
p. 335. — Le nom de Lucrèce Borgia ayant aussi servi à exagérer 
les vices d’Alexandre ^’I, je recommande la lecture de la dissertation 
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dans laquelle le protestant Iloscoë fait connaître le caractère de 
cette femme célèbre. Hi$t, de Léon X, t. I®'. 

N» 22 (page 59). 

La débauche et les excès achevèrent d’ébranler la constitution 
si fortement éprouvée de Jules IL Ce grand Pape a usé sa vi- 
goureuse vieillesse à défendre l’indépendance de sa souveraineté 
temporelle et de la nationalité italienne; mais aucun écrivain 
contemporain digne de foi n’élève de soupçon sur les mœurs 
de cet héroïque pontife. 

N" 23 (pages 60 à 63). 

L’auteur trace dans ces pages le tableau des abus et des dés- 
ordres qui existaient dans certaines parties de l’Église. Son but 
est de justifier l’avénement de la Réforme protestante; mais il 
ne dit pas que, dès l’année 1512, sous le pontificat de Jules 11, 
s’ouvrait le cinquième concile général de Latran , dans lequel le 
Saint-Siège et l’Église ont commencé cette grande réforme ca- 
tholique , consommée en 1 503 par la dernière session du concile 
de Trente. 

Parmi les abus signalés par M. Rankc, en voici un assez surpre- 
nant : Alexandre VI, lr prkmirr, déclara officiellement qu’il 
délivrait du purgatoire! Il parait que c’est Alexandre VI qui, le 
premier, a prononcé ces paroles : « Je vous donnerai les clefs du 
royaume du ciel : tout ce que vous délierez sur la terre sera délié 
dans le ciel, et tout ce que vous lierez sera lié. » Nous ne pouvons 
que renvoyer M. Ranke au catéchisme pour toute cette question du 
purgatoire et des indulgences sur laquelle il a , comme tous les 
protestants, les idées les plus fausses. Voyez Catéchisme de Cha- 
rancy, n"“ 17 à 20, chap. v, scct. i, part. ni. — Bergier, Dict. 
théol. 

N° 24 (page 64). 

L’auteur prétend que c’est le relâchement spirituel dans l’Église, 
qui , en affaiblissant son action , a rendu possible le développe- 
ment intellectuel de la Renaissance. L’histoire contredit cette asser- 
tion. La Renaissance est contemporaine des grandes tentatives de 
réforme faites par les conciles de Latran et de Trente, par les Papes 
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et les saints; loin d‘avoir vottlu empêcher le nouveau développe» 
ment de l'esprit humain (page OC) , l'Église l’a si puissamment 
favorisé qu’elle lui a donné le nom d’un de ses chefs. Pourquoi 
dit-on le siècle de Léon X? M. Uanke a beau s’ingénier, il ne peut, 
ni sous le rapport moral, ni sous le rapport intellectuel, justifier 
l’avéneincnt de la réforme protestante. 

N® 25 (iNMÇos 69 k 75). 

Ce tableau de l’invasion du paganisme dans les lettres, les 
arts et les mœurs est composé de vérités mêlées à beaucoup 
d’exagérations et de faussetés en ce qui concerne la cour ro- 
maine. Ainsi, par exemple, l’auteur prétend que Léon X, en 
s’occupant de la croisade contre les infidèles, était moins occupé 
de la délivrance du saint Sépulcre que do la découverte d’ou- 
vrages grecs et romains. M. Uanke ne dit nullement sur quel 
témoignage il fonde son assertion. Léon X aimait beaucoup les 
manuscrits précieux, mais tout son Pontificat prouve qu’il n’ai- 
mait pas moins les intérêts de la religion et ceux de l’indépen- 
dance italienne attachés à la destruction do l’islamisme. Il fit tous 
scs efforts pour réunir en croisade les princes de l’Europe, et s’il 
n’a ims réussi, il faut s’en prendre à cet individualisme national 
loué par M. Uanke, et qui rendait les princes incapables de toute 
action généreuse et commune à toute la chrétienté. 

N® 26 (page 72). 

L’auteur se scandalise de voir jouer en présence de Léon X la 
première tragédie et les premières comédies en langue latine, 
dont les sujets étaient un peu libres; mais les préoccupations 
littéraires de ce savant auditoire n’enlevaient-elles pas à ces re- 
présentations tout CO qu’elles pouvaient avoir d immoral? L expé- 
rience prouve que plus les mœurs sont corrompues et les hommes 
dissolus, plus ils sont, en apparence, susceptibles et délicats dans 
leur langage. Les témoignages contemporains attestent que Léon X 
et les principaux personnages de sa cour avaient des mœurs pures, 
et par conséquent ils n’attachaient pas au sujet des tragédies et 
comédies jouées en leur présence le genre d’importance que veut y 
voir M. Uanke. 
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N® i7 (page 74). 

Léon X est représenté passant son temps à la chasse pour 
son plaisir. Son historien , le protestant Uoscoë , raconte que les 
médecins de Léon X lui avaient fait de la chasse un pré- 
cepte hygiénique : le repos eut abrégé ses jours. Ajoutons un fait 
essentiel passé sous silence par M. Banke» prouvé par l’iiistorien 
anglais Boscoô, c'est que Léon X eut des mœurs chastes^ une piété 
sincère ci fit une mort subite, mais digne d’un chrétien et d’un 
Pape. 

N® Î8 (pgc 75). 

M. Rimke veut faire passer le philosophe Pierre Poniponace 
pour un athée et un impie, et, dans la note n® i, comme 
ayant été attaque par le Pape : ces deux assertions sont inexac- 
tes. principal défaut de la philosophie de Pomponace fut de 
soutenir un système, renouvelé dans notre époque, qui con- 
siste à mettre en opposition la foi et la raison. Ainsi , dans son 
principal ouvrage, le Traité de Timmortalitê de Tàme, il prétend 
qu’elle ne peut être prouvée par la raison, mais que la révélation 
et l’autorité de l’Ëglise ne permettent pas de nier la vérité de ce 
principe. Violemment attaqué, Pomponace rencontra dans le cé- 
lèbre cardinal Bembo un défenseur zélé et puissant auprès du Pape ; 
il soumit son livre à l'Inquisition, et le publia de nouveau avec les 
corrections indiquées. M. Ranke ne dit pas non plus que Pompo- 
nace mourut dans les sentiments de la piété la plus édifiante. 
Voyez Biographie univ» et le Diction, de Feller. 

N« 29 (page 76). 

M. Ranke dépasse toutes les bornes non-seulement de la vé- 
rité , mais de la vraisemblance , quand il ose avancer qu en //a- 
lie, au moment même de la consommation du sacrifice de la 
messe, les prêtres proféraient des paroles blasphématoires avec 
lesquelles ils niaient ce sacrifice, A Rome, il était de bon ton de 
combattre les principes du christianisme, etc... Quand on prend 
la responsabilité de pareilles assertions, il faudrait les appuyer par 
quelques preuves et citer quelques noms. Or ces calomnies sont 
empruntées à Luther qui, lui, ne met pas au moins les blasphèmes 
sur le compte des prêtres , mais des courtisans qui , au moment de 
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la consécration du pain et du vin , auraient prononcé ces horribles 
paroles : Tu es pain et tu resteras pain ; tu es vin et tu resteras vin. 
Dans ce siècle de fermentation et de liberté intellectuelle , si quel- 
ques scandales furent possibles en Italie, au moins il ne faut pas 
vouloir faire passer pour une cour et un peuple d’impies cette cour 
illustre et ce peuple qui se sont immortalisés par les plus magni- 
fiques créations du génie, consacrées à représenter, à chanter, à 
célébrer les dogmes, les traditions, Thistoire du Catholicisme ! 

(Voyez Hi$t, de Léon X, par Roscoè et par Audin ; Hist, de Lu- 
ther, par Audin.) 

N® 30 (pape 77). 

La meme tendance des esprits en Italie à se séparer de 
V Eglise, etc. On vient de voir sur quels faits se base l’auteur 
pour constater cette prétendue tendance. Ce tableau du scep- 
ticisme qui, en Italie, détruit l’Église, en Allemagne la réta- 
blit sur ses fondements, est un véritable jeu d’esprit, réfuté par 
M. Ranke lui-même dans scs chapitres suivants, réfuté surtout 
par l’état de décrépitude où nous voyons tombées les sectes protes- 
tantes. 


N® 31 (page 78). 

Voilà notre auteur qui se fait moquer de lui par la plus ri- 
dicule explication des indulgences. Nous le renvoyons de nou- 
veau au catéchisme, il apprendra que jamais ni l’Église, ni 
les théologiens n’ont enseigné que les indulgences remettent les 
péchés, mais bien la peine duc aux péchés remis. Si l’orgueil 
n’avait pas aveuglé Luther, il n’cùt pas vu dans cette doctrine 
un sujet de scandale, il n’cùt pas sapé i>ar scs fondements toute 
vérité évangélique, tout en ayant la prétention de ne croire qu’à 
l’Évangile. Il faut convenir avec Ranke, qu’un homme qui a la 
prétention de comprendre V Ecriture avec les propres lumières 
de sa 7'aison , peut voir dans l’Écriture toutes sortes de choses qui 
n’y sont pas, et se faire sur le péché et la justification des idées 
qui l’amènent à combattre l’Église. Et nous ne nions pas que ce 
soit précisément le cas de Martin Luther. 

Sur cette question des indulgences , sur les abus auxquels la 
vente des indulgences avait donné lieu , suivant les protestants , 
lisez ï Histoire de Luther et de Léon X par Audin , d’excellentes 
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réflexions de l’anglais -sir Charles Dutler, page 442, V Eglise ro~ 
mairie, etc. 

32 (page 85).] 

• Prenons acte de cet aveu que les princes se servent des sectes 
religieuses pour faire triompher leur politique contre le Saint- 
Siège. 

N» 33 (page 88). 

L’historien français de Léon X réfute le récit de l’indigna- 
tion populaire contre le Pape, après sa mort. Voyez Audin, 

t. II. 


N« 34 (page 103). 

Ceite Home , toute gangrenre de vices Hyperbole de 

l’auteur qui vise à reflet dans ce tableau de la prise de Rome. 

No 35 (page 104). 

M. Ranke prétend que Clément VII aurait pu sauver Rome 
en donnant à l’armée ennemie l’argent qu'elle exigeait. Plus 
haut, il a déjà avancé ce reproche d’avarice. L’auteur aurait 
pu dire que si le Pape ne donnait pas d’argent, c’est qu’il 
n’en avait pas, puisque les Romains, excités par la faction 
liée avec les étrangers , non-sculcmcnl refusaient de se battre, 
comme le reconnaît M. Ranke, mais refusaient encore de payer 
aucune contribution. Il est si vrai que Clément VII n’avait pas 
d’argent, qu’après sa captivité au château Saint- Ange, il eut 
beaucoup de peine à réunir les premiers cent cinquante mille ducats 
promis pour sa rançon. Des marchands génois lui en avancèrent 
une partie , à recouvrer sur des hypothèques, mais les .Allemands 
demandèrent des sûretés pour le reste , et il fut obligé de fournir 
des otages. Voyez Nardi et Bernard Segni , Histoire de Florence. 

No 36 (p.ngc 108). 

Notre auteur perd son calme ordinaire en caractérisant l’in- 
struction du cardinal Campeggi. Cette instruction est conforme 
aux idées du temps, elle recommande, pour extirper l’hérésie, 
l’emploi des seuls moyens connus à cette époque. Il n’y a pas 
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lieu de manifester une si violente indication. On dirait que 
les protestants n'ont jamais usé que des moyens de douceur et de 
tolérance ! 

N® 37 (pages HO à H3). 

L’auteur s’efforce de faire croire que le pape Clément VII ne 
voulait pas sincèrement la convocation d’un concile. L’accu- 
sation de M. Ranke, si elle était fondée, est d’autant plus 
inconséquente sous sa plume, qu’il donne les meilleures rai- 
sons qui peuvent justiOer la résistance du Pape. Frappé de la 
force de ces raisons, l’auteur écrit : « La* situation était telle, 
que tout souverain , quel qu’il fût , pouvait bien être excusé de 
prendre une résolution décisive, pour se mettre en sûreté. » 
M. Ranke dit : « Charles devait trouver le plus puissant allié dans 
un concile convoque en son nom, dirigé sous son influence. » 
En effet, le Pape avait le droit de redouter cette influence, mais 
l’auteur se sert d’un lanj^^gc tout à fait erroné en parlant d’un 
concile convoqué au nom de Charles-Quint. Un concile ne peut 
être convoqué que par le Pape, au nom du Pape. Ia*s rois n’ont 
que le droit de provoquer, de protéger le concile. 

N® 38 (page HO). 

M. Ranke prétend encore que Clément VII avait peur du con- 
cile, « parce quil n était pas d'une naissance légitime» il 
s'était élevé à la dignité suprême par des moyens non pas en- 
tièrement purs. » Ces allégations calomnieuses sont emprun- 
tées au moine apostat FraPaolo, et, chose curieuse, M. Ranke, 
dans les livres suivants , nous apprend le crédit mérité par le 
témoignage de Fra Paoîo, qu’il traite d’écrivain partial, menteur 
et faussaire! Dans son Histoire du concile de Trente, 1. ii, Pal- 
lavicini réfute les mensonges de Sarpi. Lorsque Clément VII , 
étant encore Jules de Médicis , dut être élevé au cardinalat , la 
légitimité de sa naissance fut prouvée juridiquement par un acte 
de mariage clandestin contracté entre son père Julien et sa mère 
Fioretta. Sarpi avoue lui-même qu’aucune loi n’exige la légitimité 
de la naissance du Pape pour valider son élection. Clément VII a 
eu des ennemis très-violents , et jamais aucun d’eux ne lui a re- 
proché la simonie. 

La guerre engagée entre les principaux souverains de l’Europe; 
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la crainte de voir le mal empirer par le schisme et l’hérésie ; les 

prétentions des protestants qui voulaient que le Pape parût au 

concile , non comme chef de l'Église y mais en qualité de simple 

évéque, tels sont les motifs qui faisaient hésiter Clément VII. En 

1530 y un consistoire se tint, le 28 novembre, et il fut décidé à 

l’unanimité , par le Pape et tous les cardinaux , que le concile 

aurait lieu. Dès le l**' décembre. Clément VII adressa à tous les 

princes chrétiens un bref qui annonçait cette décision. Voyez Pal- 

lavicini, Histoire du conc, de Trente, 1. ui. 

• « 

N® 89 (pages H5 h 116). • 

M. Ranke cherche à faire croire, sans y croire lui-méme, 
car il dit : Ce serait aller un peu vite que de regarder comme 
un fait avéré cette assertion, d'autres preuves seraient né- 
cessaires Enfin, peu importe, il expose que, par suite de 

son alliance avec François T'', Clément VII s’allia aussi avec 
les protestants. Le Pape, dans la position difficile où il était 
placé, voulait avoir le moins d’ennemis possible contre lui , mais 
de là à une alliance ofiicielle, il y a loin ! La relation de Soriano, 
citée par M. Ranke, ne parle nullement d’une convention , à ce 
sujet , avec le roi de France , mais seulement de promesses géné- 
rales et verbales faites par Clément. 

N® 40 (page 118). 

!.es fautes politiques de Clément Vil déterminh'cnl le schisme 
de l'Angleterre sous Henri VIII. — Il n’y a pas d’histoire mieux 
connue que celle de ce schisme produit par l’incurable cor- 
ruption d’un roi qui a trouvé des évoques et un peuple dispo- 
sés à sacrifier la liberté et la dignité de leur croyance aux dé- 
bauches d’un prince. Voyez Bossuet, Histoire des Variations; 
Lingard, Histoire d'Angleterre; Cobbett, Histoire de la Hé- 
forme en Angleterre; Audin, Histoire de Henri VIII. 

N® 41 (page 121). 

Arrivé à la fin de ce premier livre , M. Ranke chante la 
gloire de la Réforme protestante et de l’Allemagne qui a eu le 
mérite immortel d'avoir rétabli le Cfn'istianisme dans sa 
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forme la plus pure depuis les premiers siècles , et d'avoir dé- 
couvert de nouveau la vraie religion. — Quelle religion pure, 
celle d’un Henri VllI! celle de réformateurs couverts de vices! La 
vraie religion! mais laquelle? Les sectes protestantes se disputent 
l'honneur de la découverte, et aujourd’hui elles ne peuvent plus 
être comptées, tant elles se sont multipliées ! Quelle gloire ! la con* 
science humaine livrée à des princes sans foi , sans honneur, sans 
mœurs! Quel triomphe! la cupidité volant'à l’Église ses droits, 
scs pouvoirs, ses biens! Quel mérite immortel pour rAllcmagne 
livrée aujourd’hui à la plus complète anarchie des intelligences , 
à tous les excès d’un rationalisme systématiquement ennemi de 
toute religion ! 

Laissons à ces fiers esprits la gloire d’enfanter la mort et de s'en 
vanter; M. Ranke va nous apprendre, dans le livre suivant, par 
quels héroïques efforts de génie et de sainteté l’Église répand la 
vie et reconquiert à la foi les peuples qui ont voulu la livrer à 
l’hérésie. 
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CHAPITRE UNIOUE. 

COMMRNCKMF.NT d'uMî RiV.KNKUATION DU CATFIOUCÎSMIÎ 


♦ 


Ce n’est pas d’aiijounriiur'cpie date le règne de l’opi- 
nion pnLlicpie et l’infliience ([ii’ellc exerce dans le 
monde : à tous les âges de la moderne Europe, elle a 
élè lin élément imjiortant de sa vie. D’oii prend-elle 
naissance, comment se forme-t-elle? nul ne saurait le 
dire. Nourrie à de secrètes sources, née avec l’instinct 
cjui réunit les liommes en société, elle s’cmjiai’c des 
esprits presque d’endiléo, et enchaîne la majorité ‘dans 
une conviction involontaire. Avec un centre qui se dé- 
]>lace sans cesse, elle se reproduit d’une manière di- 
verse dans une multitude de cercles conccntri(pics , de 
plus en plus grands et do plus en plus petits. lût si elle 
paraît homogène et harmonique, ce n’est que dans ses 
contours les plus extérieurs, comme un rayonnant effet 
du mouvement qui l’entraîne. Du reste, de nouvelles oh- • 
scrvaiions et de nouvelles expériences affluant toujours 
vers elle, elle se trouve dans une métamorphose inces- 
sante. Fugitive, variée dans scs formes, tantôt elle obéit 


^ Voir la noie n" 1, la snWc cc livre. 
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et tantôt clic commando. C’est souvent le cri vraiment 
senti des besoins d’une époque , mais presque toujours 
sans la conscience de ce .qu’il faudrait faire pour y ré- 
poiîdi^e. Plus ou moins d^accoj'd avec la vérité et le droit, 
c’est moins une formule fixe et constante , cjii’une ten- . 
dance successive et instantanée de la vie sociale. La l)i- 
zarre qu’elle est, voyez comme elle change quelquefois 
complètement Après avoir aidé au triomphe de la 
puissance papale , elle en aida aussi la décadence. Dans 
* le temps que nous examinons , d’entièrement profane 
qu’elle était , elle devint tout à fait religieuse. El si nous 
avons observé comment elle inclina dans toute l’Europe 
vers le protestantisme, ainsi nous verrons comment dans 
cette même Europe, elle reçut une direction tout opjx>- 
séc. Nous allons donc commencer par montrer de quelle 
manière les doctrines des protestants se frayèrent immé- 
diatement un chemin, même en Italie. ■ 


§ I. — Analogies du Protestantisme en Italie 



. infiuence incalculable sur le développement des sciences 
et des arts. On les voit tantôt se former autour d’un 
prince ou d’un savant distingué , ou même autour de 
chaque particulier, ami des lettres, et logé convenable- 
ment pour faciliter de semblables réunions ; tantôt elles 
se forment en association libre et sans patronage : ordi- 
nairement elles ont quelque valeur, quand elles se pro- 
duisent spontanément et sans formes arbitraires, comme 
l’expression d’un besoin immédial. Cèest avec plaisir 
que nous allons en suivre les traces. 

* Voir la note ii" 2. — Voir l.i note n" 3. 
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A r^poquc même où le mouvcraent protestant com- 
mença en Allemagne , parurent en Italie des réunions 
littéraires cpii piirent une teinte religieuse. 

Sous Léon X, quand il était de mode de douter du 
' Christian isme et de le renier, ce fut précisément alors 
qu’une réaction sc fit parmi des hommes plus inieîli- 
gonts , qui , sans s’ctre laissé égarer par la civilisation 
contemporaine, en possédaient toutes les lumières. Il 
était très-naturel qu’ils cherchassent à sc réunir. L’es- 
prit de riiommc a besoin de rassentimcnt de ses scm- 
LIables , du moins il l’aime toujours; il lui est même 
indispensable dans les convictions religieuses , dont la 
base est une communauté de sentiments et de doc- 
trines. 

On fait mention, du temps de Léon X, d’un oratoin? 
de l’amour divin , cpic des hommes distingués avaient 
fondé dans Rome pour leur édilication commune. C’est 
au Trasteverc, dans l’église de Saint-Silvestre et Doro- 
thée , non loin de l’endroit où l’on croit que l’apotre 
Pierre a demeuré et a dirigé les premières assemblées 
des chrétiens, qu’ils sc réunissaient |K)ur célébrer 4c ser- 
vice divin, pour entendre le sermon et s’y livrer aux 
exercices spirituels. Ils étaient au nombre de cinquante 
a soixante. Contarini, Sadolct, Giberti, Caraffa, qui tems 
ont été cardinaux dans la suite , Gaétan de ïhicne que 
l’on a canonisé, un écrivain ecclésiastique de beaucoup 
de mérite et de réputation , Lippomani , et quehpies 
autres personnages renommés en faisaient parti. Julien 
Bnthi , curé de cette église, servait de chef à leur asso- 
ciation *. 

Il s’en fallait beaucoup que la direction de ces hom- 

' Caraccioti, Vita di Paolo IV, Ms. — Vita Cajelani Thienœiy c. i, 7-10. 
— Hiatorin Clei'inmtm 7'egulnritini ymlgft Th^otinot'um, par Josepli Silos, 
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mes, comme on poiirrail le croire d’après le lieu de leur 
réunion , fut opposée au proleslaniismc , elle lui élait 
pluiot parallèle , et même, dans un certain sens, sem- 
blable; les uns et les autres voulaient s’opposer à la dé- 
cadence générale de l’Eglise par la rénovation des con- 
victions religieuses , ce qui avait été le premier mobile 
de Luther et de Mélanclilon. Gîtte société se composait 
de membres qui ont développé plus lard des vues très- 
différentes ; alors ils se rencontraient dans des senti- 
ments communs. 

Mais les tendances particulières et individuelles ne 
lardèrent pas à se dessiner. Quelques années plus tard , 
nous rencontrons de nouveau à Venise une partie de 
celle société romaine. 

Rome avait été pillée, et Florence conquise; Milan 
avait continué d’ètre le champ de bataille des armées ; 
dans celle ruine générale , Venise s’était conservée in- 
tacte des étrangers et des soldats, elle était considérée 
comme un lieu d’asile commun. Là se rencontrèrent les 
littérateurs ronfiains dispersés , les patriotes florentins 
pour qui le sein de la patrie était à jamais fermé. C’est 
surtout parmi ces derniers que naquit une très-forte ten- 
dance spirituelle, sous l’influence des doctrines de Sa- 
vonarole, comme nous le voyons par l’iiistorien Nardi 
cl par Bruccioli , traducteur de la Bible. D’autres ré- 
fugiés se joignirent aux précédents , comme Rcginald 
Polus qui avait quitté l’Angleterre pour se soustraire 
aux innovations de Henri VIII. Ils trouvèrent dans leurs 
botes vénitiens un concours empressé. Chez Pierre 
Bembo, à Padoue, qui tenait maison ouverte, lopins 
souvent on s’occupait des choses savantes, de latin cicé- * 
ronien. On se livrait à des recherches plus profondes 
chez le savant et spirituel Gregorio Corlosc, abbe de 
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Saiî-G ior{^io Maggiorc, près Venise. Bruccioli place qiiel- 
(|ues-iins de scs dialogues dans les bosquels cl les allées 
de San-Giorglo. Luigi Priuli avait sa villa, appelée Tré- 
villo *, pas loin de Trévise. G’élait un de ces caractères 
vénitiens aussi purs que bien élevés, comme on en ren- 
contre encore cà et là de nos jours, calmes et pourtant 
oipables de sentiments grands et vrais et d’une amitié 
désintéressée. Clicz lui on s’occupait principalement 
d’études et de conversations spirituelles. Là ac trouvait 
le bénédictin Marco de Padoue, homme d’une piété pro- 
l'ondc, qui est probablement celui dont Polus prétend 
avoir été le nourrisson. On pouvait regarder comme le 
cliefdc tous Gaspard Contarini, duquel Polus dit : que 
rien de tout ce que rcs[>rit humain a découvert par scs 
pro[>res recherches, ou de ce que la grâce divine a ré- 
vélé, ne lui était inconnu, et qu’il ajoutait à tous ces 
dons de l’intelligence l’ornement de la vertu. 

Si nous demandons maintenant quel est le point do 
contact entre les convictions de ces hommes, nous trou- 
vons que c’est principalement la meme dm^trinc de la 
j^yilicatipn^qui avait été pour Luther l’origine de tout 
le mouvement protestant. G>ntarini écrivit sur celle 
question un traité particulier, que Polus ne peut assez 
louer, a Tu as mis au jour celte pierre précieuse, dit-il, 
que l’Église tenait à moitié cachée! » Polus lui-méme 
trouve que cet écrit, considéré dans son sens le plus 
profond , ne prêche autre chose que celte doctrine; « il 
estime heureux son ami , d’avoir commencé à met Ire 
au jour celle vérité sainte, fertile, indispensable*. » 
M. A. Flaminio faisait partie du cercle d’amis qui se 


‘ Einsiolœ Reyimildi Poli, cU. Quiriui, t. il. Diufriba ad Epistolus lic/wl- 

hurnii Cl.XXXlll. 

3 EpliloUv Poli , 1. 111 , [). S7. 


15Ô 


PROTESTANTISME EN ITALIE. 


joij^nait à eux. Il demeura pendant quelque temps chez 
Polus ; Contarini voulait l’emmener avec lui en AHe- 
înagne. Qu’on écoule avec quelle fermeté il proclame 
celle doclrine. « L’Évangile, dil-il dans une de ses 
Icllres n’esl aulrc chose que l’heureuse jjpuvellc qui 
nous apprend que le Fils unique de Dieu, revêtu do 
noire chair, a satisfait pour nous à la justice du Pere 
éternel. Celui qui croit cela, entre dans le royaume de 
Dieu ; il jouit du pardon général ; d’une créature char- 
nelle qu’il était , il devient une créature spirituelle ; 
d’un enfant de la colère, il devient un enfant de la 
grâce ; il vil dans une douce joie de la conscience. » Ou 
peut à peine s’exprimer sur ce sujet d’une manière plus 
orthodoxe, en fait de luthéranisme. 

Celle doctrine se répandit dans une grande partie de 
rilalie, tout à fait comme une opinion littéraire *. 

Cliose remarquable, que. la discussion d’une doclrine 
dont il a été peu question antérieurement dans les écoles, 
ait pu occuper et remplir si subitement un siècle, et 
provoquer l’activité de tous les esprits du temps. Dans 
le seizième siècle, la doctrine de la justification pro- 
duisit les plus grands mouvements, les plus grandes 
dissensions, les plus grands bouleversements. Meme on 
pourrait dire que c’est par opposition contre les ten- 
dances temporelles de l’institution ecclésiastique, qui 
avait presque entièrement perdu la relation immédiate 

• A Tticodorina S.iuli, li février 1542. Lctlere volgari {raccfjlta dcl Mamtzio). 
Venezia, 1553, ii, 43. 

* La lettre de Sadolct à Contarini (Episio/œ Sa<loieti\ lib. ix, p. 365), sur son 
commentaire aux Romains, est entre autres lià's-remarquablo. « In qui ils coin- 
« mentariis, dit Sndolet , mortis et erneis Ghristi mysterium totuni n{)erirc atquc 
« illustrare sum conatus. » Cependant il n’avait pas satisfait eomplétcmenl Con- 
tarini. 11 n’était pas tout à fait do 1a même opinion que lui. Il promet en atten- 
dant de donner dans une nouvelle édition une explication claire sur le |M*ché 
uripriiK‘1 et sur la ^'ràce : « De hoc ipso niorbo naturæ uostræ et de repaiationc 
« arbitrii nostri a Spiiitu .Sanclo fada. »> 
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de rhomme à Dieu , (ju'il est arrive qu’une question 
aussi transcendante concernant le mystère profond de 
cette relation devint l’occupation générale des esprits^. 

Elle SC répandit meme dans la voluptueuse Naples 
. par un Espagnol, Jean Valdez, secrétaire du vicc-roi. 
Les écrits de Valdez sont raallicureusement tout à fait 
détruits , mais nous avons un témoignage très-précis 
sur les idées que ses adversaires critiquaient. Vers l’an 
1 540 fut mis en circulation un petit livre « du bienfait 
du Christ, » lequel, selon l’expression d’un rapport 
de l’Inquisition , traitait d’une manière insinuante la 
justification, rabaissait les œuvres et les mérites, attri- 
buait tout à la foi seule. Il eut un débit extraordi- 
naire , parce que cette question était précisément une 
[>ierre d’achoppement pour beaucoup de prélats et de 
moines. On s’est informé très-souvent de l’auteur de 
ce livre. Le rapport de l’Inquisition le désigne avec pré- 
cision. « C’était, dit ce rapport, un moine de San- 
8 everino, un écolier de Valdez 5 Flaminio a revu ce 
livre '. » 

Cet ouvrage , qui eut réellement un succès immense, 
qui rendit pendant quelque temps la doctrine de la jus- 

* Voir la note n® 4. 

* Schclliorn , Gerdesius et autres ont attribué ce livre à Aonius Palearius, qui 
dit dans un discours : a Hue anno tusce scripsi Christi morte quanta conimoda 
« nllata sint liumano generi. » Le Compnuliutn des Inquisiteurs que j’ai troinc 
dans Caraccioli , Vifa di Poolo IV, Ms., s’exprime au contraire de la manière 
suivante : « Quel libro del )>cneUcio diChristo, fu il suo autore un inonaco di 
« Siui-Severiiio in Neapoli, diseepolo del Vaille.*^, fu rovisore di <lctto libro il Fla- 
u ininio, fu .stampato moite volte ma particolarmente a Modena de roaiidato 
« Moroni, ingannù moltl, perche truttava délia giuslificutione con doloe in(»do 
« ma ercticamente. » — Comme ce passi\gc du Palearius ne désigne point ce livre 
de manière qu’il no puisse pas se rapporter à un autre ouvrage, comme Palea- 
rius dit que le livre a été réclamé encore La même année, que le Compendium 
des Inquisiteurs s’exprime au contraire d’une manière certaine et qu’il ajoute : 

<1 Quel libro fu du inoiti approbato, solo in Vorona fu conosciiito e reprobato , 

« »lo|K> inuUi anni fu peste ucU’ indice, » je regarde ropiniou de ces sa\ants 
romme erronée. 
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lificalion populaire en Italie, renionle en conséquence à 
un disciple et à un ami de Valdez. Cependant’ la ten- 
dance de Valdez n’était pas exclusivement théologique; 
revêtu qu’il était d’une importante charge temporelle, 
il n’a pas fondé de secte; son livre était le fruit d’une 
étude libre, indépendante, du christianisme. Ses amis 
pensaient avec ravissement aux beaux jours qu’ils avaient 
passés avec lui à la Chiaia et au Pausilippe, près de 
Naples, a là où la nature se complaît dans sa pompe et 
sourit avec grâce* «Valdez était doux, agréable, non 
sans qiieh[ue génie. « Une partie de son ànie, disent ses 
amis, suflisait j>our animer son corps débile et maigre, 
tandis qu’il s’élevait toujours à la contemplation de la 
vérité avec la plus grande partie de son àme, avec son 
esprit clairvoyant et serein. » 

Valdez avait une influence extraordinaire sur la no- 
blesse et les savants de Naples : les femmes aussi pre- 
naient une part vive à ce mouvement religieux. 

Entre autres Vitloria Colonna. Elle s’était livrée en- 
tièrement à l’étude après la mort de son époux Pescara. 
Dans scs poésies, comme dans ses lettres, se trouve une 
morale pleine d’onction et une religion sans hypocrisie. 
Polus et Contarini faisaient partie de scs amis les plus 
intimes. Je ne puis croire qu’elle se soit adonnée à des 
pratiques spirituelles, à la manière des couvents. Arétin 
du moins lui écrit avec beaucoup de naïveté : son c^)i- 
nion à elle n’est certainement pas que l’action la plus 
importante soit de garder le silence, de tenir les yeux 
baissés et de porter des vêlements grossiers, mais bien de 
conserver la pureté de l’àme. 

En général, la famille Colonna , principalement Ves- 
pasiano, duc de Palliano, et son épouse Julia Gonzaga , 
la même qui a passé pour la plus belle femme de l’Ilalie, 
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éiîilt lavorablc à ce mouvement. Valdez dédia un de ses 
livre a Jiilia. * 

De plus, celte doctrine avait un succès immense dans 
les classes moyennes. Le rapport des inquisiteurs paraît 
presque trop exagéré, quand il veut compter trois mille 
instituteurs qui lui étaient attachés. Cependant avec 
quelle force, un nombre meme moindre, devait-il in- 
dner sur la jeunesse et sur le peuple! 

L’intérêt que cette doctrine obtint à Modène ne devait 
pas être beaucoup moins vif, L'éveque lui-mème, Mo- 
rone, ami intime de Pohis et de Gonlarini, la favorisa; 
le livre du Bienfait du Christ fut imprimé par son ordre 
formel, et répandu à un grand nombre d’exemplaires; 
son chapelain, don Girohmio de Modène, était le rec- 
teur d’une académie dans laquelle dominaient les memes 


principes . 

Des protestants ont paru en Italie, et nous avons déjà 
désigné plusieui’s noms qui se trouvent sur les listes des 
réformés. Et ccrlaincment ces hommes furent animés de 
quelqucs-imes de ces convictions qui devinrent domi- 
nantes en Allemagne; jls cherchaient à fonder _ la doc- 
trine sur le témoignage de rÉcrilure, et sur l’article de 
la juslincalion, ils touchaient de bien près aux opinions 
ludiérienncs. Mais on ne peut pas dire qu’ils les parta- 
geaient dans tous les autres points: le sentiment de' 
l’unité de l’Église, la vénération pour le Pape, étaient 
trop profondément gravés dans leurs esprits, et un trop 
grand nombre d’usages catholiques étaient trop intime- 
ment liés avec les sentiments nationaux , pour qu’on 
s’en fut éloigné facilement. 


1 Dans Amœnitat. Litterar. dt Scliclhornc , t. xil , p, 564 , on trouve les i4r- 
ticuli contra Moronum, que Vergerio publia en l'nn 1558, réimprimé, dans 
lesquels aussi ces iinputuliuns ne maiiqucnt pas. J'ai extrait Compcndiw>t 
des Inquisiteurs ces reuseiguciucuU plus précis, 
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Flaininio composa une explication des Psaumes, dont 
le contenu dogmatique a été approuvé par des écrivains 
protestants; mais il accompagna cette meme explication 
crime épîlrc dédicaloire, dans laquelle il appela le Pape 
« le gardien et le prince de toute sainteté, le vicaire de 
Dieu sur la terre. » 

Jean-Baptiste Folcngo attribue la justification h la 
grâce seule; il parle meme de Futilité du péché, ce qui 
n’est pas bien éloigné de dire que les bonnes oeuvres 
sont nuisibles ; il déclame vivement contre la confiance 
dans le jeûne, dans la prière fréquente, dans la messe et 
la confession, dans le sacerdoce meme, la tonsure et la 
mitre *; néanmoins il est mort tranquillement, à Fage 
d’environ soixante ans, dans le meme couvent de Béné- 
dictins oii il avait reçu l’habit à Fage de seize ans *. 

11 en fut à peu près de meme pendant longtemps de 
Bernard Oebin. Si nous en croyons ses propres paroles, 
c’était dès le commencement un désir profond « du pa- 
radis céleste, comme il s’exprime , acquis par la grâce 
divine , qui l’engagea à devenir franciscain. » Son zèle 
était si ardent qu’il ne larda pas à se livrer aux exercices ^ 
de la pénitence plus sévère des Capucins. Dans le troi- 
sième et dans le quatrième chapitre de cet ordre, il en 
fut nommé le général, fonction qu’il remplit de manière 
à mériter l’approbation universelle. Quelque rigide que 
fût sa vie, lui qui allait toujours à j)ied, qui couchait 
sur son manteau, qui ne buvait jamais de vin, qui re- 
commandait fortement aussi aux autres, avant tout, la 
pauvreté, comme étant le meilleur moyen de parvenir à 
la perfection évangirliquc, il se convainquit et se péné- 


‘ Ad Pua/m. 67, f. i46. On trouve un CJUrait «le ces explications dans VI tafia 
rrfonunln <!«• Oerdosiui. , p. 237-261. 

2 Thnani Ilisioriœ iu\ a. 1530, i, 473. 
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tra peu à }>cu du dogme de la justiiicalion par la grâce. 
Il l’exposa de la manière la plus énergique dans le con- 
fessionnal et en chaire. « Je lui ouvrais mon cœur, dit 
Beiiibo, comme je le ferais devant le Christ lui-meme \ 
il me semblait n’avoir jamais vu un homme plus saint.» 
Les villes affluaient à scs sermons ; les églises étaient trop 
petiUîs 5 les savants et le peuple , les deux sexes, jeunes 
et vieux, tous étaient édifiés. Scs vêtements grossiers, 
sa barbe tombante jusque sur la poitrine , scs cheveux 
gris, son visage pâle et maigre, et sa faiblesse, résultat 
de ses jeûnes opiniâtres, lui donnaient l’apparence d’un 
saint 

Ainsi , il y eut encore une ligne dans l'intérieur du 
cîubolicismc qui ne fut point dépassée par les opinions 
analogues aux doctrines nouvelles. On ne se mit pas 
directement en lutte, en Italie , avec le sacerdoce et le 
monachisme, on était bien éloigné d’attaquer la Pri- 
mauté du Pape. Comment, par exemple, un Polus pou- 
vait-il ne pas rester fidèle au Pape, après s’ètre sauvé de 
l’Angleterre pour ne pas être obligé de vénérer dans son 
roi le chef de l’église anglaise? Ils pensaient, comme 
Ottonel Vida, un disciple de Vergerio , l’explique à ce- 
lui-ci même : a Dans l’église chrétienne chacun a ses 
fonctions; l’évêque a le .soin des habitants de son dio- 
cèse, qu’il doit protéger contre le monde et contre le 
mal ; les métropolitains doivent veiller à ce que les 
évêques résident dans leurs diocèses; les métropolitains 
sont à leur tour soumis an Pape, chargé de l’adminis- 
tration générale de l’ÉgUso cpi’il doit diriger avec le 
Saint-Esprit; chacun doit s’acfjuiÉ.er de sa charge *. » 


* ïio\criOf Annali fii frnti mhiori Cnjmra'ni , i, 375. Gratiaiii, Vie dn Conn' 
-tnendone , p. 143. 

’ Ottonel to Vido D'>t. id vesçovo \'ei(fcn'o : lettcrc i'>lyari , i, 80. 
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Ces liomnies regardaient la séparation de l’Église comme 
le plus grand mal. Isidore Clario, qui a corrigé la Vul- 
galc avec l’aide des travaux protestants , et qui avait 
écrit une introduction soumise depuis à une expurga- 
tion, détournait les protestants de toute séparation. 
« Aucune corruption, dit-il, ne peut être assez grande 
pour justifier une défection de l’union sacrée. Ne vaut-il 
pas mieux restaurer ce (pie l’on possède que de se con- 
licr à la tentative incertaine de produire autre chose? On 
ne doit penser qu’à la manière dont on peut corriger 
l’ancienne institution et la dépouilhîr de ses vices. » 
C’est avec ces modifications qu’il y eut en Italie un 
grand nombre de partisans de la nouvelle doctrine. 
A^^ine Palearius , à Sienne , qui meme a été regardé 
comme l’auteur du livre le Bienfait du Christ ; Car- 
ncsecchi de Florence, que l’on prétendait avoir été un 
partisan et un propagateur de ce- livre ; Jean-Baptiste 
Hollo, à Bologne, qui avait des protecteurs dans Moronc, 
Polus et Vitloria Colonna, et qui trouva auprès d’eux 
les moyens de soutoiiir avec de l'argent les plus pauvres 
de ses partisans*, Fra Antonio de Volterra, et dans pres- 
que chaque ville de ritalie tout homme remarquable, 
SC joignirent à eux'. C'était une opinion, librement 
religieuse, modérée par l’Eglise, qui niellait en mouve- 
ment tout le pays. 

* Noire source, ù ce sujet, est l’cxlrail du Compendium des Inquisiteurs. 
« BulofTiia , dit-il pur exoïiiple, fu in iiiolti pericoli perché xi furoiio erelici 
« priiu'ipali frà quuli fu in Gio. Ba. Rullo, il qualc aveva amicizia et nppo^'tpo di 
« |)crsonc potentissime , coinc di Moronc, Polo, Murclicsa di Pescara, c racco- 
0 glieva danari a tutto suo potcrc c gli conipartiva trn gli eretici occuUi e po- 
« veri , chc stavano in Dologi||^ abjuré poi nellc iiiaiii dcl pa<lrc Salnicronc (du 
« jésuite) per ordinc del leguto di Bologna. m (Compend., fol. 9, c. 94.) C’est 
aiusi qu’oii pusse eu revue toutes les villes. 
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II. — Tentatives de réformes intérieures et de réconciliation avec 

les protestants *. 

On met dans la })Ouclie de Poliis celte opinion : 
riiomiTlc doit se contenter de la lumière intérieure sans 
s’incpiiéler beaucoup des erreurs et des abus qui se ren- 
contrent dans l’Eglise *. Mais c’est précisément du coté 
où il se trouvait lui-méme que vint la première tenta- 
tive de réforme. 

L’action la plus glorieuse de Paul llî, ce fut peut-clrc 
celle par laquelle il signala son avènement au trône, en 
appelant au collège des cardinaux quelques hommes 
distingués, sans avoir ejard qu’à leur mérite. Il com- 
mença par le vénitien Contarini, et celui-ci doit avoir 
proposé les autres. C’étaient des hommes de mœurs 
irréprochables , qui jouissaient d’une grande réputation 
de savoir et de piété, cl devaient connaître les besoins 
des différents pays; Caraffa, qui avait demeuré plusieurs 
années en Espagne et dans les Pays-Bas ; Sadolet, evèque 
à Carpenlras, en France; Poliis, réfugié d’Angleterre; 
Giberti, qui, après avoir pris part'pendant longtemps à’ 
la direction des affaires générales , administrait d’une 
manière exemplaire son diocèse de Vérone ; Fregoso, 
archevêque de Saleme; presque tous , comme nous 
voyons, membres de l’oratoire de l’amour divin, et 
appartenant pour la plupart à celle tendance religieuse 
qui penchait vers le protestantisme *. 

Ce furent précisément ces cardinaux qui , d’après 

* Voir la note n® 5. 

* Passages extraits de Atnnagi , dans M’Crie^J51^)>vne en Italie , p. 17î de la 
traduction. 

* Vita Heginnldi Poli, dans Tédition de ses lettres par Quirini, t. i, p. 1S. 
Florebelli de vita Jucolfi Sadoleti commenfarius, avant les Ep. Sadoleti. C<»1. 
1590, vol. 3. 
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Tordre du Pape , élaborèrent un projet de réformes 
ecclésiastiques. Il fut connu des protestants , et ils Tont 
tourné en dérision , en le rejetant. A la vérité ils étaient 
allés pendant ce temps bien plus loin. Mais la chose , il 
est difficile de le nier, devint très-importante po«r TÉ- 
glise catholique, en ce qu’on attaqua le mal dans Rome 
meme; on reprocha aux Papes, en face d’un Pape, d’a- 
voir, comme il est dit dans Tintroduclion de cet écrit, 
choisi fréquemment des scmtcurs, non pour apprendre 
d’eux ce que leur devoir exige , mais pour se faire dé- 
clarer jiermis tous leurs désirs; Ton accusa un tel abus 
du pouvoir suprême d’étre la principale source de la 
corruption *. • 

On ne s’en tint pas la. 11 reste quelques petits écrits 
de Gaspard Contarini , dans lesquels il fait avant tout la 
guerre la plus vive à ces ahiis qui rapportaient un gain 
à la Curie. Il déclare que c’est une simonie , et que Ton 
peut regarder comme une espèce d'hérésie Tusage des 
coinjKisitions — qui consistait à faire payer de l’argent 
pour la concession même des grâces spirituelles. — On 
trouva que c'était mal de sa part de critiquer les Papes 
antérieurs. « Comment î s’écrie-t-il, devons-nous nous 
mettre tant en peine des vices de trois ou quatre Papes , 
cl ne pas plutôt corriger ce qui est corrompu, et nous 
acquérir à nous-mônies un meilleur renom? Dans le fait, 
ce serait exiger beaucoup (jue de défendre toutes les 
actions de tous les Papes ! » Il attaque de la manière la 
plus sérieuse et la plus énergique Tahus des disj>cnses. 
C’est de Tidolâtricjdu-il, de prétendre que le Pape n’a 
' aucune autre règlaHR sa volonté pour établir et pour 

* C’est le CoHcUium delectorvm Cardinalium et aliorum Prœlutorum tic 
emendanda Eedesia^ qui a déjà été cité. 11 est si^né par Contarini, Carafla , 
Sadolet. Polus, Fregnso, Giberli, Cortese et Aleander. 
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abolir le droit positif. Il est curieux de Tentcndre sur 
ce sujet, a La loi du Christ est une loi de liberté et elle 
défend une servitude aussi grossière, que les luthériens 
avaient tout à fait raison de comparer à la captivité de 
Babylonc. Mais outre cela peut-on bien appeler un 
gouvernement, celui dont la règle est la volonté d’un 
homme qui a naturellement un penchant au mal et 
•qui est mu par des affections innombrables? Non! toute 
domination est une domination de la raison. Elle a pour 
but de conduire par les vrais moyens ceux qui lui sont 
soumis, à leur destination, au bonheur. L’autorité du 
Pape est aussi une domination de la raison : Dieu l’a 
conférée à saint Pierre et à scs successeurs , afin de di- 
riger le troupeau qui leur est confié vers la félicité éter- 
nelle. Un Pape doit savoir que c’est sur des hommes 
libres qu’il exerce son autorité. Ce n’est pas selon son 
plaisir qu’il doit commander, ou défendre ou dispenser, 
mais selon la règle de la raison , des commandements 
divins et de l’amour, selon une règle qui rapporte tout 
à Dieu et au bien général. Car ce n’csfpas l’arbitraire 
qui fait les lois positives. Elles naissent des circon- 
stances, dans ce qu’elles ont de conforme au droit na- 
turel et aux commandements de Dieu, elles ne peuvent 
cire changées que suivant les memes lois et selon l’exi- 
gence des choses que l’ou ne peut refuser. Que Ta Sain- 
teté, crlc-t-il à Paul IH, ait soin de ne pas s’écarter de 
cette règle. Ne te tourne pas vers la faiblesse de ta vo- 
lonté (pli choisit le mal , vers l’esclavage qui sert le 
péché. Alors tu seras puissant, tu seras libre; alors, 
la vie de la république chrétienne sera renfermée en 
loi » 


’ C. Contnrini cardimiis nd Paulum III. P. M. de Potestate jwntifids in 
ComiH)sitiond)us , imprimé dans Roccaberti, liifdiotheca Ponfificia Maxima, 
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Celle lenlalive, comme nous voyons, n\'il)ali a rien 
moins qu’à fonder une Papaiilc raiiounelle. Elle éuiit 
d’autanl plus remarquahle, qu’elle proc?édailde la meme 
doclrine sur la juslification el la libre volonté, qui avait 
servi de base à la défection protestante Nous ne pré- 
sumons pas cela seulement des opinions connues de 
Conlarini ; lul-mémc il le dit formellement. Il explique 
amplement que riiommc a un pencbanl au mal : que 
ce pencbanl provient de la faiblesse de sa volonté , la- 
quelle, aussitôt qu’elle se tourne au mal, est plus pas- 
sive qu’active; qu’elle ne devient libre que par la grâce 
du Christ. Il reconnaît bien par conséquent le pouvoir 
papal; en exigeant, toutefois, qu’il tende à Dieu et au 
Lien général. 

Conlarini présenta scs écrits au Pape. Au mois de 
novembre 1538, il alla en voilure avec lui à Ostic par 
une belle journée. Là, sur le chemin, écrit-il à Polus, 
notre bon vieillard m’a pris à part el s’est cnlrctenu avec 
moi seul sur la réforme des compositions, II disait qu’il 
avait sur lui le petit traité que j’avais écrit à ce sujet et 
qu’il l’avait lu pendant les heures de la matinée. J’avais 
déjà perdu tout espoir. Mais à présent il m’a entretenu 
d’une manière si chrétienne que j’ai conçu de nouveau 
l’espérance que Dieu lui fera exécuter quelque chose 
de grand el qu’il ne permettra pas aux portes de l’enfer 
de prévaloir dans son esprit *. 

On conçoit facilement qu’une correction efficace des 
abus auxquels se rattachaient tant de droits personnels, 
tant de prétentions, tant dliabitudcs de la vie, était 

t. XIII. Trnetotus (le Comjmtti'cmhus datarii Hcv. D. Gaspnn's Conlarini j 
1536. Je ne snclic pas qu'il ait été imprimé. 

• Voir la noie n® 6. 

* Gaspar C. Contarenus Reginaldo C. Polo. Exosliis Wjerinh, 11 mv. 1538. 
{Epp. Poli , Il I 1 42.) 
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«'ïvaiit tout rcnlroprîse la plus clinicilc tpio Ton pût 
icnlcr. Knallentlanl, le Pape Paul parut vouloir mettre 
sérieusement la main à Tœuvre. 

Ainsi, il nomma des commissions pour l’cxécuilon 
des réformes — pour la Chambre aposlollcpic, la Rote, 
la Chancellerie, la Péiiilenceric*, — il raj)pela aussi Gl- 
berto près de lui. Des bulles parurent qui ordonnaient 
ces réformes. On ht des dls[)osilions pour le conelhi 
i^énéral que le Pape Clément avait tant craint et évité, 
et que dans scs relations [>rivées Paul III pouvait avoir 
dos motifs d’em pécher 

Et maintenant, si , dans le fait , des réformes ont eu 
lieu, comment la cour romaine sc réformait-elle , com- 
ment les • abus furent-ils abolis? Si alors le domine 
meme qui avait servi de point de départ à Luther de- 
vint le principe d'une rénovation dans la vie et la 
doctrine, pourquoi une réconciliation n'aurait-elle pas 
été possible Car les protestants aussi ne se détachè- 
rent de l’Église que lentement et à regret. 

Celle réconciliation parut possible à plusieurs qui 
fondaient de sérieuses espérances sur les conférences où 
l’on traitait les (jucslions religieuses. 

Doctrinalement, le Pape ne devait pas approuver ces 
conférences, parce (|u’on ne cherchait pas à <lécider 
les différends religieux sans rinllaence du pouvoir 
temporel, différends sur lesquels le Paj)C lui-méme 
prétendait à une décision suprême. Aussi il se garda 
bien d’approuver ces conférences 5 cependant il les laissa 
faire et y envoya meme scs légats. 

Il procéda, sous ce rapport, avec beaucoup de pru- 


^ Acta consistonala , 6 août 15^0, dans Rainnidus, Annnles coclcsiastki , 

t. XXI y p. 146. 

^ Voir la note n*> 7. — Voir la note n® 8. 
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ilcnce; irl clioisit. des liotumcs modérés, des hommes 
qui plus lard ont été soupçonnés de prolcslanllsme. Il 
leur donna en oulrc des instructions raisonnables sur 
la vie et la conduite politique qu’ils devaient mener 
Lorequ’il envoya , par exemple , Moronc , qui était 
encore jeune, en Allemagne, en l’an 153G, il ne négli- 
gea pas de lui recommander « de ne pas faire de dettes, 
de payer dans les hôtels qui lui seraient assignés , de se 
vêtir sans luxe et en même temps sans pauvreté \ de vi- 
siter les églises , mais sans faste et sans hypocrisie. » 
Il devait représenter dans sa personne la réforme ro- 
maine, dont on avait tant parlé; qn lui recommanda 
une dignité modérée par la douceur En l’année 1540, 
l’évêque de Vienne avait pris une mesure extrême. Il 
fallait, pensait cet évêque, présenter aux partisans de la 
noiivellê doctrine les articles de Luther et de Mélanch- 
ton, articles qui avaient été déclarés hérétiques, et leur 
demander, en im mot , s’ils étaient disposés à y renon- 
cer. Mais le Pape donna à son nonce des instructions 
négatives, louchant celle mesure. « Nous craignons 
qu’ils ne préfèrent mourir, dit-il , que de faire une 
telle rétractation. » Il souhaite* seulement de voir une 
chance possible de réconciliation ; prêt à envoyer, au 
premier rayon d’espoir, une formule non offensante, 
qui avait déjà été projetée -par des hommes sages et 
respectables ; « si du moins on en était déjà là, ajoute- 
t-il ; à peine osons-nous l’espitrer * î » 

On ne fut jamais plus près de se raj)prochcr qu’au 
colloque de Ratisbomic, en l’an 1541. Les circonstances 
politiques étaient extrêmement favorables. L’empereur 


• Voir la note 9 sur celte patje et le»«uivaiites. 

< Instivcfio pro causâ fidei et concilii data ejùsœjnj Mutina-, oct. 1 536. Mîî. 
s histmctimes pt-o Rev. D. Ep. Mutinensf oix»stutico nunrio inter fut uirj con~ 
veut ut iierniunormn Spira- li Moji 15^0 ceteàrando. 
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qui allait disposer des forces de l’Eiiipire pour une 
{^lierre contre les Turcs ou contre la France, ne souhai- 
tait rien plus ardemment qu’une réconciliation. Il choi- 
«it les hommes les plus raisonnables et les plus modérés 
parmi les théologiens catholiques, Gropper et Julius 
PÜug, pour la conférence. De raulrc coté était le land- 
grave Pliilippe, redevenu l’ami de l’Aulriche ; il espé- 
rait obtenir le commandeiiicnt en chef dans la guerre 
il laquelle on se préparait 5 reniporeur le vit entrer avec 
plaisir et avec admiration à Ualisbonne, montant un 
iuagnili(pie étalon , aussi Hcr et aussi richeinenl orné 
que son cavalier. Du côté des protestants, il y avait le 
pacili(pic Bucer et le souple Mélanchlon. 

Le légat que le Pape envoya fut précisément ce Gas- 
pard CoiUarini, si profondément mêlé à la nouvelle ten- 
dance que l’italie avait prise, cl que nous avons vu si 
actif dans le projet d’une réforme générale-, ce .choix 
montrait combien le Pape désirait un heureux succès. 

Maintenant que Contarini va se trouver dans une po- 
sition encore plus importante, placé dans des circon- 
stances. favorables, au milieu de deux opinions et entre 
deux [)artis qui divisent le monde, avec la mission et 
l’espoir de les réconcilier, c’est pour nous un droit et un 
devoir d’examiner de plus près tout ce qui se rattache 
à sa personne. Gaspard Contarini, le fils aîné d’une*fa- 
millc noble de Venise, qui faisait le commerce avec le 
Levant, s’était adonné de prédilection aux éludes phi- 
losophiques. Il consacrait trois heures par jour aux 
éludes parlicurières , commençant cliatjiie fois par une 
rt'pétilion exacte, approfondissant chaque science : il 
n'en omettait aucuiKî '. 

» . 

* JiHomis Cuxit’ Vitn ilnsi^u ia Contarini : in Jo, Cane Moaiaientis latinis ed. 
//«/., 1708, p. S8, 
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II no so laissa pas entraîner par les subtilités des 
oomnieii ta leurs d’Aristote à de semblables subtilités. 
Avec un talent original, il avait une solidité de juge- 
ment encore plus grande. Il ne visait pas ii l’ornement 
du discours, et s’exprimait simplement, comme la chose 
l’exigeait. Il se développa successivement, en ajoutant 
les moissons d’une année aux moissons de l’année sui- 
vante, comme la nature elle-mcme, qui produit avec 
suite et régularité. 

Lorsque, jeune encore, il fut reçu dans le conseil dos 
Prégadi , le sénat de sa patrie , il resta pendant quelque 
temps sans oser prendre la parole : il l’aurait désiré, il 
aurait eu quelque chose à dire , mais il n’en avait j)as le 
courage ; lorsqii’enfm il eut vaincu sa timidité, sa parole 
ne se lit remarquer ni par la grâce , ni par l’esprit, ni 
par la vivacité , ni par l’éloquence : mais il parla avec 
tant de simplicité et de profondeur, qu’il ne larda point 
à acquérir une grande réputation. 

Verni dans les temps les plus agités, il vit comment sa 
patrie perdit sa puissance et il contribua lui-même à la 
relever. A la première entrée de Charles V en Allemagne, 
il fut envoyé auprès de lui comme ambassadeur. « C’est 
là qu’il s’aperçut du commencement du* schisme. L’em- 
pereur et CiOnlarini arrivèrent en Espagne, en même 
temps que le vaisseau Vitloriay de retour du premier 
voyage qui s’est fait autour du monde. Si je ne me 
trompe, il résolut le premier le problème de savoir 
comment ce vaisseau arriva un jour plus tard qu’il n’au- 
rait du le faire, d’après son journal *. 11 aida à la récon-. 
ciliation de l’empereur 'avec le Pape, auprès duquel il 


* Boccalcllo, Vita fiel C. Confarini (Epp. Poli III), p. cc. lii. II y a aussi 
une édition particulière, niais qui nVst extrnilc (piedu volume des lettres et a 
. le même nombre de paires. 
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( avait etc député après la conquête de Rome. Le polit 
( livre sur la constitution vénitienne — ouvrage très-in- 
slructif et très-bien conçu — et les relations sur son am- 
bassade , qui se trouvent en manuscrits , sont d'évideiils 
témoignages de la justesse et de la profondeur de sou 
coup d’œil et de la sagesse de son amour pour sa pa- 
trie 

Un dimanche , en l’an 1 535 , lorsque le grand conseil 
était assemblé et que Contarini , arrivé aux emplois les 
plus importants , était assis près de l’uruc électorale , il 
reçut la nouvelle que le Pape Paul , qu’il ne connaissait 
pas , avec lequel il n’avait aucune espèce de relations , 
l’avait nommé cardinal. Tous les membres du conseil 
accoururent pour le féliciter; lui fut très-surpris de 
cette nomination et ne voulut pas y croire. Aluise I\lon- 
cenlgo, qui avait été jusqu’à ce jour son adversaire dans 
les affaires d’État , s’écria 
meilleur citoyen *. » 

Et cependant ce bonheur, quelque honorable qu’il 
fiit, ne laissait pas que de l’attrister. Venise l’indépen- 
dante, qui lui offrait les plus hauts emplois, dans la 
meme sphère d’activité que les chefs de TÉtat , sa ville 
natale , devait-il la quitter pour passer au service d’un 
Pape souvent passionné et dont*aucunes lois ne modé- 
raient le caprice.^ Devait-il s’éloigner de la république 
de ses ancêtres , dont les mœurs répondaient aux siennes, 
pour lutter avec les autres dans le luxe et l’éclat de la 
cour de Rome? La considération qui , à ce qu’on assure, 
l’a principalement détermine à accepter cette charge, 

* La première est de 15Î5 , la seconde de 1530. La première surlont est très- 
importante pour les premiers temps de Charles V. Je n’en ni trouve aucune 
trace ni à Vienne ni à Venise. J’en ai découvert un exemplaire à Rome; je u’ai 
jamais pu en voir un autre. 

5 Dank'/ Borbatoà Domenico Venietv; Lcttcre volgan, i, 73. 
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cVslque, dans des temps aussi critiques, le mépris d’une 
telle dignité aurait été d’un faclicux exemple *. 

Il appliqua désormais aux afTaires générales de l’É- 
glise tout le zèle qu’il avait voué au service de sa patrie. - 
Il avait souvent contre lui les cardinaux, qui trouvaient 
extraordinaire qu’un cardinal à peine parvenu , un vé- 
nitien voulût réformer la cour romaine ; parfois aussi 
il avait contre lui le Papc> Il s’opposait un jour à la no- 
mination d’un cardinal. « Nous savons , dit le Pape , 
comment on navigue dans ces eaux : les cardinaux n’ai- 
ment pas qu’un autre leur devienne égal en honneur. » 
Contarini , surpris , répliqua : « Je ne crois pas que le 
chapeau de cardinal soit mon plus grand honneur. » 

Dans ce poste élevé , il conserva sa sévérité , sa sim- 
plicité primitive cl son activité , ainsi que la dignité et 
la douceur de ses sentiments. 

Quelque simple que soit l’organisation de la plante, 
la nature lui a donné dans la fleur, en meme tenq>s 
qu’une panirc, un centre où son existence respire et se 
communique. Dans l’homme, ce sont les sentiments, 
qui , produits par l’ensemble des forces supérieur<*s de 
la vie , forment la valeur morale et lui servent d’expres- 
sion. Chez Contarini, l'ânie s’épanchait dans sa douceur, 
dans son intime sincérité, dans la chasteté de ses mœurs, 
et surtout dans cette profonde conviction religieuse qui 
rend l’homme heureux en l’éclairant. 

C’est dans de tels sentiments, avec des vues presque 
conformes à celles des protestants sur les [>oints de doc- 
trine les plus importants, que Contarini arriva en Alle- 
magne. 11 espérait pouvoir terminer le schisme en régé- 
nérant la doctrine par la réfomic des abus. 


1 Corn, p. 102. 
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Mais le schisme ne s’élail-il pas doj.i étendu trop loin ? 
Les opinions dissidentes n’avaient-elles pas déjà pris de 
trop fortes racines ? Questions que je ne voudrais cepen-^ 
dant pas décider. 

Un autre vénitien , Marin Giustiniani , qui paraît 
avoir observé avec soin la situation des affaires, re- 
présente un rapprochement comme chose au moins 
très-possible *. Il trouve que quelques concessions im- 
portantes sont indispensables, parmi lescjuelles il 
nomme les suivantes : « Que le Pape ne doit plus vou- 
loir être regardé comme le vicaire du Christ dans le 
temporel comme dans le spirituel 5 qu’il faut don- 
ner aux évêques et aux prêtres ignorants et vicieux. 
• des suppléants irréprochables dans leur vie et capables 
d’instruire le peuple \ qu’on ne doit pas tolérer plus 
longtemps ni la vente de la messe , ni raccumulution 
des bénéfices, ni l’abus des compositions; qu’on doit 
infliger tout au plus des peines légères à la transgres- 
sion des lois du jeûne; que si après on accorde la 
communion sous les deux espèces et le mariage des 
prêtres, toute dissidence cessera aussitôt en Allemagne , 


obéissance sera prêtée au Pape en matière spirituelle, 
plus d’opposition à la messe et à la confession auricu- 
laire , et la nécessité des bonnes œuvres sera même re- 
connue comme étant un fruit de la foi dont ces bonnes 
œuvres procèdent; enfin, de même que la discorde est 
venue des abus , elle cessera par l’abolition des abus. » 
Nous nous rappelons à ce sujet que le landgrave Phi- 
lippe de Hesse avait déjà déclaré l’année précédente 
qu’on pourrait tolérer la puissance temporelle des évê- 


• Heiazionr riel Har. M. Mnrino Giustiniano Knr. {ritornalo\ ftal/a iegnzionc 
<li Germonia sotto FerdinamlOf rc di Homani. Ribl. Corsiiii , à Rome, n® 481. 
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fjues tant que Ton y trouverait un moyen de maintenir 
“convcnabicment la puissance spirituelle; qu’à l’égard de 
la messe , on pouvait très-bien s’entendre, pourvu qu’on 
la permît sous les deux espèces *. Joachim de Brande- 
l)Ourg déclara qu’il était disposé à reconnaître, sans 
doute sous certaines conditions , la Primauté du Pape. 
En attendant, on se rapprocha aussi de l’autre côté. 

■ L’ambassadeur impérial répétait qu’il fallait faire des 
concessions réciproques, autant que le comportait tou- 
jours riionneiir de Dieu. Meme ailleurs que chez les 
protestants , on aurait aussi vu avec plaisir que la puis- 
sance tenq)orelle eût été enlevée dans toute l’Allemagne 
aux évêques qui étaient devenus des princes véritables, 
et remise à des surintendants , et qu’on eut demandé , 
dans remploi des biens de l’Eglise, un changement pro- 
fitable à tous. On commença déjà à parler de choses 
neutres, que l’on pourrait faire ou ne pas faire; on or- 
donna , meme dans les principautés électorales ecclé- 
siastiques, des prières pour l’heureux succès de l’œuvre 
de réconciliation. 

Nous ne voulons pas discuter le degré de la possibi- 
lité et de la vraisemblance de ce succès ; jamais il n’a|>- 
parut comme une chose facile ; mais , quelque biible 
qu’en fut la chance , elle valait cependant la peine d’èlrc 
tentée. Tout ce que nous voyons , c’est qu’à cet essai de 
réconciliation se rattachaient des vœux ardents et de 
grandes espérances. 


* LcUrc du landgrave dan» le livre des Documents de Rommcl, p. 85. Com- 
parcï la letlre de révèfjue de Liindeii dans Sekendorf, p. 299. Contw'ini ni C. 
Farnese , 15U, 28 Aprit (Epp. Poli 111, p. CCLV.) landgrave et le prince 
électoral demandaient l'un et l'autre le mariage des prêtres cl la communion 
sous les deux espèces; le premier se montra plus difticile sous le rapport de la 
primaulc, et raulre sous le rapport de la ductriuc, de missa fjuoil sit sacri- 
Jicium. 
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♦ Le Pape , sans lequel rien ne pouvait etre fait , élait- 
il dispose à rabattre de la sévérité de ses exigences? 
Sous ce rapport, il y a un passage très-remarquable 
dans rinslruction qu'il remit à Contariiii , dans son au- 
dience de congé *. 

Il ne lui avait pas accordé un pouvoir illimité, qu’on 
désirait du côté de renipcreur, présumant qu’il pouvait 
SC présenter en Allemagne des exigences qu’aucun légal, 
que lui-nièmc, le Pape, ne pouvait pas accorder, sans 
l’avis des autres nations. Mais, sans repousser ou ad- 
mettre aucune négociation , il faut que nous voyions 
d’abord, dit-il, si les protestants s’accordent avec nous 
sur les principes 5 par exemple, sur la Primauté du Saint- 
Siège , sur les sacrements, et sur quelques autres choses. 
Si on demande maintenant ce que c’est que ces autres 
choses, le Pape ne s’exprime pas tout à fait clairement 
à cet égard \ il les désigne par ce qui a été approuvé tant 
dans l’Écrilure sainte que dans l’usage constant de l’E- 
glise ; que cela est bien connu du légat. Dans ces limi- 
tes , ajoute-t-il , on peut chercher à s’entendre sur tous 
les points en discussion 

Il est certain que c’est à bon escient que le Pape avait 
mis tant de vague dans son langage. Paul III pouvait 
vouloir essayer jusqu’à quel point Gonlarini mènerait 

1 Incirurfio data Rev. C. Contareno in Gcvmnniam Icgnto d. 28 mensis Ja» 
nnnrii 15U. Elle se troiuc en manuscrit dans plusieurs bibliutlièqucs : eUc est 
imprimée dans Quirini , Epp. Poli III , cclxxvi. 

* (< Videndum inprimisest) an Proteslanlcs et ii qui ab Eeclesiæ g^remio de- 
« fecerunt, in principüs nobiscum conveniant, cujusinoili est hujus sanctæ 
<( sedis primatus , tanquam a Dco et Salvalorc nostro institutus, sacrosunclc'u 
« Eeclesiæ sacramenta et alia quædam , quæ tum sarrnrnm liltcrarum auctori- 
« tate, tum universalis Eeclesiæ perpétua observatione hactcmis observata et 
« comprobata fuere, et tibi nota esse bene scimus, quibus statim initio admis- 
« sio omnis super aliis controvcrsiîs concordia tentaretur. » Pour remanjuer 
tout ce qu’il y a d'important dans une telle manœuvre , il ne faut jamais perdre 
de vue ici la position du Pape qui est souverainement orthodoxe et iuilexibic 
de sa nature. 
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l’affaire, cl ne pas avoir envie de se lier les mains d’a- 
vance pour la ratification. Il laissa ensuite au legal une 
certaine latitude. Sans doute, ce qu’on aurait obtenu à 
Ralisbonne n’eût jamais complètement satisfait la Cour 
romaine , et pour qu’elle s’en contentât , il en aurait 
coûte de nouveaux efforts au légat du Pape. Mais cepen- 
dant tout dépendait d’abord de la réconciliation cl de 
l’accord des théologiens assemblés. La tendance conci- 
liatrice était encore si chancelante qu’elle ne méritait 
|>as meme de recevoir ce nom; ce n’est qu’aprés avoir 
cniporlé une question importante qu’on pouvait espérer 
arriver à de plus grands résultats. 

On commença les négociations le 6 avril 1541 ; on 
prit pour base un projet communiqué par rempcrciir et 
approuvé , après quelques légers changements, par Con- 
tarini. Ici , le légal jugea immédiatement convenable do 
s’écarter un peu de ses instructions. Le Pape avait de- 
mandé avant tout la reconnaissance de sa Primauté. 
Lontarini vil bien que, dès le commencement, celle 
difficulté qui soulevait si facilement les passions, pou- 
vait faire échouer de prime abord toute tentative d’ac- 
comniodenieni. 11 consentit que , parmi les articles pré- 
sentés à la conférence, celui concernant la Primauté du 
Pape fût discuté le dernier, jugeant qu’il valait mieux 
s’occuper d’abord des articles sur lesquels lui et scs 
amis se rapprochaient des protestants, et qui étaient 
également des points de la plus haute importance, puis- 
(pi’ils concernaient le fondement de la foi. Son secré- 
taire assure que rien n’a été arreté par les théologiens 
catholiques, ejuc mémo aucun changement n’a été pro- 
posé, sans qu’il n’ait été préalablement consulté Mo- 


’ Ikt-Hatelli , ViUuiel canlitwl Coularini , if. cxs’W. 
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rone, éveqnc de Modène, Tomaso de Modène, maître 
du sacré palais, tous les deux partageant les mêmes 
opinions sur l’article de la justification , se tenaient à 
côté de lui Un théologien allemand , l’ancien antago- 
niste de Luther, le docteur EeV , opposa la plus grande 
difTiculté. Mais, lorstpi’on le pressa de discuter un ar- 
ticle après l’autre , on finit par l’amener aussi à des ex- 
plications satisfaisantes. Dans le fait, on s’accordir eh 
peu de temps — qui aurait osé l’espérer? — sur les 
quatre articles essentiels de la nature humaine, du péché 
originel, de la rédemption et même de la justification. 
Contarini concéda le point principal de la doctrine lu- 
thérienne, savoir, la justification de l’homme a lieu par 
la foi seule sans les mérites ; il ajoutait seulement que 
cette foi doit être vive et active. Mélanchlon avoua que 
la doctrine protestante elle-même n’enseignait pas autre 
chose ®. Bucer soutient hardiment que dans les articles 
sur lesquels on s’était accordé, tout est compris « ce qui 
est nécessaire pour vivre pieusement, justement et sain- 
tement devant Dieu et devant les hommes *. » De l’autre 
coté, on était aussi satisfait. L’évêque d’Aquila appelle 
ce colloque saint; il ne doute pas qu’il ne ramène la ré- 
conciliation dans la chrétienté. Les amis de Contarini , 
qui partageaient les mêmes sentiments, apprirent avec 
joie les succès qu’il avait obtenus. « Quand j’ai remar- 
qué cet accord des opinions, lui écrit Polus, j’ai éprouvé 
tin plaisir tel qu’aucune harmonie musicale n’aurait.pu 


* Pnllavicini » iv, xiv, p. 433. Extrnitg des Lettres de Cmtarini, 

* Melanehton à Camernr, 10 mai {Epp.y p. 366): « Adscntiuntiir justUicari 
« hominos fide et quidom in cain sontentiam ut nos doceinus. » Coinparez 
Pianck, Histoire de la Doctrine protestante , iii, ii,93. 

5 Tous les actes et écrits, p<uir l’accord de la reliprion négocié par la in«'yestc 
inq>ériale, etc., uo. 1541, par Martin Bucer, ‘dans Hortleder, livre i, chup. 87 , 

p. 280. 
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jamais me le procurer. Ce n’est pas seulement parce que 
vols approcher la paix et la concorde , mais aussi 
parce que ces articles sont le fondement de toute la foi 
chrétienne. Ils paraissent à la vérité traiter de diverses 
choses, de la foi , des œuvres et de la justification. Ce- 
pendant sur cette dernière, sur la justification, se fonde 
tout le reste, et je remercie Dieu que les théologiens des 
deux partis se soient entendus sur cette question ^ nous 
espérons qu’ayant favorisé ce début avec tant de misé- 
ricorde , il ne la refusera pas pour achever cetle œu- 
vre ’. » 

La situation présente , si je ne me trompe, était d’une 
gravité réelle pour l’Allemagne et même pour le monde. 
Pour l’Allemagne : car les articles dont nous avons fait 
mention avaient pour conséquence de changer toute la 
constitution ecclésiastique de la nation , et de lui don- 
ner contre le Pape une position libre et indépendante, 
à l’abri de ses cnipiétements temporels. L’unité de l’É- 
glise et par conséquent de la nation aurait été maintenue. 
Ce succès eut exercé dans la suite une influence bien plus 
étendue. Si le parti modéré , auteur de cette tentative 
et qui la dirigea, eut su- conserver le dessus à Uorne 
et en Italie, quelle tout aulrc face le monde calholl(pie 
aurait-il été obligé de prendre î 

Mais un résuliat si extraordinaire ne pouvait pas s’ob- 
tenir sans une lutte vive. 

Il l’allait que les convention? arrêtées à Ratlsbonne 
fussent conlirmées d’un coté par le Pape, et de l’autre 
par Luther, auquel on envoya même une députation 
particulière. 

* Polus Ccmtnreno, Cnpranicæ , 17 Mnji 1541 , Epp. Poli, t. iii, p. 25. Les 
lettres de cet evèque (TAquila, qui sc Irouvcot dans Hoinaldus, 1541, u» 11, 12, 
sont aussi trcs-rciuarquablcs. 
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Mais là déjà sc rcnconlraienl Lcançoiip de difficultés. 
Luther ne pouvait pas se persuader que la doctrine de 
la justification eut été acceptée. Il rej^arda avec raison 
son vieil adversaire coniuic incorrigible. Dans les arti- 
des sur lesquels on s’était accordé , il ne vit qu’un ou- 
vrage défectueux , composé des deux opinions contra- 
dictoires; lui , qui se regardait toujours’ comme l’objet 
de la lutte entre le ciel et l’enfer, crut aussi reconnaître 
dans cette convention l’œuvre de Satan. II conseilla , de 
la manière la plus pressante , à son maître l’électeur, de 
ne pas se rendre personnellement à la tliète : « Qu’il est 
précisément celui que le diable cherche '. » Dans le fait, 
la présence et l’assentiment de l’électeur auraient agi 
puissamment sur la décision. 

Sur ces entrefaites, ces articles étaient aussi arrivés à 
Rome. Ils y firent une sensation prodigieuse. Les cardi- 
« naux Caraffa et San Marcello particulièrement furent 
Irès-scandalisés de l’explication donnée sur la justifica- 
tion , et ce n’est qu’avec peine que Priuli parvenait à 
leur en montrer le sens véritable *. Cependant le Pape 
ne s’exprima pas immédiatement d’une manière aussi 
décidée que Luther. Le cardinal Farnèse fit écrire au 
légat : Sa Sainteté n’approuve ni ne désapprouve cette 
convention , mais tous les autres qui l’ont vue sont de 
l’opinion qu’en supposant le sens de cette convention 
d’accord avec la foi catholique, les mots pourraient en 
être cependant jdus clairs. 

Mais malgré la force de cette opposition ecclésiasti- 
que , elle n’était cependant ni la seule ni peut-être la 

% 

• 

* Luther à Jean Fn^«léric , dan» la Collectîm de de Wctio» f. V, p. 353. 

* Je ne puis pardonner à Qijiriiii de ne pas avoir communiqué complètement 
la lettre qu’il possi*dait de Priuli sur ces relations. • 
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plus cnorgi(|ue. Il y en avait une autre suscitée par l’in- 

térét politi(pie. 

Une réconciliation , comme on se la proposait, aurait 
<lonné à l’Allemagne une unité sans exemple pour elle, . 
et à l’empereur une puissance immense Comme clief 
du parti modéré , il aurait pu , surtout à cette époque, 
si un concile avait été convoqué, acquérir une autorité 
suprême dans toute l’ Europe. C’est contre lui que s’é- 
lovcrcnt naturellement toutes les inimitiés habituelles. 

François se crut directement menacé, et ne né*- 
gligea rien pour faire échouer la réconciliation. Il se 
plaignait vivement des concessions que le légat faisait à 
Raiisbonne ’ : a Sa conduite ôte le courage aux bons et 
augmente celui des méchants \ par condescendance poui 
l’empereur, il laissera aller les choses si loin qu’il n’y 
aura plus de remède. Qu'on aurait du cependant con- 
sulter aussi d’autres princes. » Il lit semblant de voir le 
Pape et l’Eglise en danger. 11 promit de vouer à leur dé- 
f<;nse sa vie et toutes les forces de son royaume. 

< Les scrujmles religieux dont nous avons parlé ne 
s’étaient pas seulement manifestés à Rome. On remarqua 
en outre (jue rempereur, en ouvrant la diète où il avait 


< Il y avait toujours un parti impérial qui soutenait cette tendance. C’est là 
tout le mystère des né|;ociations de rarchevêqnc de Lunden. lusi/'uzione di 
Vnolo ill a Monfepidciano , 1539, L’empereur désirait aussi à cette époque une 
conciliation. 

* Il en parla avec rainbassadeur du Pape à sa cour: Il C. di Mantom <d 
C. Cotitarini, dnnsQuirini, ni, ccLXXViii. « Loees, 17 Maj^gio 1541. S. M. Cli. 
« diveniva ofjni di pin ardente nellc cosc délia cliiesa le quuli era risoluti» <li 
« voler difondere c sustenere eon tutte le forac e con lavita sua e de’ li^linoli, 
« (rinrandomi , clic da questo si inoveva prineipalmcnte a far questo oflieio. » 
(Jranvelle avait au contraire d’autres renseijrncnients : cf M’arTermo , ilit Conta- 
u rini dans une lettre à l'arnèsc, ibid., cci.v, con giuramenio liavere in niano 
« lettere del re Cb., il quale scrivc a questi principi prolestanti, clic non si ac- 
« cordino in alcun modo e cbe lnia^e^a \olnto veder l’upinioni loru le qnali 
« non li spiacevano. » D’après cela , François l'*’’ aurait empècbé la réconcilia- 
tion des lieux cotés. 
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f;nl mention cFun concile général, n’avait pas ajouté que 
le Pape seul a le droit de le convoquer. On croyait pou- 
voir en conclure qu’il réclanaait pour lui-méme ce droit, 
et on voulait trouver la légitimité de celte prétention 
dans les anciens articles conclus à Barcelone avec Clc*- 
inent VII. Les protestants ne disaient-ils pas constam- 
ment que c’est à l’empereur à convoquer un concile? 
Avec quelle facilité il pouvait leur faire des concessions 
quand son interet concordait si visiblement avec celui 
de leur doctrine î Le danger d’une séparation com- 
plète était imminent, si rempercur prenait une telle 
position *. 

' Pendant ce temps , on s’agitait aussi en Allemagne. 
Giustiniani assure que la puissance acquise par le land- 
grave , en se mettant à la tète du parti protesUint , avait 
évc'illé chez d’autres princes la pensée de conquérir une 
puissance semblable à la tète des calboliques. Un des 
membres de la diète nous apprend que les ducs de Ba- 
vière et l’électeur de Mayence fuyaient tout accommo- 
dement. Dans une lettre particulière, ce dernier avertit 
que dans un concile national et dans tout concile tenu 
en Allemagne , « on serait obligé d’y faire de trop 
grandes concessions*. » On trouve encore d’autres lettres 
dans lesquelles des catholiques allemands se plaignent 
directement auprès du Pape des progrès (pie le protes- 
tantisme fait à la diète, de la condescendance de Grop- 
per et de PBug, et de réloignemciU des princes calbo- 
li(jues pour le colloque 


‘ Avtlinghello al nome dcl Cl. Fanicsc al C. Coniarinl, maggiu 15U . 

* Litone eardinalis Moguntini, dans Uaiitaldus, 1341, a® 27. • 

^ Anonyme, également dans llainaidns, n® 23. On pont juger de quel oùté 
venaient ces plaintes, par ce que l’on y dit de Eck : « lînus dnnla.\nt peritns 
« thoologus adliibitns est. » Ces lettres sont pleines d’insinuations contre l’em- 
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Il suffit (le dire qu’il s’t^leva à Rome, en France et en 
Alleniaf^ne, parmi les ennemis de Charles V., parmi les 
calholicpics les plus zélés , soit en réalité , soit en appa- 
rence , une opposition redoutable contre les intentions 
conciliatrices de Fempereur. A Rome, on remarqua 
qu’il existait une familiarité extraordinaire entre le 
Pape et l’ambassadinir français; on disait (jue Paul vou- 
lait marier sa nièce Yittoria Farnèse avec un Guise. 

11 ne pouvait pas en être autrement ; une vive réac- 
tion devait se produire chez les théolofj;iens. « Les en- 
nemis de l’empereur, dit le secrétaire de Conlarini , à 
l’intérieur et à l’extérieur, (jui redoutaient sa grandeur, 
s’il eût réuni sous son autorité toute rAllcmagne , com- 
mencèrent à semer l’ivraie parmi les théologiens. L’en- 
vie de la chair interrompit ce colloque'. » En voyant 
quelles énormes difficultés il y avait à vaincre, il n’est 
pas surprenant qu’il devînt impossible désormais de 
s’entendre sur aucun article. 

* 11 y a exagération à attribuer aux protestants seuls la 
faute de cette séparation*. Bienlut le Pape lit annoncer 
au légat, comme sa ferme volonté, qu’il ne devait ap- 
prouver ni publiquement ni en particulier une détîlara- 
lion dans laquelle l’opinion catholique serait exprimée 
autrement que dans des mots qui ne donneraient lieu a 
aucune écpiivoque. On rejeta absolument à Rcmuc les 
formtdcs par lesquelles Contarini avait pensé réunir l(*s 
diverses opinions sur la Primauté du Pape et sur le pou- 
voir des conciles*. Le légat se vit obligé de se prêter à 


poretir : a Niliilf y c$i-il dit, ordinabitur pro roborc Ecclesid?, quia timetiir, illi 
« (Cæsari) displicerc. » 

* lieccatelli VUn , p. cxix. 

* Voir la note n» 10. 

* Ai'iUiujhfiUo a Ciintnnni J iltid., p. CCXXIV, 
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des explications cpii parurent cire en contradiction avec 
scs opinions precedentes. 

Cependant , pour arriver à une conclusion , Tcnipe- 
rciir désirait au moins que l’on pût s’en tenir provisoi- 
rement aux articles rédigés dans la formule du légat, et 
quant au reste, que l’on tolérât les différences qui exis- 
taient des deux cotés. Mais on ne parvint ù déterminer 
îi cette concession ni Luther ni le Pape. Le cardinal fut 
averti que tout le Collège avait décidé à l’unanimité 
qu’il n’était pas permis do consentir, sous aucune con- 
dition , à une tolérance sur des articles aussi essentiels 
par rapport à la fol. 

Ap rès de si grandes espérances , après un début* qui 
s’était annoncé sous de si heureux auspices , Contarini 
s’en retourna sans avoir rien terminé. Il aurait désiré 
accompagner l’empereur dans les Pays-Bas , cependant 
celte faveur lui fut refusée. Eû Italie, il fut obligé d’en- 
tendre les calomnies qui furent répandues de Rome dans . 
tout le pays, sur sa conduite, sur les prétendues con- 
cessions qu’il avait faites aux protestants. Il avait des 
sentiments assez élevés pour être encore plus doulou- 
reusement affecté de l’avortement de si vastes desseins. 

Avec lui , quelle belle position avait prise l’opinion* 
catholique modérée ! Mais , comme elle ne réussit pas 
dans ses plans qui embrassaient la régénération du 
monde , il s’agissait de savoir si seulement elle parvien- 
drait à maintenir sa propre existence. Toute grande 
pensée qui se manifeste avec la prétention d’exercer une 
domination souveraine, si elle ne réussit pas. clic, ne 
peut plus vivre , il faut qu’elle disparaisse. A » 

* Voir la noie n" 11. 
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§ 111. — Nouveaux Ordres religieux. 

Déjà s’était développée une autre direction ayant la 
même origine et la même cause que le mouvement de 
réforme dont nous avons présenté le tableau , mais s’en 
éloignant toujours davantage , et qui, quoique établie 
aussi pour opérer une réforme , se trouvait en complète 
opposition avec le protestantisme. 

Quand Luther rejeta le sacerdoce tel qu’il avait été 
constitué jusqu’à ce Jour, il s’éleva en Italie contre cette 
tentative un mouvement dans le but de le défendre et 
de le rétablir dans toute la sévérité du princi{ie qui l’avait 
fondé. Des deux côtés, on avait remarqué la décadence 
des institutions ecclésiastiques \ mais tandis qu’en Alle- 
magne on voulait l’abolition du monachisme, en Italie 
on chercha à le rajeunir. Tandis que le clergé se déli- 
vrait, en Allemagne, de l’esclavage qui avait pesé sur 
lui, en Italie, on pensait à donner à l’Ëglise une constitu- 
tion plus rigoureuse *, en deçà des Alpes, nous entrâmes 
dans une voie toute nouvelle, cl au delà , on renouvela, 
au contraire, une de ces tentatives semblables à celles qui , 
depuis plusieurs siècles , ont eu lieu à diverses époques. 
^ Car, de tout temps , les institutions ecclésiastiques 
avaient fini par tomber dans un état de relâchement , et 
il avait souvent fallu les rappeler à leur origine. Déjà les 
Carlovingicns n’avaient-ils pas jugé nécessaire de res- 
treindre le clergé à une vie commune et à une obéissance 
volontaire, d’après la règle de Chrodegang! Celle de 
Benoît de Nursia ne suffit pas longtemps aux couvents : 
pendanflics dixième et onzième siècles, nous voyons 
partout c»xongréga lions ayant des règles particulières, 
à l’exemple de Cluny, devenir nécessaii*cs. Ce mouve- 
ment opéra aussitôt sa réaction sur le clergé séculier; 
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par r introduction du célibat celui-ci même fut sou- 
mis , comme nous l'avons déjà mentionné , à peu près 
à la règle d'un ordre religieux; néanmoins, toutes ces 
institutions, malgré la grande impulsion religieuse que 
les croisades donnèrent aux nations, ‘au point meme 
que les chevaliers et les seigneurs soumirent leur ordre 
militaire aux formes des lois monacales, étaient tom- 
bées dans une profonde décadence , lorsque les moines 
mendiants s’élevèrent. Au commencement, ils ont con- 
tribué sans doute au rétablissement de la simplicité et 
de là sévérité primitives , mais nous avons vu comment 
eux aussi avaient insensiblement dégénéré et comment 
ils s’étaient relâchés, comment ils n’avaient pas su 
échapper à la corruption générale de l’Église. 

Déjà, à partir de l’an 1520 et depuis cette époque , 
la nécessité d'une réforme de la hiérarchie ecclésiasti- 
<pie s’était fait sentir toujours plus vivement à ntesiire 
que le protestantisme se propageait en Allemagne , et 
cela dans les pays où le protestantisme n’avait pas en- 
core pénétré. G3lte nécessité se produisit au sein meme 
des ordres religieux 

Malgré la profonde solitude au milieu de laquelle vi- 
vait rOrdrc desCamaldules, Paolo Giustiniani le trouva 
atteint de la con'upiion générale. Ën l’an 1522, il fonda 
une nouvelle congrégation de cet Ordre , qui reçut le 
nom de Monte^-Corona, de la montagne sur laquelle elle 
eut plus tard son établissement principal*. Aux yeux do 
Giustiniani , trois choses étaient essentielles pour am- 
ver à la perfection spiriluello : la solitude, vœux. 


* Voir la noie n» 12. — Voir la note n° 13. 

* Il est juste de dater la fondation de la rédaction des règ^Vhprès que Ma- 
sacio fut cédé, en 1S22, à la nouvelle congrégation. Bnscian^le successeur de 
Giustiniani, fomia Monte-Corona. Ilélyot, Histoire fies Ordres ynouasHques , 
l. V, p. 471. 
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et la scparalioii des moines en dilYérenles cellules. Dans 
une de scs lettres, il fait mention, avec une satisfaction 
parliculière, de ces petites cellules oratoires, telles 
qu’on les trouve encore çà et là, sur les plus hautes 
montagnes , au milieu de déserts enchanteurs , qui pa- 
raissent inviter l’aine tout à la fois à un élan sublime et 
à un calme profond*. La réforme pratiquée par ces er- 
mites s’est répandue dans tout l’univers. 

Ap rès tant de réformes, on en essaya encore une nou- 
velle parnji les Franciscains , chez lesquels la corruption 
avait peul-êlre le plus profondément pris racine. Les 
Capucins se proposaient de rétablir la règle telle qu’elle 
avait été élablic par leur premier fondateur, savoir le 
service divin à minuit, la prière à des heures détermi- 
nées, la discipline et le silence, tout le réglement sé- 
vère de rOrdre , suivant l’institution originelle. On est 
forcé de rire de l’importance qu’ils attachaient à des 
choses insignifiantes* ; mais on ne |>eut pas méconnaîii'e 
que leur conduite devint exemplaire , surtout pendant 
la peste de 1528. 

Cependant cette réforme des Ordres religieux était 
loin de suffire, puisque le clergé séculier était devenu 
entièrement étranger u sa mission. C’était lui qu’une 
réforme devait atteindre , pour avoir une importance 
réelle **. 

Ici encore nous rencontrons des membres de cet ora- 
toire romain dont nous avons parlé. Deux d’entre eux, 
hommes du reste d’un caractère tout à fait opposé, en- 
trepri rem cette réforme. L’un, Gaétan de Thiène, |>aci- 
fîquc , ^^muille, d'humeur douce, parlant peu, s’a- 


* Lefti’m (fel'l^Gtustiniano al Vescovo Teatiao, dans Bromato, Storia di 
Pholo IV, lib. 111 , § 19. 

* Voir h note n" 14. — V<iir la noie n® 15. 
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bandonnaiit aux extases d’un enthousiasme ascétique, 
dont on a ôit (\n \\ desirait fv/otmer le. monde, mais 
sans que ron sût qiCil était au monde ' ; l’autre , Jean* 
Pierre Caraffa , dont nous aurons encore à nous entrete- 
nir plus longuement, véhément, bouillant , impétueux, 
plein d'ardeur; il avouait que plus il avait cédé à scs 
désirs, plus son cœur avait été tourmenté; il ne pou- 
vait donc trouver de repos que dans un abandon com- 
plet au sein de Dieu, et dans un commerce intime avec 
les choses célestes. Ces deux hommes se rencontrèrent 
ainsi dans un besoin commun de rclraile, naturel à 
ruii , l’objet des désirs de l’autre , et dans la même pré- 
dilection pour l’activité spirituelle. Convaincus de la 
nécessité d’une réforme, ils se réunirent pour fomler 
un Ordre — on l’a appelé l’Ordre des T/iéalins — qui 
avait pour but en même temps la contemplation et l’a- 
mélioration de la discipline du clergé 

Gaétan faisait partie des Protonari paHecipanti ; il se 
démit de ce bénéfice : Caraffa possédait l’évêché de 
Cliicti , l’archevêché de Brindisi; il les résigna tous les 
deux. Conjointement avec deux amis intimes , cpii 
avaient été également membres de cet oratoire romain, 
ils prononcèrent solennellement les trois vœux le 1 4 sep- 
tembre 1524’ , le, vœu de pauvreté avec , de plus , ces 
engagements particuliers , que non-seulement ils ne ' 


* Caraccioli, Vita S. Cajetani Thienœi, c. ix, p. 101. « In convcrsationc 
. « humilb) , inansuetns , modestus , pauci scrmouis. — Memini me ilium sæpc 

« vidissc inter prccandum lacrymanduni. » La relation d’une société pieuse de 
Vicencc, que l’on trouve également , c. i , n*» IS , le dépeint très-bien. 

* Garaccioli , c. il , § 19, désigne leur intention : « Qericis, quoli ingenti po- 
« pulorum exitio improbitas inscitiaque corrupissent , clericos aliiys debere suf- 
« tici , quorum opéra damnum , quod illi per pravum exomplum intulisseiit 
« siinarctur. » 

3 On trouve les .\otcs à ce sujet dans le Commentarius prœvius , A. A. S. S. 
.Vug., t. Il , p. 249. 
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posséderaient rien, mais qu*ils éviteraient aussi de men<^ 
dier, voulant se contenter d’attendre les aumônes qu’il 
plairait à chacun de leur apporter. Après un court sé- 
jour dans la ville , ils se lo/'èrent dans une petite mai- 
son au Monte P incio, près de la Vi^na Cnpi succhi ^ 
qui est devenue plus tard la villa Medici, oii dans ce 
temps ix'gnait , quoique dans rinlérieur des murs de 
Home , une profonde solitude ; ils vécurent là dans la 
pauvreté qu’ils s’élaienl prescrite , dans des exercices 
spirituels , dans une étude de l’Évangile exactement 
tracée et répétée tous les mois ; ils descendaient ensuite-» 
dans la ville pour prêcher. 

Ils ne s’appelaient pas moines , mais clercs réguliers : 
ils étaient prêtres avec des voeux de moines. Leur but 
était d’instituer une espèce de séminaire de prêtres. 
Le bref de leur fondation leur permettait , en termes 
exprès , de recevoir des prêtres séculiers. Ils ne s’impo- 
sèrent pas , dès le commencement , une forme et une 
couleur déterminées dans leurs vêtements ; ils devaient 
se conformer à celui adopté par le clergé du pays où ils 
seraient établis 5 ils voulaient aussi célébrer partout le 
service divin suivant les usages des localités. Par là ils 
se délivrèrent de bien des exigences qui enchaînaient 
les moines ' 5 ils voulaient au contraire se vouer libre- ’ 
ment aux devoirs du clergé , à la prédication , à l’admi- 
nistration des sacrements , au soin des malades. 

Alors on vit de nouveau, ce qui était tout à fait tombé 
hors d’usage, des prêtres paraître dans les chaires avec 
le bonnet carré , la croix et la colta cléricale *, ils débu- 
tèrent d’iibord dans l’oratoire romain, puis souvent ils 
firent des missions en pleine rue. Caraffa prêchait cl dé- 

* des Théatins, dans Broinato, Vita di Pooio IV, IW. Ill, § W, 
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ployait cette éloquence -abondante et impétueuse qu*il 
a conservée jusqu^à sa mort. Lui et ses compagnons, 
qui pour la plupart appartenaient à la noblesse et qui 
auraient pu goûter les plaisirs de la vie , se dévouèrent 
à visiter les malades dans les maisons particulières et 
dans les hôpitaux , et à assister les mourants. 

Cette rénovation dans racconiplisseraent des devoirs 
ecclésiastiques est d’une grande importance. Cet Ordre 
ne devint pas à vrai dire un séminaire de prêtres ; il ne 
fut jamais assez nombreux pour cela \ mais il se consti- 
tua en un séminaire d’évêques ^ avec le temps , il fut 
l’ordre véritablement noble des prêtres^ et comme nous 
avons pris soin de remarquer que , dès le commence- 
ment, les premiers membres avaient appartenu à la no- 
blesse , plus lard les preuves de noblesse •devinrent né- 
cessaires pour pouvoir y être reçu. On conçoit facile- 
ment que la règle imposée par les fondateiu’s de vivre 
d’aumônes sans les demander, n’était exécutable que 
sous de telles conditions. 

En attendant, ce qui était l’essentiel, la bonne pen- 
sée d’avoir des vœux de moines avec les devoirs et le 
caractère sacré des clercs , se propagea et fut imitée 
dans d’autres pays. 

Depuis 1521, la llautc-Ilalie était soumise à tous les 
maux d’une guerre continuelle , à la dévastation , à la 
famine et aux maladies qui en sont la suite. ComI)ien 
d’enfants y étaient devenus orphelins et étaient mena- 
c^^s de périr corps cl amc ! Heureusement , la piété 
s’élève toujours à côté du malheur parmi les hommes. 
Un sénateur vénitien , Girolamo Miani , recueillit les 
enfants qui s’étaient enfuis à Venise et il les reçut dans 
sa maison \ il parcourut toutes les îles situées autour de 
la ville pour les chercher^ sans faire attention aux 
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plaintes de sa belle-sœur, il vendit l’argenterie et les 
beaux tapis de sa maison , pour procurer à ces enfants 
une habitation , des vêtements , des vivres et des insii- 
UUciirs. Peu à peu il consacra exclusivement son acti- 
vité à cette belle œuvre. 11 obtint un grand succès, prin- 
cipalement à Bergame. L’iiôpital qu’il y fonda fut si 
bien soutenu , que ce premier essai l’encouragea à le 
renouveler dans d’autres villes. Des hôpitaux semblables 
furent fondés successivement à Vérone, à Brescia, à 
Fcrrarc, à Corne, à Milan , à Pavie , à Gènes. Enfin , il 
entra avec quelques amis qui avaient les memes senti- 
ments que lui, dans une congrégation établie sur le 
modèle des Théatins , composée de clercs réguliers , et 
qui portait le nom de di Sornasca» L’éducation était 
principalement leur but. Pour cet objet et leurs hôpi- 
taux , ils oluinrent une constitution commune *. 

S’il est une ville qui ait éprouvé les malheurs de la 
guerre , c’est Milan , si souvent assiégée et prise , tan- 
tôt par un parti , tantôt par l’autre. Le but des trois 
fondateurs de l’ordre des Barnabites , Zaccaria , Ferrari 
et Morigia , fut d’adoucir ces maux par la charité, de 
détruire l’abrutissement moral qu’ils enfantent , par 
l’instruction , la prédication et l’édification des bons 
exemples! Une chronicpic milanaise nous fait connaître 
l’admiration que ces nouveaux prêtres excitaient dans 
le commencement, lorsqu’ils traversaient les rues, dans 
toute la simplicité do leur costume, portant une bar- 
rette ronde , la tête baissée , cl tous encore jeunes. Ils 


* « Approbatio sorielatis tnni ecclcsiaslicanim y quam seculariam persona- 
« rum , nuper institiitæ ad erigcncluni bospitalia pro subvciitione paupcruin or- 
« pbanonim et niulicnini cnnverlitunini. » (On unit ce dernier but avec le 
premier dans quelques endroits.) HuUe de Paul III, 5 juin 1540. La bulle /uyuuc> 
fum donnée par Pie V le 6 déccinbrc 1568, nous apprend que les incm- 

bixr<^tlc cette congrégation lircut des vœux'scuiciueut à cette époque. 
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avaient , près de Saint-Ambroise , leur habitation , où 
ils vivaient en communauté. La comtesse Ludovica To- 
relia , cjui vendit son patrimoine do Guastalla et en em- 
ploya le produit à de bonnes œuvres , soutenait ces re- 
ligieux'. On voit combien cet Ordre se rapproche du 
précédent. 11 choisit aussi l’organisation des clercs ré- 

Maîgré tout ce qui pouvait être accompli par ces con- 
grégations , cependant le cercle restreint dans lequel 
elles se renfermaient s’opposait à ce qu’elles opérassent ^ 

^ une réforme générale. Ces congrégations sont surtout • • 
remarquables par l’indépendance de leur origine qui 
manifeste un mouvement dont les résultats contribué- 
rent beaucoup a la restauration du catholicisme. Mais 
ces institutions étaient loin d’etre suffisantes ; il en fal- 
lait d’autres, plus vastes, plus puissantes encore pour 
apporter une résistance efficace à l’audace envahissante 
des progrès du protestantisme. 

Elles surgirent aussi et se développèrent par les memes 
moyens que les précédentes , mais d’une manière inat- 
tendue et toute particulière. 



§ IV. — Ignace de Loyola *. 

La clievalcrie espagnole avait seule , entre toutes les 
chevaleries du monde , conservé son caractère religieux. 
Les guerres avec les Maures , à peine terminées dans la 
Péninsule et continuées encore en Afrique, le voisinage 
des Maures subjugués , qui étaient restés dans le pays et 
avec lesquels les relations se ressentaient toujours de la 
diversité des croyances, les expéditions aventureuses 

* Ch'onique de Burigozzo, dans Custode , continttéo par Veri : Storia di Mi- ' 

Ittno , t. IV, p. 88. 

* Voir la note n" 16. 
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contre d*autres infîdcles au delà de l’Océan , toute cette 
vie entretenait cet esprit chevaleresque idéalise dans 
des livres , tels que V Amadù, remplis d’une bravoure 
extravagante, mais'entraînante par sa naïveté, sa loyauté 
et son dévouement. 

Don Inigo Lopez de Recalde *, le plus jeune fils de la 
maison de Loyola , naquit au château de ce nom, situé 
dans le Guipuscoa , entre Azpeitia et Ascoïtia , d’une 
des premières familles du pays, de parientes majores y 
dont le chef jouissait du privilège d’étre invité , par 
une cédule spéciale, à chaque prestation du serment de 
fidélité. Lejeune Inigo, qui avait grandi à la cour do 
Fcrdinand-le-Catholiquc et qui faisait partie de la suite 
du duc de Najara , reçut l’influence ineffaçable de cet 
esprit chevaleresque. De beaux chevaux, de belles armes, 
une brillante renommée, de valeureuses et galantes aven- 
ttires , avaient pour lui tout le prix qu’on y attachait à 
celle époque ; la tendance religieuse de cet esprit se 
manifesta aussi vivement en lui , il composa , dans sa 
jeunesse , une romance sur le premier des apôtres*. 

Nous lirions vraisemblablement son nom parmi ceux 
des plus braves capitaines de l’époque auxquels Charles V 
donna tant d’occasions de sc produire, si sa vie mili- 
Liire n’avait été terminée subitement par une double 
blessure aux deux jambes , blessure qu’il reçut à la dé- 
fense de Pampelune contre les Français , en 1521 . Cou- 
rageux sur son lit de douleur, comme il l’avait été sur 
le champ de balaillc, il fit ouvrir deux fois sa blessure \ 
serrant les mains seulement , au milieu des plus af- 


1 II s’appelle ainsi dans les actes judiciaires, quoiqu’on ne sache pas corn- 
• ment il a reçu le nom de .Recalde. Au surplus, ce fait ne prouve rien contre 
rauthenticité du nom. Aria Sanctomm , 3 julii, c<n?imentarius prævius, p. 440. 
3 Maffei : Vita Ignatii. 
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frcuses souffrances , et ne laissant jamais échapper une 
seule plainte. 

Retenu ainsi , loin de toutes les habitudes de sa vie , 
par des infirmités précoces dont il ne guérit jamais 
complètement , il se mit à lire les romans de chevalerie 
qu’il avait toujours goûtés , et surtout l’Amadis^ ; puis 
bientôt il s’attacha à étudier, à méditer la vie de cpiel- 
ques saints , et particulièrement celle de Jésus-Christ. 
Doué d’une imagination rêveuse et mystique, excité par 
la souffrance et la solitude, jeté tout d’un coup, et dans 
la force de la jeunesse , hors d’une route qui lui pro-^ 
mettait la plus éclatante fortune , il tomba dans un étal 
d’esprit extraordinaire. Tantôt se laissant entraîner au 
récit des grandes actions de saint Dominique , de saint 
François, qui lui apparaissaient illuminés de toute leur 
sainteté, il brûlait de les imiter ; il se sentait la faculté, 
le courage.de lutter avec eux de rigidité et d’abnéga- 
tion Tantôt les idées mondaines revenaient l’assaillir, 
il rêvait à la dame au service de laquelle il s’élaii voué 
dans le secret de son cœur ^ elle n’est , disait-il , ni 
comtesse, ni duchesse, mais elle est mieux que cela. Il 
se demandait avec angoisse comment il découvrirait sa 
retraite. Puis, comment l’ayant découverte, il se jette- 
rait à ses pieds ; comment encore il lui témoignerait 
son dévouement , quelle forme prendrait le discours 
qu’il lui adresserait ; enfin quels actes brillants de che- 
valerie il ferait en son honneur. 




• Voir la note n“ 17. 

• Les Acta antifjuissima , a Ludovico Cfmsalvô ex ore sancti excepta , A. A.“ 

S. S., 1. I, p. 634, instruisent authentiquement de ces faits. Il pensait un 
jour : « Quid, si ejço hoc a(çerein, quod fccit B. Franciscus, quid si hoc, quod * 
<r B. Dominicus? » Tantôt « de muchas cosas vana«{ue se le ofrecian una ténia : » 
même cet honneur qu’il pensait rendre à sa dame. « Non era condesa ni du-* 

O quesa mascra su estado masalto , que ninguno destas. » Aveu singulièrement 
naïf. 
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Cet ciat , qui alternait entre les dirferenU transports 
de son imagination , retardait sa guérison et le jetait de 
plus en plus dans des idées toutes mystiques. Peut-être 
même entra-l-il plus vile dans celle voie parce qu’il 
reconnut qu’il ne pouvait pas être guéri parfaitement 
ni illustrer son nom par le service militaire. 

. Mais ne croyons pas qu’il rompit avec l’esprit cheva- 
leresque comme il le fil avec ses habitudes. Ses rêveries 
les plus spiritualistes revêtaient les formes et la couleur 
de la chevalerie. La lutte du bien et du mal s’offrait par 
exemple à sa pensée , comme la lutte de guerriers prêts 
à en venir aux mains , enfermés dans deux' camps , l’un 
près de Jérusalem , l’autre près de Babylone -, l’un com- 
mandé par Jésus , l'autre par Satan. 

Jésus venait annoncer sa résolution de soumettre tous 
les pays des infidèles. Il venait dire à ceux qui voulaient 
. suivre sa bannière : Vous devez vous nourrir et vous 
vêtir de la même manière que moi ; supporter les mêmes 
souffrances , les mêmes veilles que moi 5 vous partici- 
perez ainsi à la victoire et aux récompenses. Devant 
moi, devant la Vierge Marie et devant toute la cour cé- 
leste , chacun do vous devra déclarer être prêt a servir 
le Seigneur aussi fidèlement que possible , en parta- 
geant avec lui toutes les peines , dans l’esprit d’une vé- 
ritable pauvreté spirituelle et corporelle 

De telles images enfantèrent dans l’esprit d’Ignace 
celle chevalerie spirituelle qui succéda à la chevalerie 
mondaine qu’il était forcé d’abandonner. Car ce ne fut 
pas encore un vrai sentiment pieux qui lui fit quitter sa 

* « Exercitia spiritaalia : sccunda hebdomada. Conlcmplatio regni Jesus 
• c( ChrisU ex similitudiiic regis terrciii subdilos sues cvocautis ad bcUuni , » cl 
d’autres passages. 
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maison et sa faniille pour fçravir le Montserrat ; ce ne 
fut pas une douleur amère de ses péchés , une impulsion 
véritablement religieuse qui le dirigèrent; mais comme 
il le dit si naïvement lui-méme , le besoin d’égaler par 
ses actions , les actions les plus éclatantes des saints les 
j)lus célèbres ,*de se livrer à des exercices de pénitence 
plus rudes, plus difliciles que tous ceux que l’on con- 
naissait, le désir enfin d’aller servir Dieu à Jérusalem. 
C’est alors que commença pour lui cette vie tout ex- 
traordinaire qu’il rêvait depuis si longtemps; c’est alors 
qu’il mit en action ces étranges pensées, fruit bizarre 
de ses anciennes habitudes et de ses nouvelles tendan- 
ces. Suspendant ses armes et son bouclier à une image 
de la Vierge, il fil devant celte image la veille des 
mes y avec d’autres vues sans doute que celles qui de- 
vaient animer des chevaliers mondains , mais en son- 
geant beaucoup plus pourtant au fameux Aniadis \ où 
cette veille est si niinuiieusement décrite , qu’au service 
tout spirituel dans lequel il s’engageait. Après avoir 
passé toute la nuit veillant et priant, tantôt debout, 
tantôt agenouillé , et tenant constamment son bâton de 
pèlerin, il se dépouilla de son habit de chevalier dans 
lequel il était venu, revêtit l’habit grossier des ermites 
qui habitaient les rocs dépouillés du Montserrat , puis 
ayant fait une confession générale , il partit pour Jéru- 
salem , ne se rendant pas tout d’abord à Barcelone , 
comme l’exigeait son plan , mais à Manresa-, d’où il 
pouvait gagner le port par des chemins de traverse 5 
évitant ainsi la grande ‘ roule , où il courait le risque 
d’être reconnu. 


* Acta antiquissima ; « Cùm mentem* rebus iis rofortam haberet quæ ab 
« Amadeo de Gaula conscriptæ et ab ejus generis scriptoribus » — pc qui- 
ost un étrange malentendu des écrivains , car Amadis n’est réellement point un 
auteur. — « NoniuiUæ illi siiniles occurrebant, » 
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Mais là (rautres éprauves rattendalent. Il fut tout à 
• fait entraîné par la direction qu'il avait prise. Enfermé 
dans une cellule d’un couvent de Dominicains , il se 
livra aux plus durs exercices de la pénitence. Il se levait 
à minuit pour prier, passait régulièrement sept heures 
par jour à genoux , trois fois par jour i^se donnait la 
discipline. Non-seulement il trouvait ces austérités bien 
rudes à son corps, mais souvent meme il doutait qu’il 
put les continuer. Ce qui l’aniigeail plus encore , c’est 
(pie son esprit ne se tranquillisait pas. Il s’était occupé 
pendant trois jours au Montserrat à faire une confession 
générale; il crut n’avoir pas fait assez , et il la relit ià 
Manresa , retmuva des péchés qu’il avait oubliés , et se 
livra à la recherche des plus étonnantes minuties; puis 
à mesure qu’il scrutait sa conscience , qu’il descendait 
en lui-mème , il s’effrayait en découvrant ses plaies ca- 
chées et profondes ; le doute venait l’assaillir ; la pensée 
d’èlre rejeté de Dieu , de ne pouvoir jamais être justifié 
devant lui venait le torturer. 11 avait lu dans les Pères 
qu’un état semblable au sien avait été adouci par un 
jeune sévère, il se priva de toute nourriture d’un di- 
manche à l'autre. Son confesseur le lui défendit; il 
obéit, car l’obéissance était pour lui la première des 
vertus. H lui semblait parfois qu’il était délivré de sa 
mélancolie qui tombait de scs épaules comme un vête- 
ment de plomb. Mais scs tourments revenaient bientôt; 
il se trouvait face à face avec les péchés de toute sa vie; 
toute sa vie ne lui sendjlait meme qu’un affreux péché ^ 
et son désespoir devenait aloi*s si violent , que plusieurs 
fois il eut la tentation de se jeter par la fenêtre '. ^ j ij 

* Mafïei, Ribadcncira , Orlaiulinoct tous les autres liistoricns racontent ces 
tentations. Les acti»s qui font mention d'Ignace restent toujours les plus au- 
tlienti(|iies ; le passage suivant, par exemple, désigne rélat dans lecpiel il se 
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On se rappelle involontairement ici Tétai cruel dans 
lequel Luther tomba également , vingt années plus tôt , 
{>ar de semblables doutes^. 11 avait sondé avec épouvante 
les terribles profondeurs d'une ame en lutte avec clle- 
mémc ; il avait désespéré. de pouvoir obtenir la réconci- 
liation avec Dieu, par Taccomplissement difficile, pour 
ne pas dire impossible , des préceptes rigoureux de la 
religion. Luther et Loyola sortirent enfin Tun et Tautrc 
de ce labyrinthe , mais par deux chemins bien opposés. 
Luther arriva à la doctrine de la réconciliation par le 
Christ, sans les œuvres 5 c'est de ce point de vue seule- 
ment qu'il comprit l’Écriture sur laquelle il s’appuyait 
avec force. Quant à Loyola , nous ne voyons pas qu’il 
ait sem té l’Écriture et que le dogme ait agi sur son es^ 
prit. Non : vivant d’une vie tout intuitive , livré à des 
émotions intérieures, à des pens(ies qui ne prenaient 
leur soui’ce qu’en lui-meme ; agité tour à tour par les 
inspirations du bon esprit, ou par celles du mauvais 
il acquit enfin la conscience de cette différence ^ il vil 
que par Tun il était obsédé , fatigué , torturé ; que par 
Tautre , au contraire , il était réjoui , raffermi , consolé. 
11 lui sèmbla un jour se réveiller d’un sommeil fatigant,^ 
et sentir que ses tourments, ses doutes , ses désespoirs 
n’étaient que des tentations de Satan. Dès ce moment , 


trouvait : « Cùm his cogitationibus agitaretur, tentabatur sæpè graviter. Magno 
« cùm impetti , ut magno ex foramine quoii in cellula eml sese liojicerel. Nec 
« aberat foramen ab eo loco ubi preces fundebat. Sed cùm videret esse pocca- 
a tum se ipsum occidere rursus clamabat : Domine, non faciam quod te 
« oiTendat. » 

* Voir la note n» 18. 

* Une de scs perceptions les plus particulières dont lui-méme a rapporté le 
commencement aux rêves qu’il avait eus i>endant sa maladie. Cette perception 
devint une certitude à Mauresa. Elle est très-dé veloppée dans les exercices spi- 
rituels. « Admotus animæ quos divers! excitant spiritus discemendos ut boni 
« sfduin admittantur et pellanlur mali. » 
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il prit une ferme résolution , celle d’en finir avec sa vie 
passée , de ne plus chercher à rouvrir ses blessures , de 
ne plus même y loucher. Ce n’élait pas tant pour sa tran- 
quillité qu’il en agissait ainsi , que parce qu’il pensait 
y être obligé par devoir. C’était une résolution et non 
une de ces convictions qui vous entraînent , auxquelles 
on est })our ainsi dire forcé de se soumettre. Cette dé- 
termination qui n’a pas besoin de s’appuyer sur l’Écri- 
lure , et qui repose toute sur le sentiment d’une union 
immédiate avec l’empire des esprits, ne pouvait satis- 
faire Luther. Luther ne croyait ni aux ins|nralions ni 
aux apparitions 11 les rejetait toutes sans distinction , 
n’admctlanl que la parole simple , écrite , indubitable 
de Dieu. Loyola, au contraire, vivant cnticremenl dans 
des contemplations intérieures, cherchait surtout à con- 
naître la volonté de Dieu ]>ar scs propres intuitions. 
Aussi disait-il qu’il n’avait jamais vu si bien comprendre 
le christianisme que par une vieille femme qui lui avait 
prédit, au milieu de ses souffrances, que le Christ lui 
apparaîtrait. Dans le commencement, il ne pouvait croire 
à celle vision , mais bientôt il se regarda comme assuré 
de contempler de scs propres yeux tantôt Jésus-Christ, 
tantôt la Vierge. Un jour, il s’arrêta tout à coup sur les 
marches du couvent des Dominicains à Manresa , cl .se 
mita pleurer à chaudes larmes , parce qu’il crut rece- 
voir, en ce moment meme , la révélation du mystère de 
la Sainte-Trinité*. Pendant toute cette journée , il ne 
parla pas d’autre chose cl avec une inépuisable richesse 
d’images. 

Le mystère de la création lui fut ainsi subitement 


* Voir la note n® 19. 

* En figura de ti’cs loclas. 
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I 


explique dans <lcs syniLolos luysliqiios. Dans rïTosllo il 
vit elaircnicnt celui (pii est Dieu et lionimc tout en- 
semble. 

Un autre jour, il se rendait à une (iglise (éloignée, sui- 
vant le cours de la rivière Llobregat. H s’assit sur ses 
l)ords, et, en fixant la profondeur du courant, il so 
sentit vivement pènèlr(5 par la révélation des mystères 
de la foi. En se levant , il lui sembla être un bommo 
tout nouveau , qui n’avait plus besoin, pour croire, du 
témoignage des choses écrites, et qui serait allé à la 
mort pour défendre la vérité de ces apparitions et révé- 
lations que n'appuyaient cependant aucun témoignage, 
aucune écriture 

Si nous avons bien saisi l’origine du développement 
si étrange, si particulier de cette chevalerie monastique, 
de celte résolution d'une extravagance et d’un ascétisme 
fantastique , il est inutile de suivre plus longtemps 
Loyola , à chaque pas de sa vie intuitive ; passons donc 
maintenant à sa vie active. 

II. partit enfin pour Jérusalem, espérant fortifier les 
croyants et convertir les infidèles. Mais ce dernier projet 
surtout n’était guère réalisable pour lui , pauvre igno- 
rant c^u’il était J pour lui, pauvre créature isolée, sans 
compagnons, sans pouvoir; le projet nnuiie de demeu- 
rer aux Saints-Lieux échoua complètement par le rcl'us 
formel que lui en firent les su|)érieurs, résidants à Jéru- 
salem, et qui tenaient du Pape le pouvoir d’accorder ou 
de refuser une semblable permission. 

11 1 evint donc en Espagne , et là il eut à tenir lèle à 


* Acta antiquissimn : « Ilis visis Imud mcdiocrilcr tum cnnfinnatns est 
« (dans l'original : y le dierun (nuta confirinacioiie sumpre de la fe ), ut sa'pe 
« etiam id cogitavil, quod cl si ntdla scriptura niysteria ilia iidei docorct. la- 
« inen ipse oh ea ipsa (pia' viderai , stalucrot silii pro liis esse nioriondiim. » 

I. i'A 
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d'assez cruelles ténia lions , à d'assez durs travaux.' Il* 
commença à enseigner ses croyances parliculières sur 
les révélations et les apparitions, et à s’efforcer de faire 
suivre aux autres les exercices spirituels auxquels il se 
livrait lui-même. Toutes ces nouveautés parurent d'a- 
bord si bizarres, qu'il fut même soupçonné d’hérésie. 
Ce serait un jeu bien extraordinaire du liasard, que 
Loyola, doiîl la Société devint quelques siècles plus tard 
une association à' illuminés , eût possédé des rapports 
avec une secte de ce nom. Car on ne peut nier que les 
illuminés qui vivaient à cette époque , en Espagne *, les 
y4lumbrados , c’était leur nom , manifestaient effective- 
ment des opinions qui se rapprocliaient des idées mys- 
tiques de Loyola. Repoussés parla sainteté qui ne con- 
siste que dans les œuvres extérieures, telle que, jusqu'à 
ce jour, le christianisme l’admettait , ils se livraient à 
des ravissements intérieurs et croyaient avoir l’intuition 
immédiate des mystères , particulièrement celui de la 
Sainte -Trinité. Comme lui aussi et scs partisans, ils 
faisaient de la confession générale la condition de l’ab- 
solution , et insistaient avant tout sur la prière inté- 
rieure. Au surplus , si l’on n’ose pas nier absolument 
que Loyola n’ait eu quelque contact avec eux , on peut 
affirmer au moins qu’il s’en distingua surtout par l’o- 
béissance» Celte secte, en effet, se mettait au-dessus de 
tous les devoirs ordinaires , par ce qu’elle appelait les 
exigences de l’esprit. Loyola au contraire, vieux soldat, 
habitué à la sévère discipline des camps, nommait l’o- 
Iféissance la première de toutes les vertus et soumit tou- 
jours , sans le moindre murmure , son enthousiasme le 

* On a fait aussi ce reproche à Lainez et à Borgia. I. LlorcntC) Hist. de V In- 
quisition, t. III, p. 83. Melchior Cano les appela sans détour ///Mwmc'ÿ, les 
gnostiques du siècle. 
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plus ardent , scs convictions les plus profondes , k l’au- 
lorilé absolue de l’Église *. I 

Ces tentations , ces obstacles cjui se dressaient inces- 
samment devant lui, curent sur son existence un résultat 
décisif. Dans l’état obscur où il était", sans érudition , . 
sans théologie , sans soutien politicjuc, il devait tout au 
plus espérer de faire ([ucl(|ucs conversions dans l’inté- 
rieur de l’Espagne; il devait s’attendre à passer sur la 
terre sans y laisser la moindre trace de son passage. 
Mais il n’en devait pas être ainsi. Scs supérieurs d’Aleala 
et de Salamanque lui ayant imposé la loi d’étiidicr la 
théologie pendant quatre années, avant de lui permettre 
d’enseigner le dogme , il sc trouva jeté ainsi dans un 
chemin qui s’élargit chaque jour davantage , et ouvrit 
peu à peu un champ immense à son activité religieuse. 

11 SC rendit à l’ Université de Paris qui, à cette époque, 
était la plus célèbre école du monde. 

De cruelles difficultés l’attendaient à son début; avant 
d’ètre admis en théologie il fut obligé de faire la 
classe de grammaire , qu’il avait déjà commencée en 
Espagne , et de suivre la philosophie. Mais souvent il se 
sentait saisi par des élancements , par des ravissements 
qui le détournaient des analyses et des conjugaisons , et 
qui venaient sc mêler, sc confondre avec les notions 
logiques qu’il devait étudier, et le détournaient du droit 
chemin. Il eut assez de bon jugement pour comprendre 
que ce ne pouvait être que des tentations du malin es- 
prit pour empêcher ses progrès dans l’étude , et il eut 
assez de grandeur pour le déclarer hautement et pour 


* Voir la note n® 20. 

* Scion la chronique la plus ancienne des Jésuites , Chrcnicon breve, A. A. S. 
S.^ t. Il , p. 25 , I^rnacc était à Paris de 1528 à 1535. 


196 


IGNACE DE LOYOLA. 


se soiiincUre a la discipline la plus rigoureuse , afin^de 
chasser cos visions. ;; 

Mais s'il commençait ainsi par rétude à abandonner 
le monde imaginaire pour le monde réel , nous ne vou- 
lons pas dire qu'il renonçât pour cela à scs croyances 
de la communication spirituelle avec les intelligences 
célestes. Ce fut au contraire en ce moment qu'il Ht les 
premières conversions durables, efficaces , importantes 
jKmr le monde. 

Des deux compagnons de cliambre de Loyola , au 
collège Sainte-Barbe , l’un , Pierre Faber de Savoie , 
pauvre jeune homme élevé à garder les troupeaux de 
son père, et qui, une nuit, avait pris la résolution de 
se vouer au service de Dieu et de l’étude , ne fut pas 
difficile à gagner. Il répétait le cours de philosophie 
avec Ignace (on appelait ainsi Inigo en pays étranger) , 
il lui communiquait ses principes ascétiques , et Ignace 
plus âgé , plus expérimenté, lui apprenait â combattre 
ses défauts , prudemment, un à un ; puis â faire la con- 
quête d’une vertu , â recourir souvent à la confession , 
à s'approcher fréquemment de la Cène. Ils vivaient en- 
semble dans la plus étroite intimité ; Ignace partageait 
avec Faber les amuônes qu’il recevait en assez grande 
abondance de l’Espagne et de la Flandre. Son second 
compagnon de chambre fut plus difficile à conquérir. 

François Xavier, de Pampelune , ne désirait qu’une 
chose au monde : ajouter le nom d’un savant célèbre à 
la série des vaillants guerriers qui , depuis cinq cents 
ans, s’inscrivaient tour à tour sur son arbre généalogi- 
(pic. Xavier était beau , jeune , riche ; son esprit comme 
sa noblesse le faisaient recevoir avec plaisir déjà à la 
cour du roi. Ignace eut pour lui tous les égards auxquels 
il prétendait , et par son exemple força les autres à lui 
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lémoigncr une grande déférence. Lié d’abord person- 
nellement avec lui, sa rigidité, raustérlté de sa vie ne 
manquèrent pas d’avoir leur influence accoutumée, et 
bientôt Xavier, comme Faber, se soumit à tous les exer- 
cices spirituels qu’lgnace dirigeait , jeûnant pendant 
trois jours et trois nuits de suite , et enfin adoptant tous 
les sentiments d’Ignace , comme il se soumettait exacte- 
ment à sa direction *. 

On est étonné, en contemplant celte pauvre cellule 
de Sainte-Barbe, où se trouvaient réunis trois hommes 
si extraordinaires, trois hommes dominés, entraînés par 
une dévotion rêveuse, exaltée, formant de vastes plans, 
[>réparant de gigantesques entreprises , et ne sachant 
encore , ni les uns ni les autres, oîi les conduiraient ces 
entreprises et ces plans. 

Arrêtons-nous ici un moment , et considérons les fai- 
bles bases sur lesquelles reposait le développement ul- 
térieur de la réunion de ces trois hommes. 

Les trois amis , après s’être associés encore quelques 
Esj)agnols, tels que Salmeron, Lainez, Bobadilla, aux- 
quels Ignace était devenu nécessaire , par les bons con- 
seils et l’appui qu’il leur donnait, se rendirent im jour 
à l’église de Montmartre. Faber, déjà prêtre, dit la messe; 
ils firent tous ensuite entre ses mains le vœu de chasteté, 
de pauvreté , puis jurèrent , après avoir terminé leurs 
études , de consacrer leur vie tout entière à secourir les 
chrétiens, ou à convertir les Sarrasins de Jénisalcm. Us 
ajoutèrent, afin de tout prévoir, que, s’il leur était im- 
possible à'anwerow de demeurer Ix Jérusalem, ils offri- 
raient au Pape leurs propres personnes, pour être cn- 


* Orlandinus, qui a aussi écrit une vie tie Fal)cr, que je n’ai point vue, con> 
tient dans son grand ouvrage, Historiœ ik)cietaiii’ Jesu , parsi, p. 17, plus de 
details à ce sujet que Ribadcncira. 
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voyées par lui, sans salaire ni condition, là où il le 
voudrait , et pour y être employées comme il le jugerait 
à propos. Chacun fit ce serment et reçut la communion ; 
Faber à son tour communia aussi ajirès avoir répété le 
même serment. Ils allèrent ensuite se reposer et prendre 
un modeste ixîpas près de la fontaine de Saint-Denis. 

Une pareille alliance entre des jeunes gens paraît ex- 
travagante , et pourtant ils ne s’écartèrent de leurs ser- 
ments qu’en ce qui fut jugé par eux coipplétement im- 
possible à réaliser 

Au commencement de 1537 , nous les trouvons déjà 
à Venise avec trois nouveaux compagnons , pour com- 
mencer leur pèlerinage. Nous avons pu remarquer jus- 
qu’ici plusieurs changements dans Loyola ; de chevalier 
mondain , il devint d’abord ce qu’on pourrait appeler 
un chevalier spirituel. Nous l’avons vu tomber dans de 
cruelles tentations , et d’où il ne sortit que par un ascé- 
tisme exalté. Il devint ensuite théologien et fondateur 
d’une société étrange. Enfin ses projets reçurent à cette 
époque une exécution durable. 

La guerre avec les Turcs venait d’éclater; cette guerre 
l’empêcha d’abord de partir, et le détourna de scs pen- 
sées de pèlerinage. Sur ces entrefaites , il découvrit à 
Venise une institution qui ouvrit véritablement ses yeux 
sur ce qu’il avait à faire. Il se lia très-étroitement avec 
Giraffa , directeur de cette institution. 11 prit un loge- 
ment dans le couvent des Théatins qui s’était formé à 
Venise, et servait les malades dans les hôpitaux que Ca- 
raffa dirigeait et où il laissait les novices s’exercer à la 
charité. Ignace , à la vérité , ne se sentit pas complète- 
ment satisfait par cet Ordre des Théatins, et parla même 

* Voir Ici note n® 21. 
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à Caraffa de plusieurs cliangcments à y introduire. On 
dit qu'ils se brouillèrent à ce sujet'. Mais cela n’em- 
pêche pas de voir quelle impression profonde Ignace 
avait reçue, et comment il admirait un Ordre de prêtres, 
se vouant, avec zèle et sévérité, à des devoirs aban- 
donnés aux clercs. Et l’on peut observer qu’il comprit, 
dès ce moment, que s’il était forcé de rester en deçà 
des mers , et d’exercer son activité sur la chrétienté de 
l’Occident , il ne voyait nulle part de chemin plus sûr à 
prendre. 

En effet, il se fit ordonner prêtre à Venise avec tous 
ses compagnons , et après quarante jours de prière et de 
recueillement , il commença à prêcher à Vicencc avec 
trois d’entre eux. Le même jour, à la même lieure, ils 
parurent dans différentes rues, montèrent sur des pier- 
res , et agitant leurs chapeaux , criant de toute la force 
de leur voix , ils se mirent à exhorter à la pénitence , 
parlant un étrange mélange d’espagnol et d’italien , 
qu’on entendait à peine, si meme on pouvait l’entendre. 
Ces singuliers prédicateurs, aux habits déchirés, au 
corps amaigri, affaibli par le jeûne , restèrent dans ces 
contrées pendant une année entière ^ c’était le temps 
qu’ils avaient résolu d’attendre , après lequel ils parti- 
rent pour Rome. 

Ils se divisèrent, désirant faire la route par différents 
chemins; mais avant d’entreprendre leur voyage, ils 
esquissèrent les premières règles de leur institution ; car 
ils voulaient, même étant séparés , observer autant que 
possible une certaine uniformité d’existence. Leur pre- 
mière sollicitude se porta sur ce qu’ils répondraient à 

« 

> Sachinus : « Cujus sil auctoriUtis quod in B. Cojctaiii Thi^næi vità de l>cat<i 
« Ignatio traditur, o éclaircit amplement cette relation avant celle d’Orlan^ 
diniis. 
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celle simple queslioii : Quel esl voire but? Que voiilez- 
voiis ? Kl ils résolurenl, d’après les premières inspirations 
d’Ignace, de faire comme soldats la guerre à Satan, et 
de SC nommer la Compagnie de Jésus , tout comme une 
compagnie de soldais qui prend le nom de son capi- 
taine • 

Dans le comnienccmcnl de leur séjour à Rome, ils 
n’curcnl une position ni douce , ni agréable ; Ignace 
croyait que tout lui était fermé et qu’il avait besoin de 
recevoir une seconde absolution pour l’ancien soupçon 
d’hérésie qui avait pesé sur lui. Peu à peu cependant, 
leur genre de vie’, leur zèle pour la prédication , leur 
dévouement sans bornes a servir les malades, leur atti- 
rèrent un si grand nombre de |>artisans, qu’ils purent 
songer bientôt à former une véritable société. 

Déjà ils avaient prononcé deux vœux , ils pronon- 
cèrent alors le troisième, c’était le vœu d’obéissance. 
Mais l’obéissance, ainsi que nous l’avons dit, étant re- 
gardée par Ignace comme la première de toutes les ver- 
tus, Ils cliercbèi*ent, sous ce rapport surtout, à surpasser 
toute la rigidité des autres ordres. Ils résolurent d’abord 
d’élire leur général à vie. Puis ils ajoutèrent à leurs 
obligations celle « de faire en tout temps ce que leur or- 
donnerait le Pape, de parcourir le monde , d’aller prê- 
cher chez les Turcs, les pa’icns, les infidèles, à son com- 
mandement, sans objection, sans condition, sans salaire 
et sans retard, w 

Quelle opposition aux tendances de cette époque ! 


* llibadcncira, ViU\ brevior., c. 12, remarque qu’Ignace a choisi ce nom « ne 
« de suo iioininc diccrctur. » Nigroiii explique socictas : a quasi dicos cohortem 
« nul centuriain quæ ad pugiinm cum hostibus spiritualibus conserendam con- 
« Si-ripta sU. Pustquain nus viLunque iiuslrain Christo D. nostro et ejus vero ac 
« legitinio \ic<iriu iiileriiis obtulcranius, » — csl-il dit dans su Deliberatio pri- 
Patruntf A. A. S. S., t. il, p. 463. 
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Ainsi , lorsfjiie de ions côtés s’élevaient conire le Pape; 
la résislancc , l’esprit d’examen, l’abandon, une société 
pleine d’enlliousiasnie et de zèle se lève spontanément , 
se voue à son service ; certes il ne pouvait hésiter un 
moment à recevoir cette milice sous sa bannière; aussi, 
dès 1540, il accepta, sous cpielques conditions, leur 
jïrojct d’association, et il le confirma en 1543 , sans au- 
cune condition. Dans ccs entrefaites, la Société fit son 
dernier pas; six des plus anciens se réunirent pour 
choisir le chef qui devait , suivant le premier projet 
présenté au Pape, distribuer, selon son bon plaisir, les 
grades et les fonctions , et tracer le plan de la constitu- 
tion de l’Ordre avec l’avis des autres membres. Dans 
toutes les autres choses , il avait le droit d’un comman- 
dement absolu : c’était en lui que le Christ devait être 
révéré comme s’il était présent. Ce fut Ignace qu’ils élu- 
rent unanimement, Ignace qui, ainsi que Salméron l’in- 
scrivit sur son bulletin d’élection , « les avait engendrés 
tous en Jésus , et les avait nourris de son lait *. » 

Dès lors seulement la Société cul sa forme complète. 
Elle fut parfaitement distincte des autres sociétés de ce 
genre, fondées aussi sur l’union des devoirs cléricaux et 
monastiques. 

Les Théatins avaient aboli déjà pour eux-mèmes plu-*- 
sieurs obligations peu importantes; mais le» Jésuites 
allèrent bien auirenienl loin * ; non-seulement ils évitè- 
rent de porter aucun costume monacal , mais ils se dis- 


* SuffragiumSalmermis. 

* Telle est, suivant eux, la diflercnce de leur règle d’avec celle des Théa- 
tins: « Didacus Paj-va Andradius orthodoxaruni explicat, lib. i, fol. 14; Illi 
« (theatini) sacranun ætemarumque rcruni meditationi psalmodiæquc potissi- 
« inùiii vacant : isti verô (jesuitæ) cuiii divinorum mystcrioruni assidua con- 
« tcmplatiunc dnccndæ plebi.s evangelii ainpiilicandi sacraïueuta administraiidi 
« atque rcliqua uinnia uposlolica luuiicra conjunguut. 
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pensèrent des pratiques de dévotion faites en commun , 
qui enlèvent la plus grande partie du temps dans les 
couvents ; et ils se dispensèrent également de l’oLliga- 
tion de chanter au chœur. 

Ayant donc ainsi élagué de leur règle toutes les occu- 
pations qui ne leur étaient pas nécessaires , ils se consa- 
crèrent de toutes leurs forces aux devoirs essentiels. Ils 
se vouèrent à soigner les malades , mais non pas exclu- 
sivement , comme les Barnabites ; à la prédication, mais 
sans les restrictions des Théalins. 

Pour la prédication, ils continuèrent d’agir comme 
ils l’avaient fait depuis leur séparation à Vicence. Prê- 
chant particulièrement pour le bas peuple, et cherchant 
bien plus l’expression énergique et passionnée que l’ex- 
j)ression élégante et choisie. Ils ne négligèrent pas la 
confession , car ils savaient combien sont liées entre 
elles la diiection et la domination des consciences ^ ; iis 
connaissaient parfaitement quelles ressources existent 
dans les pratiques religieuses , eux qui avaient été réunis 
à Ignace de cette manière; enfin ils portèrent surtout 
leurs vues sur l’instruction de la jeunesse ; et bien que 
ce devoir n’eût pas été consacré par leurs vœux, comme 
ils le désiraient à l’instant où ils les prononcèrent, ils ne 
cessaient d’y appeler, de le recommander de la manière 
la plus vive dans leur règle, souhaitant avant tout gagner 
la jeune génération , leur activité se portant seulement 
vers les tendances énergiques , réelles et surtout in- 
fluentes. 

Ainsi s’étaient activement réalisées les rêveries d'I- 
gnace. Ainsi , de conversions tout ascétiques était sortie 
une institution profondément calculée , possédant une 

* V(*ir la noie n" 33. 
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uniu^ de but et des moyens politiques eniièremeui con- 
formes à ce but. 

Ainsi Ignace vit ses espérances bien dépassées ; il avait 
niaintenant entre les mains la direction illimitée d’une 
société formée par ses soins, engendrée par son esprit , 
illuminée de ses propres intuitions -, une société, qui , à 
la vérité , n’exécutait pas son premier plan d’aller à Jé- 
rusalem, plan qu’il reconnut ne mener à rien, mais qui 
se livra avec les plus éclatants succès aux missions les 
plus lointaines •, qui se chargea avec des succès non moins 
grands de la direction des âmes , et enfin qui eut tou- 
jours pour lui une soumission sévère qui tenait à la fois 
de la discipline des camps et d’une abnégation toute 
spirituelle. 

Avant de suivre le développement de cette société, il 
nous faut examiner, discuter encore une des conditions 
les plus importantes de son établissement. 

§ V. ~ Premières séances du Concile do Trente. 

Nous avons vu quels intérêts se rattachaient à la de- 
mande du concile, du côté de l’empereur, et au refus 
du concile, du côté du Pape, qui au reste ne pouvait le 
désirer que sous un seul rapport, celui de répandre, 
d’incidquer avec zèle , d’une manière non interrompue, 
la doctrine de l’Eglise catholique; il fallait, pour y par- 
venir, écarter les doutes qui s’élevaient , tantôt sur une 
question , tantôt sur une autre , dans le sein meme de 
l’Église. Et un concile seul pouvait avoir l’autorité né- 
cessaire pour discuter avec fruit des matières si impor- 
tantes. 

Tous étaient d’accord sur ce point; il ne s’agissait 
plus que d’une seule chose , à savoir : que le concile 
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serait convoqué dans un moment favorable , et qu’il se- 
rait tenu sous riidlucnce du Pape. 

L’époque où les deux partis ecclésiastiques s’étaient 
rapprochés plus que jamais, dans une opinion moyenne 
et modérée , devint le moment décisif. Le Pape, comme 
nous l’avons dit, s’était aperçu que l’empereur avait la 
prétention de convoquer lui-méme le concile. Il ne per- 
dit point de temps pour le prévenir, assuré qu’il était 
alors de l’attachement des princes catholiques. Au mi- 
lieu de tous ces divers mouvements, il prit la résolution 
définitive de procéder sans retard à un concile œcumé- 
nique , et il le fit annoncer aussitôt à Contarini pour le 
transmettre à l’empereur '. Les négociations furent sé- 
rieusement reçues , et les lettres de convocation enfin 
expédiées, et l’année qui 
assemblés à Trente *. 

Mais de nouveaux obstacles sc présentèrent encore; 
le nombre des évêques était bien petit; les rois étaient 
presque tous en guerre; les' circonstances sc trouvant, 
par conséquent, aussi peu favorables que possibles, le 
Pape temporisait toujours, et avec raison. Cet état de 
clioscs dura jusqu’en décembre 1545; alors arriva le 
moment attendu depuis si longtemps, et le concile fut 
üuvcri. 

En effet, quel moment pouvait présenter de plus 
heureuses chances.^ L’empereur, brouillé complètement 
avec les deux chefs protestants, sc préparait à la guerre 
contre eux ; ayant besoin du secours du Pape pour sou- 
tenir sa querelle , il ne pouvait faire valoir contre lui scs 
prétentions sur le concile. La guerre qu’il allait enlrc- 

* Aniinghello al C, Contariniy IS/umo 1S41, dans Quiriiii, t. iii, p. ccXLVi. 

* Ils arrivèrent le 22 novembre 1542. 
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prendre , la crainte de ses conséquences , devaient Tal)- 
sorber assez pour qu’il ne donnât pas grande attention 
à ce qui allait se passer au concile. 11 avait demandé , 
par exemple, (pi’on commençât par s’occuper de la ré- 
forme; les légats du Pape arrélcrcnl qu’on traiterait eu 
meme temps des dogmes , mais ce. fut d’eux seulement 
qu’il fut d’abord question 

De meme que le Pape savait habilement écarter tout 
ce qui pouvait lui devenir nuisible , de meme il saisis- 
sait aussi tout ce qui pouvait le faire marcher à son but. 
La confirmation des dogmes révoqués en doute étant 
pour le Saint-Siège de la dernière importance, la grande 
question était de savoir laquelle des opinions penchant 
vers le système protestant pouvait demeurer dans l’E- 
vangile catholique. Contarini n’était plus, mais Polus 
vivait, il était présent au concile, il défendait énergi- 
quement ces opinions , cl il était soutenu par beaucoup 
d’autres membres , siégeant à scs côtés. C’était là le vrai 
terrain sur lequel la lutte allait s’engager *, 

D’abord, car on procéda systématiquement, d’aliord, 
on parla de la révélation en clle-mèrne *, des sources 
dans lesquelles il faut puiser la connaissance de la révé- 
lation. Aussitôt celte question posée, aussitôt s’élevèrent 
quelques voix dans le sens du protestantisme. L’évè(pic 
Nacbianti de Cbiozza , par exemple , ne voulut rien en- 
tendre de ce qui pouvait être en dehors des Saintes-Ecri- 
tures. Dans rÉi^nngi/e , s’écriait-il , (/ans l'Êvangi/e sc 
trouée écrit tout cc qui est, tout ce qui nous mené au salut. 
Mais une grande majorité s'éleva contre lui et scs [>a- 

I * 

* Un expédient que proposa Thoni. CampofTpi. PnllavicinI, t. vi, X’ii, p. 5. 
Du reste, on avait fait tout d’abord le projet d’une bulle de réforme ; cependant 
elle n’a point été publiée. « Biilla reformationis Pauli Pn|).T 111, roncepta, non 
« viilt^ata, primum edidit R. Clausen. » Havn., 18'29. 

‘ * Voir la note n" 43. 
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rôles. On arrêta que la tradition non écrite , reçue de la 
bouche du Christ, propagée par les apôtres, sous la pro- 
tection du Saint-Esprit, jusque dans ces derniers temps, 
doit êtit; admise avec une aussi grande vénération que 
rÉcritiue-Saintc elle-même. Quant à celle-ci , on ne 
renvoya pas même aux textes fondamentaux. On recon- 
nut que la Vulgate en était la traduction authentique, et 
on promit qu’à l’avenir elle serait imprimée avec les plus 
grandes précautions *. 

Après que ces premières questions eurent été ainsi 
posées , on reconnut, non sans raison, qu’on avait fait 
déjà la moitié de l’ouvrage , et on passa au dogme dé- 
cisif de la justification et des doctrines qui s’y trouvent 
liées. Le princi 
débattu. 

Car, dans le fait, beaucoup de membres du concile 
avaient à ce sujet des o[>inions qui concordaient com- 
plètement avec celles des protestants. L’arclievêcjue de 
Sienne , l’évêque délia Cava , Giulio Contarini , évê<|ue 
de Bellune , et cinq théologiens attribuèrent la jusiijica- 
tioHy seulement et unitjuement au mérite du Christ et à 
la foi. Ils déclarèrent que les œuvres ne sont que les 
preuves de la foi , que l’espérance et la charité ne sont 
que scs compagnes , que la foi seule est la bàse de la 
justification 

11 n’était pas croyable que, dans le moment même où 
le Pape et l’empereur attaquaient les protestants par la 
force des armes , la pierre fondamentale sur laquelle 
s’élevait la doctrine protestante jmt prévaloir dans un 
concile tenu sous les auspices de rcnq)ercuret du Pape. 
En vain Polus exhortait à ne pas rejeter une opinion 

> Conc. Tridentini Sessin IV. 

* Voir la noie n® 24, 


pal intérêt s’attachait à cet article tant 


CONCILE DE TRENTE. 


207 


seulement parce qu’elle avait été soutenue par Luther 5 
trop d’exaspérations personnelles étaient alors en jeu. La 
passion meme alla si loin à ce sujet , que Téveque délia 
Gava et un moine grec en vinrent à des voies de fait. Il 
résultait de ces violences que le concile était arrêté , 
qu’on ne pouvait même discuter avec fruit sur le fond 
d’une question appartenant si évidemment au protes- 
tantisme ; on ne pouvait discuter, et cela du reste ne 
manquait pas d’importance , que sur l’opinion média- 
trice, telle que l’avaient établie Gaspard Contarini et ses 
amis. Séripando , général des Augiislins , la formula de 
cette manière , protestant avec énergie cju’il ne venait 
pas j)résenter une des opinions de Luther, mais au con- 
traire celle de ses plus célèbres antagonistes , comme 
étaient, par exemple, Pflug et Gropper, Comme eux, 
Séripando admettait une double justice * : l’une habi- 
tant en nous , inhérente à nous , par laquelle , de pé- 
fJieurs que nous étions , nous devenons enfants de Dieu ; 
elle aussi est une grâce 5 elle aussi est non méritée , ac- 
tive dans les œuvres, visible dans les vertus; seule, elle 
est pourtant inca()able de nous introduire dans la gloire 
de Dieu : l’autre est la justice les mérites du Christ, 
attribués à nous , imputés h nous; par elle nos âmes sont 
lavées de leurs taches; par elle nos péchés sont pardon- 
nés , car elle est complète, et nous sauve. C’était préci- 
sément là la croyance de Contarini. Si donc, disait ce- 
lui-ci , la question est maintenant de savoir sur laquelle 
de ces deux justices nous devons compter, ou sur celle 
qui habite en nous , ou sur celle qui nous vient du 
Christ, voici à ce sujet la réponse d’un homme pieux 
et éclairé : c’est que nous ne devons nous confier qu’à 


* Parère dnto a\% Jnglio 1544. Exlrait de Pallavieinl, vill, t. xi, p. 4. 
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la (lernuTC. Noire justice à nous a coniinoncé s.nns clonie 
l’œuvre (Je noire jiisllficalion , mais clic ne peut la coni- 
plcîler, car elle est clle-nic*mc incompltîle cl toute rem- 
plie tic dtifauls ; celle du Christ, au contraire, est cn- 
lièrc et parfaite; elle est tout à fait agrciablc , et seule 
agréable à Dieu, cl c’est par elle seule que nous pouvons 
être justifiés devant lui ' *. 

Luc pareille modification tenait trop encore à la doc- 
trine protestante pour ne pas être accueillie par les par- 
tisans de celle doctrine et repoussée violemment par ses 
adversaires. 

Caraffa, qui déjà l’avait rejetée à Ralisbonne , assis 
maintenant parmi les cardinaux uuxcpiels était confiée 
la direction du concile , parut avec un traité sur la Jus- 
tification , dans lequel il combattait vivement toutes les 
opinions qui se rapprocliaicut du protestantisme 

Prc!S de lui déjà se tenaient aussi les Jésuites. Salmé- 
ron et I^ainez avaient obtenu le privilège de préscjnlcrle'^ 
premiers leur opinion : instruits , énergiques , pleins de 
zèle, à la fleur de l’age , nourris par Ignace dans celle 
croyance que l’on ne doit jamais, en religion, donner sou 
assentiment à ce qui se rapproche d’une innovation ", ils 
s’opposèrent de toute leur force et avec une grande au- 


* Conlarini Trnctatvs de JusttficoHone. Il ne fnnl pas tonil)Or sur l’édilion 
de Venise de 1589, comme coin m’est arrivé d’abord. On y cljcrchc en vain ce 
passage. La Sorl>onne avait approuvé, en 1571, ce traité tel (pi’il était. Dans 
l’édition de Paris il .se trouve non mutilé. En 1580, au contraire, l'inquisi- 
Iciir général de Venise, Kra Marco Medicis, ne le laissa plus passer; il ne sc 
contenta pas d’omettre les passages, ils furent refondus confonnéincnl an 
dogme reçu. On est surpris quand dansQuirini, Epp. Poli III ^ ccxiii, on eva- 
ininc le collutionnement. 11 faut se rappeder ces funestes violences pour s'expli- 
quer une haine aussi amère que celle qui dominait Paul Sarpi **. 

• * Voir la note n» 25. _ 

* Bromato, Vita di Paoh IV, l. il, p. 131, 

* Orlandus VI, p. 127. 

” Voir la note n® 26. 
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lorilc à la doctrine do Séripando. Laincz , qui était venu 
sur le cliainp de bataille avec un ouvraj^e entier plutôt 
(pi’avcc une réplique , eut avec lui et pour lui la plus 
grande partie des théologiens. 

Les Jésuites et leurs partisans faisaient sans doute une 
différence entre les deux justices , mais ils soutenaient 
que la justice imputative s’élève dans la justice inhé- 
rente-, ou autrement, que le mérite du Christ est appli- 
qué et communiqué immédiatement à l’homme par la 
foi ; que l’on doit se fier entièrement sur la justice du 
Christ, non parce qu’elle complète la nôtre, mais parce 
qu’elle la produit: c’était précisément toute la question. 
Le mérite des œuvres ne pouvait exister avec les opi- 
nions de Contarini et de Séripando. C’était l’ancienne 
doctrine des scolastiques , qui prétendaient que l’âme 
revêtue de la grâce mérite la vie éternelle*. L’arche- 
vêque de Bitonto, l’un des théologiens les plus élo- 
cpients et les plus éclairés , distinguait une justification 
préalable, dépendante des mérites du Christ, par la- 
quelle le pécheur sort de l’état de réprobation , et une 
justification subséquente , l’acquisition de la justice 
réelle , dépendante de la grâce répandue en nous , et 
demeurant en nous; dans ce .sens, disait l’évêque de 
Fano , la foi n’est que la porte de la justification; par- 
courez donc tout le chemin avec courage et persévé- 
rance , et prenez bien garde de ne pas vous arrêter. 

Ainsi, loin que ces opinions se touchent, se rap- 
prochent en aucune manière , comme le prétendaient 
les rnediateurs , elles sont diamétralement opposées. 
L’oj>înion luthérienne demande sans doute aussi la 
renaissance inéricure; sans doute, elle veut que les 


1 Chemnitz, Exdmcn conciïU Tridentini, 1. 1, p. 355. 
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bonnes œuvres arrivent; mais le pardon , la rémission , 
elle les fait dériver uniquement des mérites du Christ. 
Le concile de Trente , au contraire , tout en admeUani 
les mérites du Christ, ne leur attribue la justilication 
qu’autanl qu’ils produisent la renaissance intérieure, et 
par conséquent les bonnes oc*iivr<;s , desquelles tout dé- 
pend en définitif. Le pécheur (*st justifié , ajoute le con- 
cile*, lorsipic l’amour de Dieu descend dans son c(eur, 
qu’il y prend racine eu vertu des mérites de la plus 
sainte souffrance , et par rilluniinalion du Saint-Esprit; 
l’homme alors , devenu Tami de Dieu , s’avance chaque 
jour de vertu en vertu , il se transforme de jour en jour ; 
et par l’observation constante des commandements de 
Dieu et de l’Ej^lise, il jjjrandit par les bonnes œuvi*es, 
avec l’aide de la foi, dans la justice (pie lui a apportée 
les mérites de notre Scif^neur J.-C. 

■ C’est ainsi (pie fut conqdétenient evelue du catholi- 
cisme toute o|>inion protestante , bien plus toute tenta- 
tive de conciliation. Ceci se [lassait justement à Trente , 
pendant (pic renqicreur remportait la victoire en Allc- 
maj^nc , pendant que les luthérien^ vaincus se soumet- 
taient de tous C(^)lés , ('t que l'empereur se préparait à 
poursuivre ceux cpii lenai(*nt encore. Déjà le cardinal 
Polus, l’archcvéquc de Sienne , défenseurs de l’opinion 
m('<Jialrice , avaient quitté le concile sous différents 
prétextes*, et loin de chereber à combattre l’opinion 
qui avait prévalu , loin de (diercher à dirii^er la foi de 
ceux qui n'staicnt , ils ne paraissaient préoccupés que 


♦ Sejisio C, c. vil, X. 

* Ce sérail du nmitis Kiii^Miltcr que l^•^s les <leu\ fusseni em|H*etiés, ronmu' 
on Ta dit, par ralla(|iic d’une malad'e exlraonliuaire , de reNCiiir à Trente. 
Polo ai C. Moule r Cerviai, 15 arftt. 1540 . Epp., I. IV, p. 189 . Cela fil beaucoup 
«le tort à Polus, Memiozn al Eatjterai/or Carlos, IS jnl. 1547 , lo cardinale de 
Jaf)lctfera le llaze darmo lo ffiie se a dirho de la justification. 
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. tic rinquicluclcpersoniielic que leur causait leur croyance 
attaquée et condamnée *. 

La difliculté la plus importante se trouvait donc vain^ 
eue. La justification , en se développait peu à peu dans 
l’homme, ne peut se passer de l’aide des sacrements. 
Par eux elle commence, et par eux elle continue quand 
elle a commencé. Par eux encore elle est reconquise 
quand on l’a perdue'. Tous les sept doivent être con- 
servés tels qu’ils existent, tels qu’ils doivent être rap- 
portés à l’auteur de la foi, puisque toutes les institutions 
de l’Église du Christ sont communiquées , non-seule- 
ment par les Écritures , mais encore par la tradition C 
Les sept sacrements embrassent , comme on sait , toute 
la vie et tous les degrés dans lesquels la vie se déve- 
loppe. Ils sont la pierre fondamentale de toute hiérar- 
chie ; ils annoncent la grâce et ils la communiquent \ 
enfin ils complètent le ra[>port mystique qui rapproche 
l’homme de Dieu. 

On admet la tradition , précisément parce que le 
Saint-Esprit habite toujours avec l’Église. On admet la 
Vulgate , parce que l’Église romaine a été conservée 
exempte de toute erreur, par une grâce particulière de 
Dieu j de là , on a conclu que le principe qui justifie 
s’incarne dans rhomme meme, que la grâce, pour ainsi 
dire, liée au sacrement visible, lui est cx)mmuniquée 
dans toutes les choses de l’existence auxquelles il s’ap- 
plique , et embrasse la vie et la mort. L’Église visible . 
est en meme temps cette seule Église véritable appelée 
invisible hors de laquelle on ne veut pas reconnaître de 
religion légitime. 

* Voir la note n® 27. 

' Sessio 7, pt'oœmium. 

* Sarpi révèle les discussions à ce sujet ! Ilistoria ilel concilio Tridnitino^ 
p. 241 (édition de 1629). Pallavicini çst très-insuffisant à cel épird. 
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§ VI. — I/Inquisilion. 

#• 

Dcjù on avait pvis des mesures pour répandre ces doc- 
trines cl pour détruire celles rjui leur élaienl opposées. 

Ici , il nous faut revenir encore une fois sur l’époque 
du colloque de Ratishonne. Lorsqu’on vit qu’on ne pou- 
vait rien t(‘rminer avec les protestants allemands, et 
qu’en attendant , les disputes sur le .sacrement de l’Eii- 
cliarislic, les doutes élevés au sujet du Purgatoire, et 
d’autres opinions menaçantes pour le culte romain, se 
propageaient de plus en plus, le Pape demanda un jour 
au cardinal Caraffa quel moyen il aurait a proposer 
contre les progrès de ces innovations ; le cardinal dé- 
clara qu’une inquisition énergique lui paraissait le seul 
remède efficace. Jean Alvarez de Tolède, cardinal de 
Burgos, fut du meme avis. 

La vieille inquisition dominicaine était tombée de- 
puis longtemps en décadence. Comme on avait laissé 
aux ordres monastiques le soin d’élire les inquisiteurs, 
il arriva que ceux-ci partageaient souvent les memes 
opinions que celles qu’on voulait combattre. En Espa- 
gne , on s’était déjà écarté de l’ancienne forme, en ce 
qu’on avait institué pour ce pays un tribunal suprême 
de l’inquisition. Caraffa et Burgos, tous les deux d’an- 
ciens dominicains , partisans d’une justice sévère , dé- 
fenseurs ardents de la pureté du catholicisme, rigou- 
reux dans leurs mœurs, inflexibles dans leurs opinions, 
conseillèrent au Pape d’établir, sur le modèle de celui 
d’Espagne , un tribunal suprême et général de l’inqui- 
sition , ayant son siège à Rome , et qui aurait tous les 
autres tribunaux dans sa dépendance. De même que 
saint Pierre, dit Caraffa , a vaincu le premier bérésiar- 
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que à Rome , de meme le successeur de saint Pierre 
doit dompter à Rome meme toutes les hérésies du 
monde entier'. Les Jésuites se glorifient de l’appui 
prêté par Loyola, leur fondateur, à cette praposilion. 
La huile fut rendue le 21 juillet 1542. 

Celte huile désigne six cardinaux , parmi lesquels Qi- 
raffa et Jean de Tolède sont nommés commissaires du 
Si( ‘ge apostolique , inquisiteurs généraux et meme uni- 
versels eu matière de foi, en deçà et au delà des monts. 
Elle leur accorde le droit de déléguer des ecclésiasti- 
ques, partout où bon leur semble, avec un pouvoir 
égal au leur, de décider seuls les appels contre leurs 
décisions et de procéder meme sans la participation du 
tribunal ecclésiastique ordinaire. Tout le monde, sans 
acception de personne , sans égard à un étal et à une 
dignité quelconque, doit être soumis à leur juridiction ; 
ils ont pouvoir de faire incarcérer les suspects , de pu- 
nir, même de la peine capitale, les coupables, et do 
vendre leurs biens. Une seule restriction leur est impo- 
sée : il est de leur compétence de punir, mais le Pape 
se réserve la faculté de gracier ceux qui se convertis- 
sent. Ils doivent ainsi tout faire , ordonner et exécuter, 
pour étouffer et extirper les hérésies qui ont éclaté dans 
la communauté chrétienne 

Caraffa ne perdit pas un moment pour mettre (x*tlc 
bulle à exécution. Quoique pauvre , il ne voulut pas at- 
tendre l’argent qu’il devait recevoir de la Chambre 
apostolique ; il prit de suite une maison en location , y 
établit avec ses propres ressources les chambres des fonc- 
tionnaires elles prisons, les pourvut de verroux, de fortes 


1 Bromato, Vitndi PaoloIV, lib. vil, § 3. 

^ « Lii’ct nb initio. Deputatio nonniillorum, S. R. E. Car<|inaliuin gcneralutin 
« iiKiiiisUoruiii hajrcUcæ pravilatis, 21 julii 1542. n Coquciiiics, iv, i, p. 211. 
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serrures, de fers, de chaînes ; alors il nomma des com- 
missaires-généraux pour les différents pays. Le premier, 
à ce qne je vois , fut, pour Rome , son propre théolo- 
gien, Théophile de Tropea, de la sévérité ducpiel des 
cardinaux , tels que Polus , curent bientôt à se plaindre. 

a Le cardinal , dit la biographie manuscrite de Ca- 
raffa , s’était tracé à ce sujet les règles suivantes comme 
étant les plus nécessaires et les plus légitimes * : 

« Premièrement, en matière de foi, il ne faut pas 
perdre un instant , mais au plus léger soupçon , mettre 
immédiatement la main à l’œuvre avec la plus grande 
énergie. 

a Deuxièmement , il ne faut avoir aucune espèce 
d’égard , soit pour un prince , soit pour un prélat , 
quelque haut placé qu’il soit. 

a Troisièmement , il faut agir avec la plus rigoureuse 
sévérité contre ceux qui cherchent a se défendre, en se 
plaçant sous la protection d’un personnage puissant , 
mais aussi il faut traiter avec douceur et une miséri- 
corde paternelle celui qui fait l’aveu de sa faute. 

« Quatrièmement , il ne faut s’abaisser a aucune 
espèce de tolérance envers les hérétiques et particuliè- 
rement envei*s les calvinistes. » 

Tout cela est, comme nous le voyons, de la sévérité, 
une sévérité sans indulgence, sans aucun égard, jus- 
qu’à ce que l'aveu soit fait. C’était horrible , surtout 
dans un moment où les opinions n'étaient pas encore 
exclusivement prononcées , où beaucoup d’hommes 
cherchaient à concilier les doctrines du christianisme 
avec les institutions de l’Église existante. Les plus faibles 
cédèrent et se soumirent; les plus énergiques , au con- 


‘ Caiaccioli, Paolo IV, Ms. c. 8. 
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traire, saisirent celte occasion pour se déclarer ouver- 
tement en faveur des opinions proscrites , et ils ten- 
tèrent de se soustraiie à l’empire de la force 

Un des premiers parmi ceux-là fut Bernard Ochin. 
'Déjà on croyait avoir remarqué qu'il remplissait depuis 
quelque temps avec moins d’exactitude ses devoirs mo- 
nastiques; en l’an 1542, on soupçonna l’orthodoxie 
de ses prédications ; il soutenait de la manière la plus 
formelle la doctrine que la fol seule jusliiie ; il s’écria, 
un jour, d’après un passage d’Augustin : « Celui qui l’a 
créé sans toi, ne te sauvera-l-il pas sans loi? » Ses expli- 
cations du Purgatoire ne parurent pas non plus très- 
orthodoxes. Le nonce commença par lui interdire à Ve- 
nise la chaire pour quelques jours -, il fut ensuite cité à 
Rome ; il était déjà arrivé jusqu’à Bologne , lorsqu’il 
solul de prendre la fuite, prohahlemciit par crainte de 
l’inquisition qu’on venait d’éud>lir. L’historien de son 
Ordre ' nous raconte que Bernard Ochin étant arrivé au 
liiont Saint-Bernard , s’arrêta , repassant dans sa mé- 
moire tous les honneurs (jui lui avaient été rendus dans 
sa belle patrie , celte foule innombrable qui , pleine 
d’espérance et de joie, l’avait accueilli, écouté avec 
recueillement, et qui , entraînée par son enthousiasme, 
l’avait accompagné jusque dans sa maison ; certes , un 
orateur perd plus que tout autre , en perdant sa patrie. 
Mais , quoique déjà vieux , Bernard l’abandonna. Il 
donna à son compagnon les sceaux de son Ordre qu’il 
avait portés sur lui jusqu’à ce moment, et se rendit à 
Genève. Toutefois , il faut convenir que ses convictions 
n’étaient pas très-solides et (pi’il est tombé dans les 
aberrations les plus extraordinaires. 


* Voir 1.1 note n® 28. 

• Boverio : Amioti /, p. 438 
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Vers la meme époque, Pierre Martyr Vermigli quitta 
aussi ritalie. Je m’échappai , dit-il , à force de déguise- 
ments , cl je sauvai ma vie d’un danger imminent. Un 
grand nombre de ses élèves de Lacques le suivirent plus 
tard*. 

Cœlio Secundo Curionc laissa approcher le péril plus 
près de lui. Il attendit jusqu’au moment où le bargelh 
parut pour le saisir. Curione qtait grand et fort. Il passa 
au milieu des sbires avec le couteau qu’il portait , s’é- 
lança sur son cheval et s’enfuit. Il alla en Suisse. 

«* 

Une fois déjà des mouvements avaient eu lieu à Mo- 
dène ; ils se réveillèrent de nouveau. Les citoyens se dé- 
nonçaient les uns les autres. Philippe Valentin se sauva 
à Trente. Castel vetri aussi jugea prudent de se mettre , 
pendant quelque temps du moins, en sûreté et se rendit 
en Allemagne. 

Car la persécution et la terreur éclatèrent partout en 
Italie. La haine des partis vint au secours des inquisi- 
teurs. Combien de fois , après avoir cberché longtemps 
inutilement une occasion de se venger de ses ennemis , 
on se servait du prétexte de l’accusation d’hérésie î 
Maintenant les moines avaient dans les mains des armes 
contre cette foule d’individus qui avaient été entraînés 
à une nouvelle tendance religieuse par leurs travaux lit- 
téraires , — deux partis qui se vouaient une haine éga- 
lement violente. A peine s’il est possible, s’écrie Anto- 
nius Palcarius , d’ètre un chrétien et de mourir dans son 
lit*. L’académie de Modène ne fut pas la seule dissoute. 
Les académies napolitaines fondées parles Seggi, exclu- 

* Une lettre de Pierre Martyr à la ville qu’il avait abandonnée, lettre dans 
laquelle il exprime son repentir d’avoir parfois obscurci la vérité, dansSchlos- 
ser : Vtede lièze et de Pierre Martyr, p. 400. Gerdésius cl M’Gric ont recueilli 
plusieurs détails dans les livres cités précédemment. 

* Aonii Paiearii opéra, ed. Wctsten , 1696, p. 91. 
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sivemcnt destinées dans leur origine aux études litté- 
raires dont clics s’éloignèrent, entraînées par l’esprit de 
l’époque , pour se livrer aux discussions ihéologiques , 
furent aussi fermées par le vice-roi ' . Toute la littéra- 
ture fut soumise à la surveillance la plus sévère. En 
l’année 1543 , Caraffa ordonna qu’à l’avenir aucun li- 
vre , quel que fût son contenu , ancien ou moderne, ne 
fût imprimé sans la permission des inquisiteurs. Les 
libraires se virent obligés de présenter à l’examen des 
inquisiteurs , même des catalogues de toutes leurs pu- 
blications ; les préposés de la douane reçurent l’ordre 
de ne laisser passer aucun envoi de livres manuscrits ou 
imprimés à leur destination , sans les avoir préalable- 
ment soumis à l’Inquisition *. Insensiblement on en vint 
à l’index des livres prohibés. A Louvain et à Paris , on 
en avait donné les premiers exemples. En Italie, Gio- 
vanni délia Casa , qui était dans la confidence intime 
de la maison de Caraffa , fit imprimer à Venise le pre- 
mier catalogue de ces livres prohibés; il contenait l’in- 
dication d’environ 70 ouvrages. 11 en parut de plus dé- 
taillés en 1552 à Florence, et en 1554 à Milan; le pre- 
mier fut publié dans la forme adoptée plus tard à Rome, 
en 1559. Il renfermait des ouvrages do cardinaux , les 
poëmcs de ce Casa lui-même. Les mesures dont nous 
venons de parler furent imposées non-seulement aux 
imprimeurs et aux libraires, mais encore on fit un de- 
voir de conscience aux particuliers eux-mêmes do dé- 
noncer l’existence des livres défendus , de contribuer à 
leur anéantissement. On exécuta toutes ces prescriptions 
avec la plus incroyable sévérité. Le livre du Bienfait du 
Christ J quoique répandu à tant de milliers d’exeni- 

> Ginnnnne , Storia di Nnpoli, t. xxxii , c. v. 

* Broraato , t. vu , p. 0. 
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plaires, a complciement disparu 5 on ne peut plus le 
trouver. A Rome , on a allumé des bûchers composés 
seulement avec les exemplaires confisqués de cet ouvrage. 

Pour toutes CCS Institutions , pour toutes ces entre- 
prises, le clergé se servait du bras de la puissance tem- 
porelle. Les Papes réussirent à faire de ritalie un pays 
dans lequel ils pouvaient donner Texemple et établir le 
modèle de rorlliodoxie. A Milan et à Naples , le gou- 
vernement était d’autant moins capable de s’y opposer 
qu’il avait eu le projet d’y introduire l’Inquisition espa- 
gnole; .à Naples, on se contenta d’interdire la confis- 
cation des biens. En Toscane , l’Inquisition se laissa in- 
fluencer par le pouvoir temporel , grâce à la proleçüon 
du légat que le duc Cosimo parvint à gagner; les con- 
fréries qu’elle fonda donnèrent cependant un grand 
scandale ; à Sienne et à Pise , elle sévit trop rigoureuse- 
ment contre les universités. Dans les États vénitiens;: 
l’inquisiteur fut soumis à la surveillance de l’autorité 
civile. A Venise, trois nobles siégeaient à son tribunal, 
depuis le mois d’avril 1547 ; dans les provinces, le rcc- 
* leur de chaque ville , qui consultait quelquefois les doc- 
teurs seulement le Conseil des Dix, dans les cas diffi- 
ciles, lorsque la plainte portail contre des personnes 
nmrqiiantes , le recteur de cliaque ville , disons-nous , 
participait à la recherche des coupables ; mais ces res- 
trictions n’ empêchaient pas qu’en réalité on eût mis à 
exécution les ordonnances de Rome. 

Et c’est ainsi que les opinions religieuses hétérodoxes 
furent étouffées et anéanties violemment en Italie. Pres- 
que tons les membres de l’Ordre des Franciscains fuirent 
forcés de faire des rétractations; il en fut de meme 
pour la plus grande partie des partisans de Valdez. A 
Venise , ou laissa une certaine liberté aux étrangers , 
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aux Allemands qui s’y trouvaient, soit pour affaires de 
commerce, soit pour leurs études; mais les indigènes, 
au contraire , furent obligés d’abjurer leurs opinions ; 
leurs associations furent dissoutes. Plusieurs prirent la 
' fuite; nous rencontrons cés émigrés dans toutes les 
villes de rAllemagne et de la Suisse. Ceux qui ne vou- 
laient pas céder et qui ne parvinrent pas à s’enfuir su- 
bissaient la peine portée par la loi. A Venise, on les 
envoyait sur deux barques , hors des lagunes , en pleine 
mer; les condamnés étaient placés sur une planche po- 
sée entre les deux barques ; à un signal donné, au mémo \ 
moment , les rameui’s se séparaient , la planche tombait 
dans les flots , les malheureux prononçaient encore une 
■ fois le nom du Christ et disparaissaient. A Rome on 
éleva des auto-da-fé , dans toutes les formes , devant 
Sainte-Marie de la Minerve. Un grand nombre de ci- 
toyens se sauvèrent de pays en pays , avec leurs femmes 
et enfants ; nous les suivons quelque temps dans leur 
fuite , puis ils disparaissent , vraisemblablement tombés 
dans les filets de cliasseurs impitoyables. D’autres se 
tinrent tranquilles. La duchesse de Fcrrare , qui , si la • * 
loi salique n’eùt pas existé, aurait été l’héritière du . 
trône de France, ne fut meme pas protégée par sa nais- 
sance et son haut rang. Son époux lui-même fut son en- 
nemi. « Elle ne voit personne , dit Marot , dont elle 
n’ait à se plaindre; les montagnes sont entre elle et ses 

amis; elle mêle des larmes à son vin. » 

» 

§ VII. — Pcrfcctionncmcut de l’Ordre des Jésuites *. 

Dans cette situation générale, lorsque les ennemis de 
l’Église étaient renversés par la force, lorsque la foi aux 

* Voir la note n® 29. • 
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dogmes était de nouveau consolidée dans l’esprit du 
siècle, lorsque l’auiorité ecclésiastique en surveillait la 
pratique avec des armes qui ne manquaient jamais de 
frapper les coupables, c’est alors que s’éleva l'Ordre des 
Jésuites, étroitement uni aiî pouvoir. 

Il obtint un succès extraordinaire, non-seulement a 
Rome, mais dans toute ritalie; il s’était destiné dans 
l’origine au bas peuple, et il fut immédiatement accueilli 
avec faveur par les classes élevées. 

Les Farnèse ‘ favorisèrent son éLablissemenl à Parme-, 
des princesses se soumirent aux exercices spirituels de 
Loyola. A Venise, Lainez expliqua l’Évangile de saint 
Jean spécialement pour les nobles, et déjà , en 1542, il 
parvint, avec l’aide d’un nommé Lippomano, à jeter 
les fondements du collège des Jésuites. A Moniepul- 
ciano , François Serda exerça un si î^rand entraînement 

^ a J D 

sur quel(|ues-uns des boinmes les plus considérés de la 
ville, qu’ils allèrent mendier avec lui dans les rues-, 
Serda frappait à la porte , et eux recevaient les dons. 
A Faenza , ils surent, quoique Oebin y eut déjà fait 
beaucoup, conquérir une grande influence, éteindre 
des inimitiés séculaires cl fonder des sociétés pour le 
secours des pauvres. Je ne cite que quebjues exemples : 

I partout, ils parurent, se créant de nombreux partisans, 
fondant des écoles, constituant leur Ordre. 

IMais comme Ignace était Espagnol , et qu’il s’élait 
inspiré d’idées nationales, comme aussi scs disciples les 
plus exaltés appartenaient au niènie pays, sa Société 


* Orlandinus s’exprime d’unr manière singulière: « Et civitas, » disait-il, 
t. Il, p. 78, « et privati quitus fuisse dicitur aliqua cum Roraano Pontificc ne- 
« cessitudo supplices ad cum littcras pro Fabro retinendo dederunt. » Comme 
si ou ne savait pas que Paul III avait eu un fils. Du reste, on introduisit dans 
la suite l’inquisition à Parme , à l’occasion d’une opposition qui s’éleva contre 
les prêtres qui partageaient les doctrines tics Jésuites. 
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oblenaît dans la péninsule espagnole nn succès presque 
plus grand qu'en Italie nicnic. A Barcelone, elle fît une 
conquête Ircs-iniportantc dans le vice-roi , François 
Borgia, duc de Gandic; à Valence, l’église ne sufinsait 
pas à contenir tous les auditeurs d’Araoz , il fallut lui 
ériger une chaire en plein air 5 à Alcala , des disciples 
appartenant aux meilleures familles se réunirent en très- 
peu de temps autour de François Villanova , quoiqu’il 
fut malade, de basse extraction et sans aucune connais- 
sance ; de celte ville et de Salamanque où l’Ordre débuta 
on 1548 avec une petite et chétive maison , les Jésuites 
SC sont étendus ensuite sur toute l’Espagne *. Ils ne 
furent pas moins les bienvenus dans le Portugal. Le roi 
ne laissa partir pour les Indes-Orientales que l’un des 
deux premiers qui lui avaient été envoyés sur sa de- 
mande *, — c’était Xavier, qui acquit dans cette mis- 
sion la gloire d'un apôtre et d'un saint ; il retint près de 
sa personne l’autre , Simon Rodriguez. Dans les deux 
cours, les Jésuites rencontrèrent l’accueil le plus extraor- 
dinaire. Ils réformèrent entièrement celle du Portugal; 
à la cour d’Espagne, ils devinrent tout d’abord les 
confesseurs des principaux personnages de la noblesse, 
du président du conseil de Castille, du cardinal de To- 
lède. 

Ignace avait envoyé, dès l’année 1540, quelques 
jeunes gens à Paris, pour y faire leurs études. De la , sa 
Société se répandit dans les Pays-Bas. A Louvain, Faber 
eut le succès le plus décisif; dix-huit jeunes gens, déjà 
bacheliers ou maîtres , s’offrirent de quitter leur fa- 
mille, rUniverslié et leur patrie pour se rendre avec lui 
en Portugal. Les Jésuites étaient déjà répandus en Allc- 

* Ribadenoira , VHn Jgnnlii , c. xv, n» 244 , c. xxxvili, n® 285, 
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magne, cl Pierre Canisius. qui leur a rendu de si grands 
services, entra un des premiers dans leur Ordre. 

Ce succès rapide devait tout naturellement exercer 
l’influence la plus efficace sur la constitution de l’Ordre; 
elle se perfectionna de la manière suivante. 

Ignace n’admit qu’un petit nombre de disciples dans le 
cercle de ses premiers compagnons, les profès. Il trouva 
• qu’il existait peu d’hommes qui fussent en meme temps 
parfaitement instruits, bons et pieux. Déjà, dans le pre- 
mier projet qu’il présenta au Pape, il exprimait l’inten- 
tion de fonder des collèges près des universités pour y 
élever des hommes plus jeunes. Il se présenta, comme 
on l’a vu, un nombre inattendu et innombrable d’élèves. 
Ils formaient la classe des scolastiques, par rapport aux 
profès '. 

Mais il SC manifesta très-vite un inconvénient. Comme 
les profès s’étaient engagés par leur quatrième vœu à 
des missions perpétuelles au service du Pape, c’était 
une contradiction et une impossibilité que de leur assi- 
gner la direction des collèges , établissements qui ne 
pouvaient prospérer qu’à la condition d’une présence 
permanente. Bientôt Ignace trouva qu’il était nécessaire 
d’instituer une troisième classe entre les deux autres , 
celle des profès et celle des scolastiques : c’était la classe 
des coadjuteure spirituels qui étaient également prêtres, 
revêtus particulièrement d’un caractère scientifique, et 
qui s'engageaient expressément pour l’instruction de la 
jeunesse. C’est une des institutions les plus importantes, 
et, ce me semble, toute particulière aux Jésuites , celle 

* « Pauli III facultûs coadjnlores admittendi D. V. Junii 1546 : ità ut ad vota 
« servanda pro co tempore quo tu tili pra;positc et qui pro tempore fucrint 
« ejusdem societatis pra‘positi, eis in iiiinisterio spirituali vcl temporal! iitcn- 
« dum judicaveritis et non ultrà astringantur. w Corptts Institutoninif 1. 1 , p. 1 5. 
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sur laquelle reposait la vogue et la prospérité de leur 
Société. Ces coadjuteurs seulement pouvaient s’établir 
dans chaque localité, s’y fixer, gagner de l’influence et 
s’emparer de l’éducation de la jeunesse. CoTume les sco- 
lastiques, ils ne prononçaient aussi que trois vœux ; et, 
remarquons-le bien , ils les prononçaient simplement et 
non pas solennellement, ce qui veut dire que s’ils avalent 
voulu se séparer de la Société, ils auraient été excom- 
muniés ; mais la Société avait le droit de les congédier; 
uniquement, il est vrai, dans des cas rigoureusement 
di ; terminés. 

lût maintenant, une seule amélioration était encore 
nécessaire. Les études et les travaux auxquels ces classes 
étaient destinées eussent été gravement troublés, si les 
coadjuteurs avaient été obligés en meme temps de 
se vouer aux soins de leur existence extérieure. Les 
proies vivaient d’aumones dans leurs maisons; la pra- 
tique de celte règle fut épargnée aux coadjuteurs et aux 
scolastiques; les collèges pouvaient avoir des revenus 
communs. Ignace admit aussi des coadjuteurs laïques 
pour l’administration de ces revenus , autant qu’ils n’é- 
taient point entre les mains des profes qui ne pouvaient 
[)as jouir eux-méraes de ces revenus , et pour les soins 
îi [)rendre de toute la vie extérieure; ces coadjuteurs 
ne prononçaient pas moins les trois vœux simples, et ils 
se contcnl aient de la gloire de servir Dieu, en travaillant 
pour une Société chargée de veiller au salut des âmes. 

Ces instiiulions, bien calculées en clles-mèines , fon- 
daient aussi en meme temps une hiérarchie qui, dans 
ses divers degrés, reliait entre eux tous les membres. 

Si nous fixons nos regards sur les lois qui furent don- 
nées successivement à cette Société , l’une dos considé- 
rations supérieures qui lui servit <le l>ase, fut la sépara- 
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lion la plus complète de tontes les relations liabituelles. 
L’amour de la famille est condanïné comme un penchant 
charnel'*. Celui qui cède ses biens pour entrer dans la 
Soci<;té, ne doit pas les abandonner à ses parents, mais 
il <loil les distribuer aux pauvres *. Celui qui est une 
fois entré dans la Sociclc, ne reçoit ni écrit des lettres, 
sans qu’elles soient lues par un supérieur. La Société 
veut posséder l’homme tout entier*, elle veut enciiaîner 
tous ses penchants. 

Elle veut partager avec lui-meme les secrets de son 
cœur: il entre dans son sein en faisant une confession 
générale. Il doit révéler ses défauts comme ses vertus. 
Un confesseur lui est donné par le supérieur; celui-ci 
se réserve labsoliuion pour les cas qu’il lui est utile de 
savoir ’ **. La règle insiste particulièrement sur cet arti- 
cle, parce qu’il est nécessaire que le supérieur connaisse 
parfaitement l’intérieur do l’homme, afin de s’en servir 
selon son bon plaisir. 

Car, dans celle Société, l’obéissance prend la place 
de toutes les autres relations, de tous les autres mobiles 
que le monde pouvait présenter à l’activité humaine ; 
l’obéissance, considérée en ello-mcme, sans aucun égard 
a l’objet auquel elle s’applique \ Personne ne doit dé- 


* Summarium Comtihitionum , § 8, dans le Coi'jms Instituforum Societaiis 
Jcffti , Antuerpifp , 1709, t. i. Dans Orlandiiius, ni, 66, Ealior est loué de ce 
qu’un jour arrivant après plusieurs années d’absence dans sa ville natale en 
Savoie, il prit sur lui de partir, sans s’y arrêter. 

* V’oir la note 30. 

* Exanirn fjénêmty C. iv, § 2. 

* Prescriptions , couienues isolément dans le Sumnutrium ComlUutionum , 
8 32 , § 41 ; dans le Examen gefieralCy 8 35, 8 36, et Constitutionum , p. ni , 
c. I, n° 11. « Illi casus reservabuntur, » est-il dit dans le dernier passage, 
tt quos ab eo (superiorc) cognosci nccessarium videbitur aut valdè conveniens. 

** Voir la note u® 31. 

* La lettre d’Ignace « Fratribus Societatis Jesu, qui sunt in LusitaniA. » 
7 Kal. Ap. 1553, § 8. 
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sîrer un autre grade que celui qu’il a ; le coadjuteur 
laïque ne doit pas apprendre à lire et à écrire sans per- 
mission, s’il ne le sait pas encore. On doit se laisser gou- 
verner par ses suj^rieurs avec une abnégation complète 
de tout jugement propre et avec une soumission aveugle, 
comme un être inanimé , comme le bâton qui sert, sui- 
vant sa volonté, à celui qui le porte. C’est dans les supé- 
rieurs que se manifeste la Providence divine *. \.ir ^ 

Quelle puissance ne fut pas dévolue au général chargé 
de diriger pendant sa vie cette obéissance absolue, sans 
être obligé d’en rendre compte à qui que ce soit * I D’a- 
près le réglement de 1 543, tous les niembres de l’Ordre ^ 
qui se trouvaient réunis dans une seule et même localité 
avec le général, ' devaient être consultés, même pour des 
choses de peu d’importance. La règle de 1550, con- 
firmée par Jules III, dégage le général de cette obliga- * ' 
tion, autant qu’il le juge convenable *. Ce n’est que pour 
des changements à la constitution de l’Ordre et pour la 

\ Constitutiones vi , i. « Et sibi quisque persuadeat « quod qui sub obedien* 

« tia vivunt se ferri ac rep a divina pn)Tidcntia per superiores sues sinere de- 
« bent) perinde ac cadaver essent. » >~ Il y a ici encore l’autre constitution vr, 

5 y d’après laquelle un péché même peut être ordonné. « Visum est nobis in 
« Domino — nullas constitutiones, declarationes vel ordinem ullum vivendi 
« posse obligationem ad peccatum morte vel veniale inducerc , nin superior ea 
« in noroine Domini Jesu Christi vel in virtute obedientiœ juberat. » On en croit 
à peine ses yeux, quand on lit de pareilles choses. Et , en effet , on peut voir 
dans ce texte un autre sens que celui qui se présente au premier abord. 06/t- 
gatio ad peccatum mortale vel veniale doit désigner bien plutôt l’obligation qui 
vous lie à une constitution, en sorte que celui qui viole cette obligation se rend 
coupable de l’une ou l’autre espèce de péché. On conviendra seulement que la * 
constitution aurait dû être plus claire-, et aucun reproche ne doit être fait à 
celui qui , bond fide, rapporte ea à peccatum mortale vel veniale, et non pas à 
constitutiones 

* Voir la note n® 38. 

* a Adjutus, quatenùs ipse opportunum judicabit fratrum suorum consilio , 

« per sé ipsum ordinandi et julMndi, quœ ad Dci gloriam pertinere videbun- 
« tur, jus totum habeat , » dit Conûnnatio institut! de Jules IIJ, 

• ** Voir la note n® 32. 
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(lissolullon des maisons et dos colleges établis qu’une 
consultation des membres est nécessaire. Du i-esle , tout 
le pouvoir qui pourrait être utile au gouvernement de la 
Société, est transmis au général. H a des délégués dans les 
dilTérentes provinces, mais ils ne traitent aucune autre 
afi'aii^ que celles qu’il leur a confiées. Il nomme selon * 
son plaisir les supérieurs des provinces , des colleges et « 
des maisons ; il admet et congédie; il dispense et punit; 
il possède en petit une espèce de pouvoir papal *. 

Le seul danger à craindre était que le général, maître 
d’une si vaste autorité , ne désertât lui-même les prin- 
cipes de la Société. Sous ce rapport, on lui imposa cer- 
taines restrictions. 

Je ne veux pas parler, seulement en y attachant la 
même importance que l’a fait Ignace^ du droit réservé 
à la Société ou à ses représentants de déterminer, même 
pour le général, la nature et les heures des rejias, le vê- 
tement, l’heure du sommeil et tous les détails de la vie 
quotidienne *. En attendant, c’est toujours quelque chose 
que le possesseur de la puissance suprême soit privé 
d’une liberté dont jouit le dernier des hommes. Les dé- 
légués, qui n’étaient pas nommés par lui, surveillaient 
constamment ses actes. Il y avait un adnioniteur, admo^ 
nitor; les délégués pouvaient, quand les fautes étaient 
graves, convoquer une rt'union générale de la congré- 
gation , qui était alors autorisée à prononcer même la 
destitution du général. 

Si nous ne nous laissons pas aveugler par les expres- 
sions hyperboliques dont se sont servi les Jésuites pour 
représenter ce pouvoir, et si nous considérons plutôt ce 
qui pouvait être exécutable avec l’extension que la So- 

* Constitutioncs IX , ni. 

’ • • 

* Sclicdula Tgnatii A. A. S. S., Commmtatio prævio , n" 872. 
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cîété avait prise si promptement , on est conduit à Inob- 
servation suivante : la dii*ccti6n supi-eme de tonies les 
affaires resta au général , et principalement la surveil- 
lance des supérieurs, dont il devait connaître les con- 
sciences et auxcpicls il accordait des fonctions. Ceux-ci, 
de leur côté, avaient dans leur splièrc un pouvoir soin- 
lilable, et souvent ils le faisaient valoir plus rigoureuse- 
ment encore que ne l’avait fait le général Ix;s su[m'- 
rieurs et le général se faisaient donc en cpielquc sorte 
écpiilibrc. Le général devait de plus être informé de 
tout ce qui concernait la j)ersonnc de tous les inférieurs, 
de tous les membres de la Société, quand des cas [)res- 
sants se présentaient j d’un autre côté, une commission 
rboisie parmi les profès le sui'veillail liii-mémc. 

Il y eut d’autres Ordres qui faisaient aussi un monde 
à part dans le monde, cpii délacbaient leurs mendiresdo 
toutes les autres lelalions dcî la vie, qui se les a[>pro- 
[triaient, <jui engendraient, pour ainsi dire, en eux une 
nouvelle existence. L’institution des Jésuites a été pré- 
cisément calculée dans ce but. Mais ce qui la caracté- 
rise éminemment, c’est que, d’un côté, non-seulement 
elle favorise le développement individuel, mais elle l’im- 
pose-, et de l’autre, elle s’en empare exclusivement et se 
ridciuifie. Voilà pourq|^ tous les rapports entre les 
membres sont une soumission et une surveillance réci- 
proque; cl ce[>eiulant ils forment une unité inlînienicnt 
concentrée, une unité [larfaile, pleine de nerf cl d’éner- 
gie; voilà [KMirqiioi celle congrégation. a «lonné tant de 
force au pouvoir monarebique; elle lui est entièrement 
soumise, à moins qu’il n’abdique liii-mcme son principe. 

L’obligation' Imposée aux membres de n’accepler au- 


Mariana , Discurso de los enfrrmedndas de ia Comiwnin ie Jesu, c. i. 
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cufic dignité ccclésiastiqne est parfaitement conforme 
â ridée qui a présidé à la fondation de celte Société. 
Ils auraient eu à remplir des devoirs et à vivre dans des 
relations qui ne pouvaient plus être surveillées. Dans 
les premiers temps, on fut très-sévère à cet égard. Jay 
ne voulait pas et ne pouvait pas accepter l’évèclié de 
Trieste; lorsque Ferdinand I", qui le lui avait offert, 
se désista de son désir, d’après une lettre dTgnacc , 
celui-ci fît célébrer, en action de grâces, des messes 
solennelles et chanter un Te Deiirn *. 

Un autre fait à signaler; c’est que la Société se dispen- 
sant en général des pratiques trop rudes de la disci- 
pline, de meme les particuliers étaient aussi avertis de 
ne pas outrer les exercices religieux; on ne doit ni affai- 
blir son corps parle jeûne, par les veilles et par la mor- 
tification, ni soustraire trop de temps au service du pro- 
chain ; on doit non-seulement piquer le cheval plein 
d’ardeur, mais aussi le contenir ; on ne doit pas se char- 
ger de porter plus d'armes qu’il n’est possible d’en em- 
ployer; on ne doit pas s’accabler de travail au point 
que la liberté de l’esprit en souffre 

On le voit clairement , la Société veut posséder tons 
ses membres en toute propriété , mais en meme temps 
elle veut aussi donner à leur p^sonnalité la plus grande 
puissance possible de développement, dans la sphère et 
au service des principes meme de l’Ordre. 

Après tout, une semblable organisation élail indis- 
pensable pour l’accomplissement des devoirs pénibles 
auxquels elle se vouait. Ces devoirs, comme nous l’avon^s 

* Extrait du Liber memorabiiis de Ludoxicus Consolxus : A. A. S. S. Julü vn« 
n» 412. 

* Gonstitutioncs v, 3, 1. Epistoia Ignatii ad fratres qui sunt in Hispania» 
Corpus InsUMoi'um , ii , 540, 
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VU, étaient la prédication, rinstruction et la confession. 
Les Jésuites sc consacrèrent principalement aux deux 
dernières. 

L’instruction avait été jusqu’à présent entre les mains 
' de ces littérateurs qui, après s’ètre livrés longtemps aux 
études dans un esprit tout profane, étaient revenus plus 
tard à prendre une direction religieuse dont la Cour de 
Rome se défiait beaucoup et qu’elle finit par repousser. 

, Les Jésuites se consacrèrent à les expulser et à les rem- 
placer. D’abord ils étaient plus systématiques; ils divi- 
sèrent les écoles en classes ; depuis les premiers éléments - 
jusqu’au dernier perfectionnement des études, ils don- 
nèrent leur instruction dans le meme esprit ; ils surveil- 
laient de plus les mœurs et formaient des hommes éle- 
vés religieusement ; ils étaient favorisés par le pouvoir 
politique , et enfin ils enseignaient gratuitement. Si la 
ville ou le prince avait fondé un collège, les particuliers 
n’avaient besoin de rien payer. Il était expressément 
défendu aux Jésuites de demander ou de recevoir un 
salaire ou une aumône; l’instruction était gratuite 
comme la prédication et la messe ; dans l’église meme, 
il n’y avait point de tronc. 

Une pareille institution, vu la nature de l’humanité, 
devait être infiniment avantageuse aux Jésuites, surtout 
quand l’on pense qu’ils enseignaient avec tout autant 
de zèle que de succès. Non-seulement les pauvres 
en profilaient, mais les riches aussi y trouvaient un 
grand soulagement, dit Orlandinus *. Il signale les ré- 
sultats extraordinaires obtenus ; a Nous voyons, dit-il, 

< Orlandinus, lib. vi, 70. Il y aurait à établir une comparaison avec les 
* écoles des protestants , dans lesquelles la direction religieuse devint aussi com- 
plètement dominante. Voyez Sturm, dans RuhJtopf, Histoire des Écoles y 
p. 378 . U s'agirait de coostuter les dilTércuces. 
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briller avec éclat sotis la pourpi’e des cardinaux des 
hommes que nous avions encore il y a peu de temps sur 
les bancs de nos écoles ^ d’autres sont parvenus au gou- 
vernement dans les villes et dans les Ëtats ^ nous avons 
élevé des évéques ; d’autres sociétés religieuses *ont été 
recrutées par nos écoles. » Gomme on n’a pas de peine 
à le croire, ils savaient surtout s’approprier les talents 
supérieurs, iis achevèrent de se constituer en un corps 
enseignant qui , en se répandant dans tous les pays ùÊtt 
ilioliqiics^ en donnant à l’instruction le caractère reli- 
•gienx qu’elle a conservé depuis , en maintenant une 
unité sévère dans la discipline, la méthode et l’éduca- 
tion, s'est acquis une influence incalcuLable. 

Mais combien ils fortinaient cette influence, en par- 
venant a s’emparer de la confession et de la direction 
des consciences ! Aucun siècle n’était plus susceptible 
dcrcédér à cette prétention, aucun n’en avait, pour 
ainsi, dire, t un plus grand besoin. La règle des Jésuites 
leur enjoint, « pour accorder l’absolution, de suivre 
une méthode uniforme, de s’exercer dans les cas de 
conscience, de s’habituer a une courte manière d’in- 
terroger, et de tenir prêts contre chaque espèce de pé- 
ché les exemples des saints , leurs paroles et d’autres 
secours n Ce sont des règles, comme il est évident, 
très-bien calculées sur les nécessités de la nature hu- 
maine. Cependant, le succès extraordinaire auquel ils 
arrivèrent, qui servit a la propagation de leur doctrine, 
reposait encore sur un autre fait. 

Le petit livre des exercices spirituels est très-remar- 
quable ; Ignace, je ne veux pas dire l’a esquissé le pre- 

• mier, mais se l’est approprié par son travail * *, avec ce 
* 

1 Régula Sacerdofum , g 8, 10, 11. 

Car on voit , d’après tout ce qui a etc écrit pour et contre, qu’Ignacc avait 
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livre, il a réuni et dirigé ses premiers disciples, ensuite 
ceux qui vinrent plus tard, puis tous ses partisans. L’ef- 
ficaqité continue de cet ouvrage était peut-être d*autant 
plus grande, qu’il n*était recommandé qu’ occasionnelle- 
ment , dans le moment de troubles du cœur, d’un be- 
soin intérieur. 

Ce n’est point un livre de doctrine , c’est un guide 
pour les méditations individuelles. Lé désir ardent de 
l’ame, dit Ignace, n’est point rempli par l’abondauce 
de la science, mais par la contemplation intérieure 

Il se propose de diriger cette contemplation. Le su- 
périeur indique dans quel esprit elle doit être faite, et 
le pratiquant est obligé de s’y conformer, avant son 
sommeil comme à son réveil ; toute pensée étrangère 
doit être chassée ; les' fenêtres et les portes sont fermées ; 
agenouillé et étendu par térre, il achève sa méditation. 

Aussitôt il commence à s’apercevoir de ses fautes ; il 
se souvient comment les anges furent précipiuis dans 
l’enfer à cause d’un seul péché; mais quant à lui, quoi- 
qu’il ait commis des péchés bien plus grands, les saints 
ont prié pour lui ; le ciel et les astres , les animaux et 
les plantes de la terre ont seiTi à le sauver : pour être 
délivré maintenant du péché et ne pas tomber dans la 
damnation éternelle, il invoque le Christ crucifié, il 
écoule avec recueillement ses réponses; il s'établit entre 
eux un dialogue semblable à celui d’un ami avec son 
ami, d’un serviteur avec son seigneur. 

Alors il cherche principalement, à s’édifier par la 

amis les yeux un livre semblable de Garcia do Cisiieros. Mais ce qu’il y a de 
plus particulier à l'Ordre des Jésuites parait venir d’Ignace. Comment, prœv.t 
n® 6t. 

* « Non onim abundantia scicntûc, sed sensus et gustos rcrum interior de- 
(f sidcnuni animæ repicrc solet. » 
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méditation de Tbistoire sainte, a Je vois , est-il dit, les 
trois personnes en Dieu , contemplant le monde entier 
rempli d’hommes destinés à être précipités dans l*cn- 
fer^ elles décident que la seconde personne revêtira la 
nature humaine pour la racheter. Je jette un regard 
sur toute la terre , et je remarque dans un petit espace 
rhùmble demeure de la vierge Marie qui enfante le 
salut. » Il continue de s’avancer dans la route de l’his- 
toire sainte ; il se représente avec tous leurs détails toutes 
les actions des personnages de la Bible ; on laisse au sen- 
timent religieux , libre des liens de la parole , la faculté 
de s’abandonner à son essor, on croit toucher, baiser 
les vêtements, les traces des saints. C’est dans cette exal- 
tation de l’imagination, qui vous fait sentir combien est 
grande la félicité d’une âme qui a été remplie de grâces 
et de vertus divines, que l’on revient à méditer sur soi- 
même. Si on n’a pas encore choisi un état, on fait alors 
ce choix d’après les inspirations de son cœur, en n’ayant 
pas devant les yeux d’autre Lut que celui d’être sauvé 
pour la gloire de Dieu , et en se croyant toujours en sa 
présence et celle de tous les saints. Si on n’a plus à faire 
le choix d’un état, on réfléchit sur son genre de vie, sur 
la société que l’on fréquente , sur son ménage , sur la 
dépense qui est strictement nécessaire, sur ce que l’on 
peut donner aux pauvres. Et toutes ces dispositions 
doivent être prises comme on désirerait les avoir faites 
au moment de la mort, sans avoir en vue autre eboso 
que. sa propre félicité et l’honneur de Dieu. 

Trente jours sont consacrés à ces pratiques succes- 
sives, la méditation de l’histoire sainte, de l’état de soi- 
même, les prières et les résolutions. L’âme est toujours 
tendue et en activité. Enfin, en se représentant la pro- 
vidence de Dieu, « qui opère pour ainsi dire activement 
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dans le coeur de ses créatures ^ on croit se trouver encore 
une fois en présence du Seigneur et de sea saints ; on le 
supplie de donner le pouvoir de se vouer à son amour 
et à son culte *, on lui offre sa liberté ; on lui consacre 
la mémoire , l’intelligence, la volonté ; c’est ainsi qu’on 
conclut avec lui l’alliance de l’amour. L’amour con- 
siste dans la communauté de toutes les facultés et de 
tous les biens. Dieu communique ses grâces à l’âme 
en récompense de sa résignation. » 

11 suffit ici d’avoir donné une idée légère de ce livre. 
Il y a dans la marche qu’il prend, dans les propositions 
individuelles et dans leur liaison, quelque chose d’exci- 
tant qui accorde, il est vrai, à. rinlelligence une activité 
intérieure, mais qui l’enferme et l’enchaîne dans un 
cercle étroit. 11 est on ne peut mieux composé pour par- 
venir à son but, la méditation dominée par l’imagina- 
tion. Il le manque d’autant moins, que la méthode indi- 
quée par Ignace repose sur des expériences personnelles, 
11 avait successivement introduit dans son traité les ins- 
pirations de son réveil et les fruits de ses progrès spi-* 
rituels, depuis le commencement jusqu’à l’année 1548, 
où son livre fut approuvé par le Pape. On dit bien que 
le jésuitisme a mis à profit les pratiques des protestants, 
et cela peut être vrai dans quelques points, mais, dans’ 
leur ensemble, les deux doctrines sont en complète con- 
tradiction. Ignace opposa à la méthode naturellement . 
discoureuse, démonstrative et polémique des protes- 
tants, une méthode toute différente, courte, 'instinctive 
et conduisant à la contemplation intérieure, basée sur 
l’essor indépendant du sentiment religieux , excitant à 
la spontanéité des résolutions immédiates^. 
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. Et e'oBt ainsi- que Texalution fantastique qui, dès les 
premiers temps, animait Ignace de Loyola, avait cepen- 
dant produit des résultats e^Ltraprdlnaires. Comme il 
était en meme temps militaire , il avait réuni précisé- 
ment, par la puissance de celte libre inspiration reli- 
gieuse, une armée spirituelle permanente, composée 
d’hommes d’élite , individuellement formés pour tra- 
vailler au but qu’il voulait alleindre, armée qu’il com- 
mandait au service de la Papauté j en peu d’années il la 
vit se répandre dans tous les pays de la terre. 

Lorsque Ignace mourut, la Société comptait treize 
provinces, non compris la province romaine*. Dés le 
premier aspect, on voit déjà où se trouvait le centre de 
la Société. La plus grande moitié de ces provinces, sept 
d’entre elles, appartenaient seules à la péninsule py- 
rénéenne et à ses colonies. Il y avait en Castille dix col- 
lèges, cinq dans l’ Aragon, et pas moins de cinq en An- 
dalousie; la Société s’était étendue très-loin dans le 
Portugal ; elle possédait des maisons pour les profès et 
les novices; elle s’éudt à peu près emparée des colonies 
portugaises. Vingt-huit membres de l’Ordre étaient oc- 
cupés dans le Brésil, et environ cent membres dans les 
Indes orientales , depuis Goa jusqu’au Japon. Une tcn- 
'lalivc avait été^aile en Ethiopie, et on y avait envoyé 
un jirovincial ; on se croyait assuré d’un heureux suc- 
cès. Toutes ces provinces de langues espagnole et por- 
tugaise étaient dirigées par un commissaire-général, par 
F’rançois Borgia. Comme on l’a dit, c’est en Espagne 
fpic surgit la première pensée de la Société , que son 
influence était la plus grande ; mais cette influence n’é- 


' En rnnnéc 1556. Sacchinus, Historia Soeietatis Jesu, p. Il y sive Lainius : 
au commencement. 
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tait pas moindre en Italie. Il y avait trois provinces de 
langue italienne : 1® la province romaine, qui était im- 
médiatement sous les ordres du général, avec des maw 
sons pour des profès et des novices, avec le Collegium 
rornanum et le CoUegiurn gernianicum , qui , d’après le 
conseil du cardinal Morone, fut expressément institué 
pour les Allemands , ôt cependant n*eut pas un grand 
succès; Naples faisait aussi partie de cette province. — 
2® La province sicilienne avec quatre collèges déjà ter- 
minés et avec deux commencés : le vice-roi Délia Vega 
y avait amené les pi*cmî ers jésuites * ; Messine et Palermc 
avaient rivalisé entre elles pour fonder des collèges. — 
3° Enfin , la province italienne proprement dite , qui 
comprenait la haute Italie avec dix collèges. On n’avait 
pas été aussi heureux dans les autres pays : partout 
ailleurs le protestantisme ou une antipathie instinctive 
s’opposa au dévcloj)pcment de la Société. En France, on 
n’avait, à vrai dire, qu’un seul collège en état d’acti- 
vité. On distinguait deux provinces allemandes qui n’^ont 
existé que dans les premiers temps. La province supé- 
rieure s’étahlll à Vienpe, à Prague, à Ingolsladt; mais 
[)artout cependant les fondations étalent précaires. La 
province inférieure devait comprendre les Pays-Bas, 
toutefois Philippe II ne lui avait encoie accordé aucune 
existence légale. 

Mais la rapidité de ce premier succès annonçait déjà 
à la Société la puissance à laquelle elle était destinée ; 
c’était pour elle un signe de la plus haute importance, 
qu’elle se fut élevée à une si vaste influence dans les 
pays les plus catholiques, dans les deux Péninsules. 


> Ribadcneira, Vita Ignatii^ n” 293. 
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Nous le voyons , il salait constitué au milieu du ca* 
tholicisme, à Rome, auprès du Pape, une direction nou- 
velle, opposée à ces progrès de la Réforme, qui, chaque 
jour, étendait plus loin ses conquêtes. 

Comme le protestantisme lui-méme, le jésuitisme 
était né du relâchement dans lequel s’était laissé entraî- 
ner rÉglise, des nécessités que ce relâchement avait im- 
posées aux esprits. 

Dans le commencement, ces deux tendances contraires 
se rapprochèrent l’une, de l’autre. 11 y eut un moment 
où l’on n’était pas encore décidé en Allemagne à laisser 
complètement tomber la hiérarchie; et, en Italie, on se 
montrait disposé aussi à admettre des modifications rai- 
sonnables dans cette hiérarchie ; ces velléités de conci- 
liation s’évanouirent. 

Pendant que les protestants, appuyés sur l’Ecriture, 
revenaient toujours avec plus de hardiesse aux formes 
primitives de la foi et de la vie chrétiennes, de l’autre 
côté, on se décida a maintenir scrupuleusement l’insti- 
tution de l’Eglise telle que le siècle la possédait , et à la 
raviver seulement j>ar plus d’intelligence, de zèle et de 
sévérité. En Allemagne le calvinisme développa une 
tendance bien plus anticatholique que le lutliéranisme. 
En Italie, l’Eglise romaine repoussa avec inimitié tout 
ce qui rappelait le protestantisme et le combattit avec 
énergie. 

C’est ainsi que deux sources , prenant naissance Tune 
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à côte de Tautre, sur la hauteur de la montagne , se 
répandent et suivent ensemble des pentes parallèles, 
pour se séparer ensuite a tout jamais dans des courants 
opposés 


OBSEMATIOllS ET GBITIOUES 

S(JR LE DEriXlE.«E LIVRE. 


N** 1 (pages 145 et suivantes). 

M. Hanke nous semble avoir omis des considérations de fait et 
de droit, qui certainement eussent donné à ses aperçus plus d’élé- 
vation et plus de justesse. Il n’a pas considéré qu’en fait, dans 
une révolution intellectuelle et religieuse comme celle du seizième 
siècle, tous les esprits sont agités et s’ébranlent pour connaître, 
discuter, recevoir ou proscrire les idées nouvelles, et qu’on ne doit 
pas les juger d’après le mouvement qu’ils subissent plutôt qu’ils 
ne le donnent , mais bien d'après les convictions qu’ils professent 
lorsqu’ils ont repris leur assiette naturelle et leur repos. Il n’a pas 
considéré qu’en fait dans les discussions doctrinales et de religion, 
entre les deux partis extrêmes des novateurs purs et des partisans 
énergiques de l’ancien état de choses , il se trouve toujours un bon 
nombre d’esprits qui se portent comme conciliateurs et qu’on n’a 
pas le droit de classer, comme le fait sans façon M. Ranke , dans 
la catégorie des radicaux et des révolutionnaires. Il n’a pas consi- 
déré qu’en fait, les dogmes catholiques liant seuls notre créance et 
toute liberté nous étant laissée dans les matières non encore défi- . 
nies par l’I^glise , et de plus , les dogmes ne revêtant une formule 
arrêtée et immuable qu’en vertu de la décision et de l'autorité 
infaillible et* une certaine latitude d’expression nous étant laissée 
jusque-là, des catholiques ont pu, dans la discussion, se servir 
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do termes chers aux protestants sans être pour cela protestants , 
comme des protestants ont pu employer des termes catholiques sans 
être pour cela catholiques. Par suite de ces differents oublis, 

M. Uanke a nommé analogies du protestantisme en Italie dos 
tentatives de réforme orthodoxe qui étaient indépendantes du pro- 
testantisme pour ne pas dire qu’elles lui étaient directement op- 
posées, et qui, comme le blanc et le noir, pouvaient être parallèles 
sans être le moins du monde analogies. Par suite de ces oublis, 

M. Ranke s’empare d’expressions élastiques émises par des écri- 
vains catholiques sur la justification, sur le besoin des réformes, 
sur la grâce, pour se persuader et pour faire croire à son lecteur 
qu’il y avait des points de contact entre les catholiques intelligents 
et dévoués d’une part et les protestants de l’autre. Par suite de ces 
oublis, M. Ranke confond arbitrairement avec les chefs et promo- 
teurs de la réformation les Polus, les Morone, les Contarini, et 
voit dans des associations exclusivement catholiques , ou môme * 
dans la création de certains Ordres religieux, un résultat de cette 
tendance qui penchait vers le protestantisme. 

M. Ranke n’a pas considéré qu’en droit il fallait résoudre ce di- 
lemme fevant d’émettre le premier mot d’une appréciation du pro- , 
testantisme. De deux choses l’une : ou bien l’Église de Jésus-Christ 
peut être vaincue par l’excès de la corruption , altérée dans son es- 
sence et perdre le secret de la sainteté et de la vie, ou bien incor- 
ruptible dans sa nature, elle ne peut jamais déchoir de la vérité et 
elle reste épouse irréprochable au milieu de la perversité de ses en- 
fants. Dans le premier cas , les promesses d’immortalité dont se 
glorifie l’Église et les livres où elle les puise ne doivent plus être 
pris au sérieux, lè Christianisme tout entier, catholicisme et 
protestantisme , n’est plus qu’un vaste et impie mensonge. Luther 
ne devait pas alors seulement réformer, il devait détruire ; accep- 
ter la Bible et citer saint Paul , baptiser au nom du Christ et cé- 
lébrer la Cène, c’était un acte d’inconséquence ou de mauvaise 
foi. Dans le premier cas encore, Luther venait donc réformer une 
chose essentiellement viciée ; mais alors ce n’était plus une réforme, 
c’était une véritable création, et, quelque nom qu'on lui donne, 
une telle œuvre ne peut avoir que Dieu pour auteur, elle dépasse 
éminemment les forces de l’homme qui désunit et rapproche,, 
mais ne crée ni ne détruit les essences ; c’est vrai dans l’ordre na- 
turel , c’est bien plus vrai dans l’ordre de grâce faites donc un 
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brin d’herbe, vous qui voulez faire une Église ! Dans le second cas, 
c’est-à-dire si l’Église ne peut jamais perdre les essentiels éléments 
de salut et de vie dont Dieu l'a dotée en la créant, de quel droit 
Luther se levait-il pour maudire ce que le Christ avait béni , pour ^ 
outrager ce que le Christ aimait? L’Évangile, pour l’honneur du- 
quel on réclamait la correction des mœurs publiques, enseigne 
clairement quels sont les moyens légitimes et efûcaces de toute ré- 
forme religieuse : il n’y a pas de véritable conversion sans la foi 
{Hebr,^ 14, 6), ni de foi sans prédication, ni de prédication sans 
autorité {Rom* y 10, 14 et seqq.). Ceux donc que touchait un zèle 
louable devaient savoir et comprendre que la vie des âmes, comme 
celle des corps , dépend , pour son existence et son développement, 

' de Celui qui est la source de toute paternité , et que, dans le monde 
intellectuel comme dans le monde physique, la violation des lois 
auxquelles Dieu attache la fécondité ne peut avoir qu’un résultat 
• négatif ou monstrueux. — Pour n’avoir pas considéré ces choses , 

M. Ranke n’a pas saisi le vrai caractère du rôle joué par Luther, ^ 
ni le principe de résistance qui anima les pieux catholiques, ni 
l’esprit et la portée des Ordres religieux qui s’élevèrent au seizième 
siècle. Pour n’avoir pas considéré ces choses, M. Ranke s'abuse non- 
seulement lorsqu’il pense que le dogme de la justification compris 
à la luthérienne pouvait réformer l’Église , mais aussi lorsqu’il 
avance que Luther, sans mission légitime, pouvait quelque chose 
pour l’édification de ses frères en Jésus-Christ : la justification à 
la luthérienne est un principe d’immoralité , et la mission de Lu- 
ther ne pouvait être que stérile si elle n’eût pas été horriblement 
funeste. 

Au reste , la justesse de nos reproches deviendra plus évidente 
^ encore par les remarques qu’il nous faudra faire sur le texte de 
M. Ranke. 


N® 2 (pages 146-147). 

Au moment où il va commencer la partie la plus intéressante et 
la plus neuve de son récit historique, l’œuvre et les progrès de la 
réforme catholique , l’auteur veut prévenir l’influence que peut 
exercer le succès de cette réforme , en la présentant comme le pro- 
duit de ces changements bizarres et capricieux de l'opinion qui 
enchaîne la majorité dans une conviction involontaire. Toujours 
le même fatalisme pour tout expliquer I Mais les faits nous donnent 
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l'explication sérieuse et vraie de cette grande restauration du Ca- 
tholicisme en Europe; l'action des Papes, des Ordres religieux, 
des saints, de l’Église assemblée en concile nous montre d’où est 
parti , par qui a été dirigé, par qui a triomphé ce mouvement ré- 
générateur. 

3 (pages 146 à 136). 

Afin de dissimuler la défaite du protestantisme, l’auteur veut 
lui faire honneur des premières tentatives de réforme orthodoxe 
commencées en Italie , à Rome , auprès du Saint-Siège. 11 appli- 
que tout son esprit et son érudition à tromper son lecteur, dans le 
but de faire passer pour des opinions protestantes et pour des pro- 
testants des idées inspirées par la foi catholique la plus sincère et 
. la plus soumise , des hommes qui ont été , à cette époque , la 
gloire de l’Église, qui ont présidé à toutes les réformes ortho- 
doxes, qui ont coml>attu avec énergie les hérétiques. C'est là ce 
que M. Hanke appelle analogie du protestantisme en Italie, Il 
voit cette analogie dans des communautés religieuses qu'il aifecte 
de désigner sous le nom de réunions littéraires , quoiqu’elles eus- 
sent pour but , comme le déclare lui-méme l’auteur, de célébrer 
le service divin, d'entendre le seimion et de se livrer aux exer- 
cices spirituels (page 147), occupations qui ressemblent peu à 
celles des réunions littéraires. La première de toutes est celle qui 
devint l’Ordre des Théatins et qui commença , sous Léon X , à 
l’époque , dit M. Ranke , oit il était de mode de douter du Chri- 
stianisme et de le renier. On a vu dans nos remaïques sur le pre- 
mier livre ce qu'il fallait penser de cette assertion. Parmi les fon- 
dateurs ou les amis de l’Ordre des Théatins , M. Ranke cite les 
cardinaux Contarini , Sadolct , Polus , renommés par leur piété ; 
Girafia, qui devint Paul IV ; Giberti, qui fut, comme évéque , le 
modèle de saint Charles Borromée; Gaëtan de Thienne, qui a été 
canonisé; Lippomani, Morone, qui ont été présidents du concile 
de Trente; Flaminio, secrétaire de ce même concile; et voilà les 
hommes que M. Ranke , par le plus impardonnable jeu d’esprit, a 
la prétention de faire passer pour des associés à l’œuvre du protes- 
tantisme! Il s'en fallait de beaucoup, écrit M. Ranke, que la di^ 
rection de ces hommes fht opposée au protestantisme , elle lui 
était plutôt parallèle J et même, dans certains cas, semblable; 
les uns et les autres voulaient s'opposer à la décadence générale 

I. 


24-2 OBSERVATIONS HISTORIQUES ET CRITIQUES 

de l’Eglise par la rénovation des convictions religieuses, ce qui 
avait été le premier mobile de Luther et de MélanchtonI Si leur 
but était le mémo , leur doctrine était-elle la môme, leur foi la 
môme , leur soumission la môme , leur vie morale la môme , leurs 
moyens d’action les mômes? Ae point de contact entre les con- 
victions de ces catholiques et des protestants c'est principalement 
la même doctrine de la Justification qui avait été pour Luther 
l’origine de tout le mouvement protestant. (Paçe 1 i9.) M. Ranke 
ne cesse de répéter cette assertion , mais il ne donne aucune preuve. 
Avant que le concile de Trente, dans sa sixième session, eut for- 
mulé la doctrine catholique sur cette question, une certaine liberté 
fut laissée pour la discuter, et des écrivains, animés par les plus 
honorables désirs de conciliation, comme Contarini, exprimèrent 
sur la Justification des idées qui n’avaient pas la clarté et la préci- 
sion la plus rigoureuse. Mais de là aux opinions soutenues par 
Luther et les autres hérétiques sur cette môme question , il y 
avait loin. doctrine de Luther sur la Justification la voici for- 
mulée par lui-môme dans une lettre à Mélanchton : a Sois pécheur 
« et pèche énergiquement, mais que ta foi soit plus grande que 
« ton péché. 11 nous suffit que nous ayons connu l'Agneau de 
« Dieu qui efface les péchés du monde ; le péché ne i)cut détruire 
« en nous le règne de l’Agneau , quand nous forniquerions et 
« tuerions raille fois par jour. » Nous défions M. Ranke de citer , 
dans les ouvrages des catholiques dont il vante la tendance protes- 
tante , un seul mot qui approche de cette abominable doctrine si 
effrontément prôchée par Luther. Notre historien n’en continue pas 
moins d’entremôler , avec un art perfide pour le lecteur peu in- 
struit, à tous les noms les plus vénérables du Catholicisme au 
seizième siècle, les noms de sectaires et d’apostats, comme Val- 
dez, condamné par l’Inquisition romaine, Bernard Ochin, qui a 
quitté son couvent pour épouser une fille qu'il avait séduite, 
J. -B. Hollo, Palearius, connus par leurs ouvrages hérétiques. 
Triste rôle que joue l’auteur par cette tactique , digne de Pilate qui 
mit le voleur Barahhas dans la compagnie de notre divin Rédemp- 
teur. 

N" 4 (page 151). 

ê 

M. Ranke simule l’étonnement à la vue des discussions ar- 
dentes qu’une simple question de doctrine théologique soulève en 
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Italie , et il se prépare à rejeter sur le catholicisme ce qu’il y a de 
peu honorable, et à confisquer, au profit du protestantisme, ce 
qu il y a de fort honorable dans ce mouvement général des esprits. 

prêtres catholiques avaient perdu la relation immédiate de 
1 homme à Dieu : voilà la honte; Luther retrouva, dans sa doc- 
trine de la Justification , cette perle égarée : voilà la gloire. Mais 
qu’une question de théologie émeuve les esprits de tout une na- 
tion et môme de tout un siècle, cela s’était vu du temps des Gnos- 
tiques, des Montunistes, à propos d’Origene, d’Arius, de Sahel- 
lius, de Manès, de Nestorius, d’Eutychès, de Pélage et des 
Monothélites. Les Iconoclastes d’Orient ont secoué jusqu’à ses ex- 
trêmes limites d Occident le grand empire de Charlemagne ; Pho- 
tius a déchire en deux Tunivers civilisé, que personne encore n'a 
pu ramener à son unité primitive ; les Jansénistes ont trouvé 
moyen d occuper le monde, que Louis XIV remplissait pourtant 
du bruit de son nom. Qu’y a-t-il d’étonnant qu’on se soit aperçu 
de 1 héritier de Wiclef et de Jean Huss? Nous croyons , pour nous , 
que tout homme qui , au seizième siècle , sous le voile de n’importe 
quel mot théologique, eût proposé aux princes do voler les Églises, 
aux impudiques de prendre plusieurs femmes , aux hommes mous 
et corrompus de se réfeigier dans la foi en désertant les bonnes 
œuvres, nous croyons qu’un pareil docteur eût été le bien-venu , 
qu il se nommât frère Martin ou de tout autre nom. Après cela, 
nous ne prétendons pas dire que plusieurs membres du clergé 
n aient pas frayé le chemin aux novateurs par leurs fautes et 
même par leurs crimes ; mais voir dans tous ces hobereaux d’Al- 
lemagne, qui mettaient la main sur les biens des couvents, voir 
dans la conversion de Philippe de Hesse et dans les exploits de 
Munster, voir dans le mariage de Luther, d’OEcolampade, dans la 
brutalité de Théodore de Bèze, voir dans Henri VIH l’homme do 
tant de femmes ; voir enfin dans ce qu’Érasme a nommé une co- 
médie parce que tout y finissait par un mariage , voir dans tout 
cela la solution d’une question transcendante concernant le mys- 
tère profond de la relation immédiate de l'homme à Dieu , c’est 
assurément prêter à rire à tous ceux qui ne se croient pas lé droit 

d’échapper à l’histoire en se sauvant sous les habits de la méta- 
physique. 
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No 5 (pages 157-158). 

L’auteur renouvelle l’assertion que je viens de réfuter. Il cite 
. . les noms les plus illustres et les plus pieux de l’Éjlise comme ap~ 

partenant à cette tendance religieuse qui penchait vers le pro- 
testantisme. Il nomme encore le cardinal Polus, martyr de sa 
foi sous Henri VIII, qui , apres la mort de Paul III, n’a manqué 
que de quelques voix son élection à la souveraineté pontificale, etc.; 
c’est à ce vénérable prélat , successeur de saint Thomas de Cantor- 
l)éry, que M. Ranke attribue sans hésiter cette opinion : L’homme 
doit se contenter de la lumière intérieure sans s’inquiéter beau- 
coup des erreurs et des abus qui se rencontrent dans l’Eglise. 
Vous croyez que M. Ranke va citer celui des nombreux ouvrages 
du cardinal Polus où se trouve cette opinion protestante ? Il nous 
renvoie, pour toute autorité, à l’écrivain protestant qui a écrit 
V Histoire de la Réforme en Italie. Ce cardinal, qui prétendait 
qu’il ne fallait s’inquiéter beaucoup des erreurs et des abus 
qui se rencontrent dans l’Eglise , a passé sa vie à combattre les 
erreurs des hérétiques, à réformer les abus, soit comme l’un des 
présidents du concile de Trente, soit comme évéque dans son dio- 
cèse. 

N*» 6 (page 160). 

plan de réforme catholique présenté au pape Paul III par les 
cardinaux et les évêques les plus procédait, dit M. Ranke, 

de la même doctrine sur la justification et la libre volonté, qui 
avait servi de base à la défection protestante. — L’auteur pour- 
suit toujours le même système, et les extraits qu’il donne de ce 
plan de réforme , et les paroles mêmes qu’il attribue Contarini , 
ne peuvent , en aucune manière, justifier une assertion reproduite 
avec une ténacité si audacieuse. 

N® 7 (page 16i). 

On a vu dans nos observations sur le livre précédent ce qu’il 
faut penser des craintes de Clément VIII en ce qui concerne lu 
convocation du concile. Quant aux relations privées de Paul lU, 
qui pouvaient l’empêcher de vouloir aussi cette convocation, l’au- 
teur entend , sîuis doute , faire allusion à la mauvaise conduite de 
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SCS fils et petits-fils. Paul lll avait été marié avant d’entrer dans 
l’état ecclésiastique. Ces relations privées n’ont pas empêché 
Paul III de donner une vigoureuse impulsion à la réforme des abus 
et aux délibérations du concile de Trente. 


N® 8 (liage 161). 

Si alors le dogme même qui avait servi de point de départ à 
Luther devint le principe d'une rénovation dans la vie et la 
doctrine, poutuptoi une réconciliation naurait^elle pas été pos^ 
sible ? 

Ces lignes nous donnent le secret du système de l’auteur dans 
ses prétendues analogies entre les réformes catholiques et protes- 
tantes. Si les unes et les autres avaient le même principe de re- 
novation, le même point de départ dans le dogme, pourquoi 
l’Église rejetait-elle de son sein les protestants? pourquoi ne ren- 
dait-elle pas facile une réconciliation? Tout le tort est donc du 
côté de l’Église. Telle est la pensée de notre historien. Mais la plus 
vulgaire connaissance de la doctrine catholique suffit pour appren- 
dre que les principes de rénovation n étaient pas les mêmes, le 
point de départ dans le dogme n était pas le même, par consé- 
quent la réconciliation n'était possible qu’à la condition de se 
mettre complètement d’accord sur ces principes et ces dogmes. Or, 
l’Église pouvait-elle abandonner ce qu’elle croit être entre scs 
mains le dépôt sacré de la vérité? 

N® 9 (pages 162 et suivantes). 

Saint-Siège donna les preuves les plus évidentes do son désir 
sincère d’arriver à une réconciliation. Il l’a prouvé en choisissant 
pour ses représentants les hommes les plus renommés par leur 
piété , et en même temps par leur modération et leur douceur. Eh 
bien ! ce choix môme sert aux écrivains protestants, et à M. Ranke 
surtout, pour calomnier les sentiments de ces hommes et faire soup- 
çonner leur modération de tendance au protestantisme. En par* 
lant des conférences de Ratisbonne, en 1541, entre les catholiques 
et les protestants , M. Ranke dit : « Le Pape choisit des hommes 
modérés , des hommes qui , plus tard , ont été soupçonnés de pro- 
testantisme (page IG'2). » — Et notre auteur cite avec comptai- 
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sancc d«ux célèbres cardinaux, légats du Saint-Siège, honorés de 
sa conliance dans les plus importantes et les plus délicates négocia- 
tions , Morone et Contarini. Il est vrai , la modération de Morone, 
non pas à l'égard de l'hérésie , mais envers la personne des héré- 
tiques, fut exploitée contre lui par scs ennemis, et détermina le 
pape Paul IV à le faire arrêter. Mais Pic IV reconnut l’innocence 
de Morone, et confondit la calomnie en le nommant président du 
concile de Trente. Il fut au moment d’étre élu Pape , recueillit 
28 voix , et , dans un autre conclave , saint Charles Borromée le 
proclama digne de la tiare.. Cette illustre vie a été couronnée, en 
lî)80, par une mort sainte. Voilà l’homme queM. Ranke s’ima- 
gine pouvoir faire passer pour un partisan des doctrines protes- 
tantes ! 

ÏjC cardinal Contarini a principalement les sympathies de notre 
auteur. Il raconte sa vie avec prédilection. Contarini est nommé 
cardinal par Paul III , et M. Ranke dit : <i Devait-il quitter sa ville 
natale pour passer au service d’un Pape souvent passionné et dont 
aucunes lois ne modéraient le caprice (page 165)? » Les lois de 
l’Église , les Constitutions du Saint-Siège servent à modérer le ca^ 
price des Papes, et aucun n’a déployé plus d’activité que Paul 111 
pour faire respecter ces lois. Contarini accepte la dignité de car- 
dinal, et pourquoi? n parce que dans des temps aussi critiques 
« le mépris d'une telle dignité aurait été d'un fâcheux exemple, n 
Et quelques lignes plus bas, M. Ranke fait tenir par Conta- 
rini cette inconvenante parole adressée au Pape lui-môme : a Je 
ne crois pas que le chapeau de cardinal soit mon plus grand hon- 
neur. » Et l’historien ne cite pas la source d’un si ridicule propos 
dans la l>ouche d’un des hommes les plus spirituels de son siècle. 
Ce cardinal, que M. Ranke nous représente simple, sévère, plein 

de dignité, chaste, profondément convaincu (page 166) 

U arrive en Allemagne y en qualité de légat du Saint-Siège, avec 
des vues presque conformes à celles des protestants sur les points 
de doctrine les plus importants (page 166); Et quelle preuve à 
l’appui d’une si grave assertion concernant un personnage revêtu 
de toute la confiance du Saint-Siège? quelle preuve? Aucune. Nous 
possédons les ouvrages do Contarini, en deux vol. in-fol., ilscon- 
tiennent des traités de controverse contre Luther; il était facile de 
nous faire connaître les idées protestantes de ce légat du Pape ; 
mais nous en sommes réduits à la simple affirmation de l’auteur, 
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ce qui est parfaitement insuffisant. Pour suivre son système, 

M. Ranke fait tenir au cardinal Contarini, dans le colloque de Ra- 
tisbonne , un rôle conforme aux prétendues opinions protestantes 
du légat, a Contarini , dit fauteur, concéda le point principal do 
la doctrine luthérienne , savoir; la justification de l’homme a lieu 
par la foi seule sans les mérites; il ajoutait seulement que cette 
foi doit être vive et active (page 171). » Vive et active! Quel sens 
ces mots peuvent-ils avoir, s’ils ne signifient pas le mérite des 
bonnes œuvres? Enfin, les théologiens catholiques, écrit encore 
M. Ranke, tombèrent d’accord avec les protestants sur les quatre 
articles essentiels de la nature humaine, du péché originel , de la 
rédemption et même de la justification (171). Ils tombèrent d’ac- 
cord l Le légat et les théologiens catholiques étaient donc coupables 
ou d’une trahison bien infâme ou d’un aveuglement extraordinaire 
delà part d’hommes si distingués, puisque M. Ranke lui-même 
avoue (page 172) : « Les articles dont nous avons fait mention 
« avaient pour conséquence de changer toute la constitution ec- 
a clésiastique de la nation , et de lui donner contre le Pape une 
a position libre et indépendante , à l’abri de ses empiétements tem- 
u porels. » 

- Le fait est que les théologiens et les négociateurs catholiques 
n’entendaient nullement les articles dans le sens donné par les 
protestants, et notre historien prête au légat du Saint-Siège et à 
scs coopérateurs des sentiments, un langage et un rôle contre- ^ 

• dits par les historiens contemporains et les actes mêmes du collo- 
que de Ratisbonne. On peut consulter fhistoire de Slcindan, pro- ’ 
testant contemporain ; les actes du colloque de Ratisbonne ; l’histoire 
du concile de Trente , par Pallavicini. M. Ranke lui-même, qui 
laisse toujours entrevoir la vérité au milieu de ses récits adroite- 
ment déguisés, finit par rendre justice à Contarini, en terminant 
l’exposé historique de ces conférences, page t77 : « Le légat se vit 
« obligé de sc prêter à des explications qui parurent être en con- 
tradiction avec ses opinions précédentes. » Il n’y avait pas con- 
tradiction : mais Contarini , éclairé par la discussion , par les 
commentaires des protestants, exprima avec plus de clarÛ5 et de 
précision des idées et des sentiments conformes à la foi catholique, 
qui n’avaient jamais subi, dans son esprit et dans son cœur, la 
plus légère altération. 

Rossuct {Hist, des Variât., liv, viii) rétablit, d’après les sources 
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contemporaines que j’ai citées plus haut, la vérité historique au 
sujet de ces conférences de Ratisbonne : 

« Pendant que nous en sommes sur ce livre (y Intérim de 
« Charles K), il n’est pas hors de propos de remarquer qu’il avait 
« déjà été proposé à la conférence de Ratisbonne en 1541. Trois 
« théologiens catholiques : Pflugius, évêque de Naümbourg, Grop- 
« per et Eccius, y devaient traiter, par l’ordre de l’empereur, de 
« la réconciliation des religions avec Mélanchton , Bucer et Pis- 
« torius, trois protestants. Eccius rejeta le livre , et les prélats 
« avec les États catholiques n’approuvèrent pas qu’on proposât 
« un corps de doctrine sans en communiquer avec le légat du Pape 
a qui était alors à Ratisbonne : c’était le cardinal Gontarenus (Con- : 

« tarini), très-savant théologien, et qui ^t loué même par les 
« protestants. Ce légat, ainsi consulté, répondit qu’une affaire de 
« cette nature devait être renvoyée au Pape pour être réglée ou 
a dans le concile général qu’on allait ouvrir, ou par quelque autre 
« manière convenable. 

« Ü est vrai qu’on ne laissa pas de continuer les conférences ; et 
fi quand les trois protestants furent convenus avec Pflugius et 
« Gropper de quelques articles, on les appela les articles conciliés , 
a encore qu’Eccius s’y fût toujours opposé. Les protestants deman- 
da daient que l’empereur autorisât ces articles, en attendant qu’on 
« pût convenir des autres. Mais les catholiques s’y opposèrent et 
a déclarèrent plusieurs fois qu’ils ne pouvaient consentir au chan-., 
« gement d’aucun dogme ni d’aucun rite reçu dans l’Église catho- • 
« lique. De leur côté, les protestants, qui pressaient la réception 
« des articles conciliés, y donnaient des explications à leur mode 
« dont on n’était pas convenu.. Ainsi tous les projets d’accom- 
fi modement restèrent sans effet. x> 

N» 10 (page 176). 

D’après ce qui précède, on peut voir ce qu’il y a de vrai dans 
1 ’accusation portée contre le Pape d'être cause de l’avortement de 
ces projets de réconciliation. Le Pape, qui désirait Vheureux suc* 
cès de la négociation (page 163), la voulait fondée sur une entente 
claire , sincère et loyale des mêmes principes (pages 169, 173, 176) ; 
du moment où il vit que les protestants cherchaient seulement 
à spéculer sur de misérables équivoques (page 176), il refusa d’ap- 
prouver, soutenu par runanimité du Collège des cardinaux (page 
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177), ce projet de réconciliation qui , do la part des protestants, 
n'était qu'un piège et un mensonge. 

* 

N® Il (page 177). 

Suivant une tactique assez usitée , et renouvelée de nos jours 

M. Rankc cherche à faire croire à une division dans le sein de 

« 

l'Église catholique en supposant l'existence de ce qu’il appelle 
Yopinion catholique modérée. A la page 177, il dit que ce parti a . 
vu avorter ses vastes desseins par la rupture des tentatives de 
réconciliation avec les protestants ; puis, dans 1^ pages suivantes, 
traçant le tableau des nouveaux Ordres religieux qui ont été le 
principal instrument de la grande œuvre de régénération catho- 
lique, il cite précisément les membres de l’Ordre desThéatins qui, 
dans les paragraphes précédents, étaient les représentants de cette 
opinion modérée qui se montrait disposée' à sacrifier la vérité 
catholique aux exigences de l'hérésie. Le système de l’auteur est 
réfuté par la force et l’évidence des faits historiques. 

N® 12 (page 179). 

D'après l’auteur, Vintroduction du célibat ne daterait que de la 
réforme monastique de Cluny. J’ai montré, dans les notes sur le 
chapitre précédent, que le célibat ecclésiastique date des premiers 
siècles. L’auteur aurait dû dire que l'Église, à l’époque de la ré- 
forme de Cluny, fit des règlements sévères pour faire observer la 
loi du célibat. 

N® IS (page 179). 

L'Église n’a pas attendu l’année 1520 et l’avénement du protes- 
tantisme en Allemagne pour détruire les abus et réformer la disci- 
pline. Les bulles des Papes , les décrets des conciles, depuis le 
premier siècle jusqu’à nos jours , sont l'histoire d’un mouvement 
perpétuel de réformes. — Lisez quelques bonnes pages sur ce 
sujet dans Y Eglise romaine, etc., par Ch, Butler, page 2ii (trad; 
de l'anglais). 

N® 14 (page 180). 

M. Rankc se croit forcé de rire de 1‘ importance que les réfor- 
mateurs de l'ordre monastique attachent à des choses insigni- 
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fiantes : le service divin à minuit, la prière à des heures déter- 
minées, la discipline et le silence.,. Déjà, à la page 452, l’auteur 
se laisse aller au même persi filage, s’autorisant de l’Arétin! Mais 
si CCS pratiques insignifiantes, dignes du mépris de l’Arétin, ont 
servi à former des saints/ à fonder des institutions qui ont régénéré 
l’Europe ealholique , il n'y a pas tant de quoi rire, surtout pour 
un protestant. 

N® 15* (page 180). 

Le clergé séculier, entièrement étranger à sa mission. — 
I/autcur 8C sert de ce langage pour expliquer la fondation des 
Ordres de clercs réguliers ; mais son expression est beaucoup trop 
exagérée, et ce qui le prouve, c’est le grand nombre de saints sortis 
à cette époque du clergé séculier. — Voir la Vie des Saints. 


N® 16 (pages 185 et suivantes). * 

« 

La vie de saint Ignace est entièrement dénaturée dans le récit 
de M. llanke. Notre auteur n’a pas compris l’élément divin dans 
la personne de Notre-Seigneur Jésus-Christ ; il ne comprend pas 
mieux rélénient divin dans la personne des Saints, dans l’Église, 
dans toute l’iiistoire. Ixs rapports les plus relevés de l’homme avec 
Dieu , qui donnent à la créature humaine les grâces et les gran- 
deurs de la sainteté, sont complètement méconnus par M. Rankc 
La vie d»; saint Ignace est rabaissée au niveau le plus vulgaire 
des existences exaltées et romanesques. Les inspirations, les projets 
du Saint sont le produit de rêveries, de délire^ de folie, de bizar- 
rerie, à' extravagances, etc. L’auteur ne trouve pas d’autre expli- 
cation à cette grande révolution intellectuelle et morale qui a 
transformé un simple soldat en l’un des plus illustres saints des 
temps modernes et en fondateur d’une institution humaine qui, 
suivant le récit de M. Rankc, a le plus contribué à la régénération 

* .le conseille à noire niiteur et k la foule des historiens rationalistes de nos 
jours qui ont l)Csoin d’etre initiés à la science des illuminations divines et de ces 
dons suprêmes qui produisent la déilication de notre nature, de lire les Œuvres 
de saint jUniis i’ AreojHiyite , dans rcxcellente traduction qui a été publiée par 
M. l’abbc Darboy ; je rocoinniande surtout la lecture du chap. i®' du livre de la 
Hiérarcbi»; céleste et le Traité de la Théologie mystique. — 1 vol. in-8®, chez 
Sagnicr et Bray. 


s 


SDK LE DEUXIÈME LIVRE.. 251 

catholique de l’Europe, qui a su se maintenir dans toute l’inté- 
grité de ses règles primitives, malgré la fureur permanente de tant 
d’ennemis coalisés ! Si tous les désordres d'une imagination malade 
enfantent de si prodigieuses œuvres, il faut aller prendre dans les 
maisons de fous les chefs et les restaurateurs des empires. Plutôt que 
d’ôtre condamné à reconnaître et à Wnir la main de Dieu dans la vie 
de l’homme et les événements de l’histoiro, la raison de l’incroyant 
préfère se passer de toute explication raisonnable ; il aime mieux 
rester plongé dans les obscurités du néant intellectuel que de sa- 
luer les splendeurs divines de la vérité ! 

Relevons quelques-unes des erreurs et des fausses assertions de ' 
M. Rankc dans cette vie de saint Ignace. ^ 

« 

N" 17 (page 187). 

Après sa blessure au siège de Pampelune , le Saint ne consacra 
pas scs loisirs à lire des romans et surtout VAmadis; il demanda, 

• il est vrai, des romans, mais la Providence voulut qu’il ne s’en 
trouvât pas un seul dans le château de Loyola. On lui donna une 
vie de Jésus-Christ et la Fleur des Saints écrits en espagnol. 
V. la vie écrite par son disciple, Ribadeneira, par le P. Bouhours. 


N" 18 (page 191). 

/ 

En racontant les combats et les tentations de saint Ignace , 

M. Rankc fait un rapprochement bien étrange avec les combats et ^ 

les tentations de Luther pendant son séjour à laWartburg . Saint " 

Ignace sort de ces luttes plus éclairé, vainqueur de Satan, tandis i . 

que Luther déclara avoir été vaincu par les arguments de Satan, ^ , 

au service duquel il mit son esprit et scs passions. V. hist, de ^ , 

Luther^ par Audin, ch. xxi, xxii, 1 . 1®'. — 1^® édition. 


N® 19 (page 102). 

Luther ne croyait ni aux inspirations , ni aux apparitions, 
V. dans les deux chapitres ci-dessus cités le récit fait par Luther 
lui-méme de scs conversations avec le diable. 


« 
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N" 20 (pages 194-195.) 

L’al)us des comparaisons pousse encore M. Ranke à faire un 
rapprochement entre saint Ignace et les illuminés qui vivaient , à 
cette époque, en Espagne. Il me suffira de rappeler que ces sectaires 
prétendaient , au moyen de l’oraison sublime à laquelle ils parve- 
naient, entrer dans un état si parfait , qu’ils n'avaient plus besoin 
ni de l’usage des sacrements, ni des bonnes mœurs; ils pouvaient, 
ainsi sanctifiés, se livrer aux actions les plus infâmes sans pécher. 
(V. Rergicr.) M. Ranke a découvert un rapport entre ces q/jimbns 
et ce qu'il appelle les idées mystiques de I^yola ! Notre historien 
excuse môme ces sectaires en disant qu’ils étaient repoussés par la 
sainteté qui ne consiste que dans les œuvres extérieures, telle que, 
jusqu'à ce jour, le Christianisme l'admettait. De quel Christia- 
nisme M. Ranke veut-il parler? 

N® 21 (page 198). 

L’alliance conclue à Montmartre entre saint Ignace et ses pre- 
miers disciplesyiarmV extravagante Oui, extravagante comme 

la folie de la croix? M. Ranke n’a pas de goût pour cette folie. 

N® 22 (page 202). 

Saint Ignace et scs disciples ne négligèrent pas la confession, 
car ils savaient combien sont liées entre elles la direction et la 
DOMiNATio.N des coJisciences.. . Si cette domination est libre de la 
part de celui qui prescrit, libre de la part de celui qui obéit, de 
quoi M. Ranke prétcnd-il se plaindre? 

N» 23 (page 205). 

Au sujet du concile de Trente l’auteur dit : lyi grande question 
était de savoir laquelle des opinions penchant vers le système 
PROTESTANT pouvait demeurer dans l'Evangile catholique. Oui , 
pour les protestants, c'était la grande question, mais pour les ca- 
tholiques il s’agissait, tout au contraire, de maintenir l’intégrité 
des dogmes de l’Évangile catholique. C’est ce qui a été fait avec tant 
de succès et de gloire par le concile de Trente» 
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PoluSt présent au concile » défendait énergiquement ces opi- 
, nions qui penchaient vers le système protestant. Toujours la môme 
calomnie ! Je ne puis que renvoyer aux observations faites au su- 
jet de ce vénérable cardinal. 


N° 24 (page 206). 

Beaucoup de membres du concile avaient des opinions qui cow- 
eorrfaien^ COMPLETEMENT avec celles des protestants. Quelle audace 
dans une semblable assertion au sujet d’une des assemblées univer- 
selles de l’Église la plus célèbre par l’unanimité des opinions les 
plus rigoureusement conformes à la vérité catholique î Sur deux 
cent cinquante Pères, six ou sept exprimèrent des opinions qui 
n’étaient pas de l’orthodoxie la plus exacte, mais ils se soumirent 
aux décisions du concile et tous souscrivirent à ses décrets. 

V. Hist. du'Conc. de Trente, par Pallavicini. 


N“ 25 (page 208). 

Comme Polus et Contarini , le cardinal Séripando exprima li- 
]>rement sur la Justification des idées qui, sans être d'une complète 
exactitude orthodoxe, étaient bien éloignées de la doctrine de Luther. 
11 adopta la formule décrétée sur cette question par le concile de 
Trente, dans lequel il figura comme légat du pape Pie IV. 


N« 26 (page 208, note). 

L’auteur blâme avec amertume les mutilations faites par la cen- 
sure de Venise , en 1589, au traité de Contarini sur la Justifica- 
tion. M. Ranke oublie que la liberté de la presse n’existait pas, en 
i 589 , dans les États catholiques. Le concile de Trente ayant pro- 
noncé sur la doctrine de l’Église , en ce qui touche la question de 
la Justification, les censeurs ecclésiastiques, chargés d’examiner 
les ouvrages , avant leur publication , ne pouvaient plus accorder 
de privilège à ceux qui contenaient une doctrine contraire à celle . 
de l’Église. Cette réserve se comprend surtout à l’égard d’un traité 
dans lequel un cardinal s’était expliqué avant que l’Église eût 
prononcé. Si Contarini eût vécu après le décret porté par le con- 
cile de Trente, il eût certainement procédé lui-môme à la modifi- 
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cation opérée par la censure de Venise. Le décret du concile sur la 
Justification est de 1547 , Contarini est mort en 1542. 

N» 27 (page 211). 

M. Ranke met un acharnement impitoyable à poursuivre le 
cardinal Polus de scs imputations protestantes. Il aurait quitté le 
concile pour ne pas sc trouver en opposition avec la majorité des 
Pères, très-inquiet du sort qui l’attendait... Et, en note, l’auteur 
trouve singulier qu’il soit tombé malade! Quelque singulière que 
paraisse à M. Ranke cette maladie , il n’en est pas moins vrai que 
les cas de maladie étaient assez fréquents parmi les membres du 
concile] le cardinal Polus , en effet , tomba malade , et telle était 
son inquiétude, au sujet de ses opinions sur la Justification, qu’il 
SC retira à Rome même ! 

V. Hist. du Concile de Trente, par Pullavicini; Vie de Polus, 
par Thomas Philips (en anglais). 

N» 28 (page 214). 

L’auteur trouve horrible l’instruction donnée par l’inquisitcur- 
général Caraffa pour cmi^écher la propagande de l’hérésie. Cette 
instruction n’est que le droit de défense qui appartient surtout ù 
la vérité, et ce droit était exercé conformément aux mœurs et à là 
législation universelle d’une époque qui ne jouissait pas de la li- 
berté des cultes. On a remarqué cette recommandation horrible... 
Il faut traiter avec douceur et une miséricorde paternelle celui 
qui fait Vaveu de sa faute. L’histoire a prouvé que l’Inquisition 
romaine a été le plus clément des tribunaux. En Angleterre, en 
Allemagne, en Suisse, les protestants faisaient couler à flots le 
sang des prêtres, des moines et dos fidèles catholiques! V. l’Hist. 
de l’Église au seizième siècle, dans Lingard, le protestant Cob- 
bett (Hist. de la Réforme en Angl.), Crélineau-Joly, Hist. de la 
Compagnie de Jésus. 


N® 29 (pages 219 et suivantes). 

Ce paragraphe est rempli d’erreurs sur l’organisation et les 
règles de l'Ordre des Jésuites. M. Ranke a reproduit avec une com- 
plaisance peu digne d’un historien sérieux toutes les vulgaires 
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calomnies répétées invariablement, depuis deux siècles, par les hé- 
rétiques, les gallicans, les philosophes impies. 

N» 80 (page 224). 

Il est faux que V amour de la famille soit condamné par les 
règles des Jésuites comme un penchant chaniel. L’institut veut 
seulement qu’on aime scs proches d’un amour spirituel et bien 
réglé, tel que le demande Jésus-Christ dans l’Évangile, ce qui est 
bien différent. (Sum. const., § 8.) 

Il est faux que celui qui cède ses biens pour entrer dans la So- 
ciété doive toujours les distribuer aux pauvi'es, sans pouvoir les 
abandonner à ses parents. Si les parents se trouvaient dans le 
besoin, ou que d’autres circonstances demandassent qu’ils fussent 
préférés, l'institut non-seulement le permet, mais il en fait une 
sorte de devoir. 


N» 31 (page 224). 

11 est faux que le supérieur, en nommant un confesseur ordi- 
naire, se réserve l'absolution pour les cas qu'il lui est utile de 
savoir; parce qu'il est nécessaire que le supérieur connaisse par- 
faitement l'intérieur, afin de s en servir selon son bon plaisir, 
bien loin d’adopter une pareille politique, la Société a imposé à 
tous ses membres, sous les peines les plus graves, la doctrine théo- 
logique qui défend de se servir en aucun cas, hors du tribunal, 
pour le gouvernement extérieur, des notions reçues dans la con- 
fession, lors même qu’il n’y aurait aucun danger de voir le secret 
violé. 

Il est faux encore que, dans l'Ordre de saint Ignace, tout soit 
soumis à une obéissance aveugle et sans limites. On s’étonne 
même qu’un auteur aussi distingué que le savant professeur de 
Berlin, se faisant l’écho d’une accusation banale et vieillie, puisse 
croire qu’un jésuite, sorte d’être inanimé et d’automate, se prête- 
rait à tout, même au crime, s’il lui eût été commandé. Comment 
donc n’a-t-il pas vu dans la constitution même qu’il cite, ces res- 
trictions apportées à l’obéissance absolue -, telle qu’il la suppose ? 

Ubi non esset peccatum, in quibus nullum videtur pecca- 

tum,. etc. 


I 
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N«> 82 (pngc 225). 

« 

M. Ranke renouvelle, sur Tabsolutisme des pouvoirs du général 
des Jésuites, les asserti(His calomnieuses exploitées, à toutes les 
époques, par les ennemis de l'Église et de la Compagnie de Jésus. 
Nous engageons le lecteur, qui ne veut pas se laisser dqier par 
les affirmations d'une haine systématique , à lire une explication 
décisive sur cette question dans l'excellent ouvrage du R. P. Ca- 
hours ; Des Jésuites , par un Jésuite (1843); 1'* partie, note 5, 
page 156; première édition. 

Dans la deuxième édition de son histoire, M. Ranke maintient 
(note) l’imputation faite aux règles de la Compagnie de Jésus, 
d’accorder aux supérieurs le pouvoir d'ordonner le péché. Seule- 
ment, dans sa deuxième édition, M. Ranke déclare que l’on peut 
voir dans le texte un autre sens , mais qu’il était facile de s’y 
tromper. Cette excuse n’est pas acceptable. L’absurdité d’une pa- 
reille assertion frappe d’abord les yeux qui ne sont point fascinés 
ou malades. Les sentiments, les vertus et la vie tout entière de saint 
Ignace, auteur de cette règle ; un Xavier, un Louis de Gonzague, 
quf l’ont pratiquée ; enfin la haute perfection que respire cet insti- 
tut approuvé par tant de Papes, appelé pieux et saint par tous les 
prélats dii monde catholique réunis à Trente: en voilà plus qu’il 
n’en faut pour écarter le plus léger doute. D’ailleurs, des religions 
mensongères ont pu nommer bien ce qui est mal, et le permettre 
à titre de chose licite ; mais ordonner le péché reconnu comme pé- 
ché, cela ne s’est jamais vu, et l’Église l’aurait fait, aux seizième 
et dix-septième siècles, précisément en face des oppositions soule- 
vées avec tant de violence par Luther et Calvin !... C’est donc une 
absurdité palpable , rien de plus clair. 

Je me bornerai à trois remarques : 

Premièrement, voici l’exacte traduction du passage incriminé: 
« Il nous a paru bon dans le Seigneur que nulle constitution, dé- 
o claration , règle de conduite , ne puissent entraîner avec elles 
O obligation, — mot à mot — jusqu’au péché mortel ou véniel , 
« — (c’est-à-dire suivant le langage théologique et ascétique), 
a — sous peine d’étre coupable de péché, etc., si l'on vient à l’en- 
« freindre, à moins que le supérieur ne juge à propos d’intimer un 
a ordre au nom de N. -S., ou avec toute la force de l’obéissance, 
a (Car alors il y aurait péché à ne pas ol»éir.) » Et la raison de 
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cette constitution, ajoute quelques lignes plus bas l'institut, est 
« que le religieux puisse se conduire par amour et par le désir 
a d’une entière perfection , plutôt que par la crainte de tomber 
a dans le péché. » Déjà dans le considérant préliminaire, il avait 
dit ; a Ne in laqueum ullius peccati incidant. » — Quelle dis- 

tance de ce but si beau, si modéré et si saint, à l’extravagance 
impie que la fausse traduction prête au texte! Comment de 
pareilles lignes pourraient-elles s'allier les unes avec les autres^? 

Deuxièmement. En ce même institut, au commencement de 
cette même sixième partie que l’on attaque, il est répété par deux 
fois (cap. 1, § t) : « Que le supérieur ne peut commander aucune 
« espèce de péché: aliquod peccati genus. » Et (decl. U. ibid.) 
« que son autorité oblige seulement quand il est manifeste que ce 
« qu’il ordonne nest pas mal: in quibus, nullum manifestum 
a peccatum. » 

, Troisièmement. Je suis bien dispensé par la force et la clarté de 
ces preuves de m’étendre davantage ; mais il sera curieux de 
mettre à côté de mon explication du passage en question , celle 
que donnait, dès l’origine de la Compagnie, un jésuite dont l’ou- 
vrage est encore aujourd’hui entre les mains de toutes les per-- 
sonnes pieuses , Alphonse Rodriguez ; c’est ainsi qu’il s’exprime 
dans sa Pratique de la perfection chrétienne et religieuse (je me 
sers de la vieille traduction de Regnier-Desmarais, de l’Académie 
française) : a Nos règles et nos constitutions n’obligent ni sous 
a peine de péché mortel, ni sous peine de péché véniel, non plus 
<c que les commandements des supérieurs, si ce 71 est, comme por- 
« tent nos constitutiojis , lorsqu’ils commandent de la part de 
a Dieu et en vertu de la sainte obéissance.» (3* partie. G® Traité, 
chap. 3.) 

No 33 (page 233). 

Au nombre des causes qui expliquent les progrès extraordi- 
naires de la Société des Jésuites dès son origine, M. Ranke place 
avec vérité le Livre des Exercices de saint Ignace. Mais il nous 
semble encore (pi’il était digne du talent et du caractère de cet his- 
torien de mieux comprendre ou plutôt de mieux exquisser cette œu- 
vre admirable, recommandée par un des succès les plus prodigieux 
qu’ait jamais obtenu un livre. Dans son analyse, je ne trouve 
pas un mot de la lin dernière de l’homme , pensée forte et féconde 
I. 17 
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qui sort de fondement à ces Exercices , et qui , habilement déve- 
loppée et représentée sous des formes diverses, imprime à l’àme 
une énergie toujours croissante pour triompher de ses tendances 
mauvaises , et pour atteindre la perfection du Christianisme. 

but de cet ouvrage n'est nullement a d'exalter l’imagination 
et de tenir l’dme toujours tendue et en activité, » mais d’apprendre 
à l'homme à se vaincre, et saint Ignace se hâte de le dire dans le 
titre môme de ses Exercices ; Exercitia.,, per quœ homo dirigitur 
ut vincere se ipsum possit. Enchaîner les passions par la médita- 
tion , rendue simple et facile , des vérités les plus puissantes sur 
notre esprit et sur notre cœur, tracer des règles sûres pour éviter 
toute exaltation fantastique , et en même temps ramener l’homme 
à Dieu par une voie courte , où rien ne le distrait de la ûn qu'il se 
propose, voilà en deux mots le but de ces Exercices; faire parvenir 
à ce but, voilà leur secret et leur mérite. (Vie de saint Ignace, 
par Bouhours, liv. x.) 

Tout lecteur qui désire sincèrement connaître la vérité sur les 
règles et l’iiistoire de la Compagnie de Jésus peut consulter les 
ouvrages suivants : De l’Existence et de l’Institut des Jésuites, 
parle H. -P. de Havignan; Des Jésuites, par «n (le R.-P. 
Cahours) ; Xllist. de la Compagnie de Jésus, par Grétineau-Joly. 
J'ai publié aussi quelques documents utiles sous ce titre : L’Eglise 
et l’Ordre des Jésuites, etc. Cet ouvrage contient le célèbre man- 
. dement de l'archevêque de Paris , Christophe de Beaumont , pour 
la défense des Jésuites, et les témoignages des plus célèbres mo- 
narques , évêques , philosophes des trois derniers siècles. \ vol. 
in-H*», chez Sagnier et Bray. 


N® 34 (page *36). 

Dans la conclusion de ce deuxième livre , l’auteur ne fait que 
généraliser les affirmations erronées répandues dans son récit. 
Les Pères du concile de Trente ont prouvé que les protestants alté- 
raient l’interprétation des Écritures pour soutenir l’hérésie ; loin 
de revenir aux formes primitives de la foi et de la vie chré- 
tienne, ils ont violé toutes ces formes et anéanti la vie chrétienne 
partout où ils ont triomphé. Le Concile et le Pape, en mainte- 
nant V institution de l’Eglise telle que le siècle la possédait j n’a 
fait que maintenir la doctrine, les tralitions, les rites transmis 
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par les Apôtres , adoptes et conservés par l’Église dans tous les 
siècles. 

La comparaison entre deux sources prenant naissance l’une à 
côté de l’autre sur la hauteur de la montagne n’est exacte ni 
doctrinalement ni historiquement. Le catholicisme est descendu du 
Calvaire, ses eaux ont toujours coulé sans interruption à travers 
les siècles, pures, limpides, vivifiantes, portant le calme, la foi, 
le bonheur et le salut à tous ceux qui se sont confiés sur leur 
courant. 

Le protestantisme descend de la cellule d’un moine apostat ; scs 
eaux ont commencé à couler, il y a trois siÎK:les, troublées, agi- 
tées, répandant sur leur passage la destruction et la mort , propa- 
geant le doute, l’inquiétude, le désespoir, conduisant à un nau- 
frage inévitable les âmes assez imprudentes pour se confier sur ce 
courant trompeur. 
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CHAPITRE UNIQUE. 

LES PAPES VERS LE MILIEU DU SEIZIEME SIECLE. 

Le seizième siècle se distingue surtout pa|; l’esprit de 
création religieuse. Encore de nos jours nous ne vivons 
que des luttes de croyances qui éclatèrent pour la pre- 
mière fois dans ce siècle. 

Si nous voulions désigner avec encore plus d’exacti- 
tude l’époque de l’histoire dans laquelle se consomma 
la séparation, il ne faudrait pas s’arrêter ù la première 
apparition des réformateurs , car leurs opinions n’arri-' 
vèrent pas aussitôt à se constituer, et longtemps on put 
espérer une transaction entre les doctrines controver- 
sées. Mais c’est vers l’année 1552 que toutes les ten- 
"talives de conciliation parurent avoir complètement 
échoué, et que les trois grandes formes du christianisme 
occidental se sé[)arèrentpour toujours. Le luthéranisme 
devint plus sévère , plus rude et plus déterminé dans ses 
principes : le calvinisme proclama son indépendance 
sur les articles les plus importants , tandis que Calvin 
lui-même avait passé précédemment pour luthérien : le 
catholicisme, opposé à tous les deux, adopta sa forme 
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moderne*. Les trois systèmes théologiques en lutte l’un 
contre l’autre cherchaient a s’afTermir sur la base que 
chacun d’eux avait fixée , et de là , à supplanter les 
autres , et à se soumettre le monde. 

On pourrait croire que le catholicisme , qui ne se 
proposait que de renouveler l’antique institution qui 
avait existé jusqu’à ce jour, aurait eu plus de facilité 
que les autres pour vaincre et se propager. Cependant il 
ne rencontrait pas une grande supériorité dans cette 
position. Il se trouvait enchaîné et limité par les senti- 
ments mondains de l’époque , par le mouvement des 
sciences profanes , des sectes et des hérésies ; il était un 
levain dont on se demandait s’il parviendrait à diriger 
et à maîtriser les éléments au milieu desquels il s’était 
produit , ou bien s’il serait opprimé par eux. 

L’obstacle le plus immédiat à ses progrès vint tout 
tout d’abord des Papes euxHuèmes, de leur personnalité 
et de leur politique. 

Nous avons constaté comment ces tendances si exclu- 
sivement profanes du siècle étaient parties des chefs 
memes de l’Eglise , et comment elles avaient provoqué 
l’opposition , et favorisé les développements du protes- 
tantisme. 

Maintenant il s’agissait de savoir si la sévérité des 
principes du catiiolicismc réussirait à détruire et à 
ti aiisformer ces tendances. 

La lutte entre les éléments religieux et profanes, entre 
les idées, les habitudes, la politique adoptées, suivies 
jusqu’à cette époque, et la nécessité d’une reforme in- 
térieure efficace 5 tel est , suivant moi , le principal in- 
térêt de l’histoire des Papes dont nous allons nous oc- 
cuper. 

* Voir la note n*’ 1, à la suite de ce troisièiuc livre. 
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Après une époque écoulée , l’époque qui suit atlribiie 
irop souvent à ceux qui ont gouverné , tout ce qui est 
arrivé de leur temps , soit dans le bien, soit dans le mal ; 
’ ^ on fait expier celui-ci à leur mémoire , ou bien on les 
surcharge d’une gloire qu’ils ne méritent quelquefois 
pas davantage , et jamais , ou presque jamais , on ne 
veut reconnaître que les grands mouvements opérés 
dans la société , lui appartiennent réellement à elle- 
' même; que ces mouvements sont le fruit de ses souf- 
frances, de scs travaux, de ses besoins. L’homme qui 
arrive pendant ces puissantes commotions , et qui sait 
comprendre son époque, sait alors aussi lui imposer son 
nom; c’est ce qui arriva pour Paul III. 

Nous ne voulons certes pas refuser à ce Pape la justice 
qui lui est duc ; c’est déjà beaucoup q]^’un homme 
sache s’identifier avec son temps et les hommes “de ce 
tenq^s; mais ne serait-ce point une erreur de lui attri- 
buer complètement ce vaste mouvement catholique dont 
nous venons de parler dans le livre précédent? Paul vit, 
cl il vil très-bien de quelle importance était ce mouve- 
ment pour le Siège romain ; aussi , loin de s’y opposer, 
il le favorisa ; mais nous croyons pouvoir assurer qu’il 
ne lui était pas dévoué du fond du cœur 

Alexandre Farnèse , c’était ainsi que se nommait 
Paul III avant d’arriver à la Papauté, Alexandre avait 
* pratiqué la vie du monde , comme les autres Papes scs 
' prédécesseurs. Né eh 1468 , il étudia à Rome, sous Pom- 
ponius Lœtus ; puis à Florence , dans les jardins de 


Voir la note n« 2. 


DiglHzed üy Google 


265 


t 


PJtUL III. 265 

(levalclU lui revenir. Enfin en 1534) à la quarantième 
année de son cardinalat, et 'dans la soLxante-septicmc 
année de son âge , il atteignit son l>ut; il fut élu Pape 
Les étranges contradictions de celte époque, avec les- 
quelles il entrait aloi’s en contact de tous côtés, auraient 
étouffé un faillie génie; le sien y trouva, y puisa au 
contraire tout son dévelo[)penient. 

Le Siège papal était pose entre les deux factions fran- 
çaise et impériale , et chacune d’elles cherchait à lui 
faire perdre ré(|uilii)re en sa faveur; la nécessité de 
•7 comhattrc les protestants se faisait vivement sentir, et 
[lourtant Paul sc vit contraint de s'unir secrètement à 
eux à cause de ses intérêts politiques. La situation de sa 
souveraineté temporelle lui donnait un vif désir d’affai- 
hlir la prépondérance des Espagnols ; mais les Espagnols 
paraissaient peu disj^és ii céder : ainsi paitoul, à coté 
d’un besoin jlrTfencontraSt un danger. 

Paul 111 avait des manières aisées, grandes, magni- 
fiques. Rarement à Rome un Pape a été aussi aimé. Il 
nommait les cardinaux sans qu’ils en sussent rien, choi- 
’ sissant parfaitement ceux qui le méritaient. Cette con- 
duite était bien différente de celle tenue juscpi’à ce 
jour, tout empreinte de vues personnelles, de considé- 
rations mesquines. Mais ce qui n’était pas moins [»ré- 
cieux, c’était la liberté qu’il laissait aux cardinaux tle 
le conlrcdirc hautement dans le Collège , liberté à la- 
quelle on était peu liabitué; il encourageait de celte ma- 
nière les discussions qui pouvaient s’élever, ne vou- 
lant qu’on eût égard à quoi que ce liit , qu'à la vérité 
seule *. 


1 


X". 


’ • Onupiirius Panvinius, Vita Pauli III. 

^ MC. Aiiloinc Coiitarini a Tait, eu l’an 1538, un rapport au Séual de Ve- 
nise , sui’ la tour de Kuuic. Malbcureuscuieut je u’ai pu découvrir ce travail ui 
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Mais, s’il admcllait |>oar chacun la liberté de dire 
toute sa pensée, si, pour chacun, il réclamait les pré- 
rof^alives aUachécs à sa position , il ne soulYrait pas non 
plus qu’on méconnût un seul de ses droits. L’empereur 
lui reprochait un jour d’avoir fait cardinaux deux de 
ses cousins d’une extrême jeunesse; il répondit fière- 
ment qu’il af^issait comme avaient agi beaucoup de ses 
prédécesseurs, et qu’on avait vu plus d’une fois des en- 
fanls au berceau élevés au cardinalat. 11 montra pour sa | 
famille une prédilection inaccoutumée, meme pour un 
Pape '. 

On ne pourrait cependant pas soutenir qu’il ait sub- 
ordonné , comme Alexandre VI , tous ses autres devoirs 
à cette considération ; sa pensée la plus sérieuse était de 
rétablir la paix entre la France et l’Espagne, de répri- 
mer les protestants , de combattre^ Turcs, de réformer 
l’Église *, mais il avait aussi fortement à^Tœur d’avancer 
sa famille. 

C’est ainsi que , pour harmoniser autant que possible . 
ses vues générales et particulières, et pour suivre avec 
constance un but vers lequel il fallait marcher lente- 
ment et dans un chemin tout hérissé d’obstacles, il fut 
obligé de se livrer u une politique circonspecte, teni- 
j>orisatrice, et paraissant souvent se contredire. 11 fallut 
souvent attendre avec patience les circonstances favo- 


(inns les archives de Venise , ni nulle part ailleurs. Dans un Ms. sur la p^uerre 
que l'on faisait alors aux Turcs, sous le titre Tre libridelli commentant dclln 
fiuerra 1537, 8-9, que je possède, je rencontre un seul extrait de ce travail dans 
lequel j'ai pris les renseignements ci-dessus. 

* Soriano, 1535. Varchi, Istorie fiorenfine, p. 636, dit de Me.sser Ambrogio, 
premier secrétaire <lc Paul, « qu’il pouvait tout ce qu’il voulait, et qu’il voulait 
« fout ce qu’il pouvait. » Entre plusieurs autres présents, il reçut un jour 
soixante kissins d’argent à se lîiver les mains, avec leurs aiguières. Comment 
se fait-il, disait-on, qu’ayant tant de bassins à se laver les mains, il ne tient 
cependant pas ses mains propres? (Pures, jeu de mot en italien.) ^ 
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rables , souvent les amener avec prudence , et enfin s’en 
saisir avec adresse et promptitude , et c’est à quoi il no 
manqua jamais. 

Les ambassadeurs trouvaient de grandes difficultés à 
négocier avec lui; car, sans paraître jamais manquer de 
courage et de détermination , on l’amenait rarement à 
jirendre une décision ; cherchant toujours à enchaîner 
son adversaire, à en obtenir une de ces paroles qui 
lient, une de ces (^titudes irrévocables ; quant à lui, il 
éloignait toujours le moment do se prononcer et de s’en- 
gager; et cette extrême circonspection, il l’apportait 
jusque dans les plus petites choses. Peu disposé à pro- 
mettre ou à refuser à l’avance, il restait libre jusqu’au 
dernier moment, et quelquefois même, après avoir per- 
. sonnellemcnt indiqué un moyen, un expédient, dès 
qu’on voulait s’en saisir, il savait très-bien se retirer à 
temps, et rester "maître de nouvelles négociations *. 

ir était de l’école classique, ne voulant s’exprimer, 
soit en latin , soit en italien , que de la manière la plus 
recherchée et la plus élégante. Il choisissait, il pesait 
ses paroles avec un soin extrême , ayant également égard 
au fond comme à la forme; parlant toujours à voix 
basse, et avec la plus lente réflexion. 

On savait rarement oîi l’on en était avec lui. Quelque- 
fois on croyait pouvoir s’arrêter à l’opposé de ce qu’ex- 
primaient scs paroles, mais, comme il n'en était pas 
toujours ainsi , et qu’il était difficile de le pénétrer, il 
eût été dangereux de procéder de cette manière dans 
toutes les circonstances. Sans règle bien certaine pour 

‘ Dan« les Lettres et Mémoires d'État, par GuU. Ribicr, Paris, 1666, on 
trouve une quantité de ren.seignements sur scs négociations et son caractère , 
depuis 1537 jusqu’en 1540, de 1547 ù 1549, dans les dépêches des ambassa- 
deurs français. 
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le juger, ceux qui rapprochaient avaient cru remarquer 
cependant que la chose en général dont il parlait le 
moins était toujours celle qu’il désirait le plus. Ne fai- 
sant jamais mention des choses ni des personnes qu’il 
avait en vue il n’ahandonnait jamais non plus un 
projet une fois formé ; convaincu qu’on réussissait 
toujours dans ce que l’on voulait, lorsqu’on avait la 
patience d’attendre , et l’adresse de changer de voie , 
quand changeaient les circonstance# 

On ne sera pas étonné de voir un homme dont tous 
les calculs étaient si vastes , auquel nulle considération 
n’échappait, qui les pesait d’une manière si mystérieuse, 
tenir compte non-seulement des puissances terrestres , 
mais aussi des puissances célestes. On doutait peu, à 
cette époque, de l’influeuce des astres sur le succès des 
actions humaines. Ainsi jamais il n’aurait ouvert une 
séance imporUmtc du Sacré-Collégc , jamais il n’aurait 
entrepris un voyage, sans avoir auparavant consulté les 
constellations *. Une alliance avec la France éprouva plu- 
sieurs retards , parce qu’il n'avait point trouvé de con- 
formité entre la naissance du roi et la sienne. C*esl une 
étrange chose et qu’on ne se lasse poinî d’examiner avec 
intérêt, que les mille inlluenccs contraires, non-seule- 
ment tenant à la terre, mais encore venant du ciel, entre 
lesquelles ce Pape louvoyait si habilement, toutes finis- 
saient par arriver au port 

Quittons maintenant la superficie des choses , et cher- 
chons au fond si Paul s’éleva réellement au-dessus des 


< 01)Sorvations du cardinal Carpi de Margarclhe. 

* Mendoza : « E venido la cosa a que ay inug pocos cardenales que concier- 
« ton nef^ocios aiinquc sea para conipra una carga de lena^ sino es n por inedio 
« de alfrun ostroloj^o o hechizero. » Nous irouvoos sur le Pape inèiiie les parli- 
cularités les plus authentiques. 

* Voir la note ii® 4. 
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forces que lui opposait le moiivcmeiU des nations j 
ou s’il ne fut pas saisi et entraîné par ce mouvement 
meme. 

Tout parut effectivement lui réussir dans les pre- 
mières années. Il effectua une alliance avec Charles V et ^ 
les Vénitiens contre les Turcs; et c’est alors qu’on com- 
mença à espérer de voir reculer les frontières de la chré- 
tienté jusqu’à Constantinople. Mais les guerres sans cesse 
renouvelées entre parles V et François F’’ étaient un ^ 
obstacle insurmontW>le pour celte entreprise. Le Pape 
n’épargna ni soins , ni peines pour mettre fin à cette 
inimitié ; l’entrevue des deux princes à Nice , à laquelle ■ 
il assista , fut complètement son ouvrage; et l’ambassa- • 
deur vénitien ne trouve pas de termes pour louer le zèle 
et la patience que le Pape ne cessa de montrer. Ce ne ^ 
fut qii’après des peines extraordinaires , et lorsqu’enfin 
il menaçait de tout abandonner, qu’il vint à bout de 
négocier la trêve Il amena entre les deux princes un y 
rapprochement’ tel- qu’il devint bientôt une espèce de 
familiarité. 

Pendant que le Pape avançait ainsi les affaires géné- 
rales , il avait soin de ne pas négliger les siennes pro- 
pres; on peut remarquer en effet qu’il enlaçait toujours 
les unes avec* les autres , et qu’il les faisait marcher 
également. La guerre avec les Turcs lui donna l’occa- 
sion de s’emparer .de Camerino, Camerino devait être 
réuni à Urbino , Guidobaldo II , qui en était devenu 
gouverneur depuis 1538 *, ayant épousé Varana , der- 
nière héritière de Camerino. Mais le Pape déclara que le.s 
femmes ne pouvaient pas en hériter. Les Vénitiens au- 

- * Relatione del C. M. Niccolo Tiepolo del convento di Sizza. Infonnat\xdi- 

ikhe VI (bibliothèque de Berlin). Il s’en IrouNC aussi une \ieille impression. 

* Adriani Istorie^ §8,11. 
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raienldù de loiUc façon appuyer le duc, car scs anceires 
avalent toujours été sous leur protection , et avaient 
constamment servi dans leurs armées \ mais leur inter- 
vention se borna seulement à des supplications vives et 
pressantes. Du reste ils ne pouvaient guère plus. Ils 
avaient la juste appréhension que le Pape n’appelat à 
lui la France ou rempereur ; si ce dernier se laissait ga- 
gner, il serait d'autant moins puissant contre les Turcs; 
si c'était de la France que Paul recevait du secours, le 
repos de ritalle se trouvait menacé et la situation de 
Venise devenait tout à fait précaire ; le duc Guidobaldo 
fut donc abandonné , forcé de céder Camerino , et Oc- 
tave , neveu du Pape , reçut l'investiture de celle ville. 
C'est ainsi que sa famille trouvait, dans chaque circon- ^ 
stance publique , une occasion de puissance et d'éléva- 
tion. Déjà, pendant l’entrevue de Nice, Paul lU avait 
vu son fils, Pierre Luigi, obtenir de l’empereur, Novarra * 
cl son territoire; il avait vu encore rcnij>ereur donner 
Marguerite, sa fille naturelle, pour épouse à Octave Far- ] 
iièsc son neveu, apres la mort d’Alexandre Médicis; 
nous pouvons croire le Pape , quand il assure que ce ne “ 
sont pas ces avantages qiû l’ont détenniné à se jeter dans 
le parti impérial. Bien au contraire, c’était avec Fran- 
çois P'' qu'il souhaitait surtout une alliance , et ce sou- 
hait ne fut pas moins exaucé que les précédents. Le roi 
lui promit, pendant cette heureuse colrevue.de Nice, 
un prince de son sang , le duc de Vendôme , pour sa 
nièce Villoria *. Paul III sentait vivement l’honneur et 

* (îri^nnn, ambassadeur du roi de France à Ronie» an connétable. Rib., i, 
p. 250. a Monseigneur, sadite Sainteté a uu merveilleux désir du mariage de 
Veiulosinc : car il s’cii est entièrement déclaré ù moy . disant que , pour être 
sa nièce et tout aimée de luy , il ne désiroit après le bien de la ebre^stienté . 
autre chose plus, que voir sadite nièce mariée en France, dont ledit Seigneur 
(Roi) nvoit tenu propos à Nice, et après vous, Monseigneur, lui en avier 
parlé. » 
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l’iitilitë (le cette douLIc alliance*, il en parla avec cha- 
leur au Colliige , et son orgueil de Pape ne fut pas mé- 
diocrement flatté non plus , par la position de média- 
teur qu41 prit tout naturellement entre ces deux puis- 
sances rivales. 

Mais CCS succès ne se soutinrent pas toujours. Les Os- 
manlis étaient aussi menaçants , et Venise fut obligée à 
une paix défavorable. François I*'' se dédit bientôt de 
fallianœ projetée, et quoique le Pape ne perdît pas 
toute espérance de la voir se conclure un jour, la négo- 
ciation traînait en longueur, et rien ne se terminait. 1^ 
bonne intelligence qu’il avait amenée entre l’ empereur 
cl le roi de France parut pendant quelque temps deve- 
nir de plus en' plus étroite, à ce point iiiéiue qu’il com- 
mençait à en devenir jaloux , et qu’il se plaignait , avec 
assez d’amertume , d’étre négligé * par ceux qu’il avait 
rapprochés. Mais cette bonne intelligence ne se rompit 
que trop tôt , et la guerre reœmmençant, il se vil con- 
traint à chercher de nouvelles combinaisons. 

Paul avait toujours exprimé hautement à ses amis, cl 
souvent meme il l’avait donné à entendre à rerapereur, 
que le Milanais appartenait aux Français et qu’il était 
juste de le leur rendre *. Il abandonna peu à peu œtte 
opinion , et nous trouvons bientôt une proposition du 
cardinal Carpi à Charles Y, faite assurément dans un tout 
autre but *. 

« L’empereur, y est-il dit , ne doit vouloir elre ni 

* Grigiian, 7 mars 1539. Ribicr, i», 406. Le cardinal de Boulogne au roi, 
âO avril 1539. Ibid., p. (45. Le Pape lui disait qu'il était Tort étonné, vu lu 
peine et le travail qu'il s'étalt donnés pour vous appointer l’empereur et vous, 
que vous le laissiez ainsi en arrière. 

* . ^ M. A. Clontarioi conflimait aussi ces paroles dans sa relation. 

* Discorso dd R. C. di Carpi del 1543 (peut-être cependant une aunéc> plus 
tôt) Carh V Cesare dd tnododd domimre. Bibl. Corsini, n» 443. 
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comte, ni duc, ni prince. îl doit vouloir être empereur. 

11 ne doit pas avoir beaucoup de provinces , mais de 
grands vassaux. Son bonheur a cessé depuis qu’il a pris 
possession du Milanais. On ne peut lui conseiller de le 
rendre à François I", dont il ne ferait par là qu’exciter 
l’auibition, mais il ne doit pas non plus le garder pour 
lui-ménie. C’est à cette conquête seule qu’il doit ses en- 
nemis , car on croit qu’il aspire aussi à d’autres con- 
quêtes. Si donc il fait loni])er ce soupçon, en donnant le 
Milanais à un duc particulier, François I‘'‘‘ ne trouvera 
plus de partisans , et lui au contraire aura plus que ja- 
mais dans scs inléi’êls l’Allemagne et ritalie , il portera 
scs drapeaux jusqu’au milieu des nations les plus loin- 
taines , et son nom passera à rimniortalité. » 

Si l’empereur ne devait ni garder le Milanais, ni le 
céder au roi de France , à qui donc devait-il le transfé- 
rer.^ A son gendre, sans doute*, mais ce gendre était 
* aussi le neveu du Pape , et cette combinaison était loin 
de lui être contraire. Déjà , dans quelques négociations 
antérieures, on avait touché à cette question; il pro- 
posa positivement son neveu dans une nouvelle entre- 
vue qu’il eut avec l’empereur, à Busseto, en 1543. Ce ] 
fut donc irês-sérleusement qu’on discuta ce sujet , et le' 
Pape nourrissait les plus vives espérances de voir scs 
désirs accomplis. Le marquis de Vasto , gouverneur de 
Milan, lioinme vain et crédule, gagné par le Pape, avait 
déjà préparé le discours qu’il devait prononcer lorsqu’il 
recevrait Marguerite comme sa légitime souveraine. On 
<lit que la négociation échoua à cause des exigences 
extraordinaires de l’empereur ' : il est pourtant l)ien 

* Pallaviciiù a nié cps néKOciations. On pourrait peut-être encore en douter 
aussi d’après ce que Muratori {Annnii d'Italia, ii, 5t) cite à ce sujet; il s’ap- 
puie sur des liisturieos qui , cependant, dans tous les cas, poinaient a>oir écrit 
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difficile de croire que pour aucun prix il pût abandon- 
ner à une influence étrangère une principauté aussi im- 
portante et aussi bien située. 

Même sans celle possession, les Farnèse devenaient 
pour Tempereur de dangereux alliés. La force était plus 
ou moins nécessaire pour établir ou consolider Taiilo- 
rilé de Charles dans les provinces italiennes placées sous 
sa domination, ou sur lesquelles il avait de l’influence. 
Partout, à Milan comme à Naples, à Florence ainsi qu’à 
Sienne et à Gênes, il y avait des mécontents dont le parti 
avait le dessous : Rome et Venise étaient remplies d’é- 
migrés/Les Farnèse, malgré leur alliance avec Fempe- 
reur, ne se faisaient pourtant pas faute de se lier avec 
CC6 différents partis, opprimés à la vérité, mais toujours 
puissants par l’importance de leurs chefs , par leurs ri- 
chesses et leurs partisans. L’empereur était à la tête des 
vainqueurs; les vaincus cherchèrent un refuge près du 
Pape. Les Farnèse formèrent des alliances secrètes, se 
tinrent unis constamment à la France par un lien tantôt 
visible et tantôt invisible, suivant les circonstances. 
Passant sans cesse à de nouveaux plans, à de nouvelles 
entreprises, ils avaient tour à tour en vue et Sienne et 
Lucques et Gênes. Combien de fois le Pape ne chercha- 
t-il pas à prendre pied à Florence? mais là au moins 
était un obstacle qu’il ne pouvait ni tourner ni écarter. 

•V ^ 

« ^ 

d’après des ouï-dfre. Mais nne lettre de Girolamo Guicciardini à Cosme Médicis, ' 
Cremona 26 giugno 1543, dans XArchimo mpdiceo\ à Florence, est décisive. 
Granvellc lui-mémc en avait parlé. S. M. « inostrava non essor aliéna, (|iinmio 
« per la parte del Papa fnssino adempiutc le Lirghc afTortc eran state proferlo 
del duca di Castro sin a Genova. » Je ne sais pas quelles offres ce pouvait avoir 
été, cependant elles étaient trop fortes pour le Pape. Selon Gos.selini, secrétaire 
de Ferrante Gonraga, l’empereur craignait lors de son départ « chc in volgemio 
■« egli le spalle (i Farnesi) non pensassero ad occuparlo. » Vita di don Fcrrnndo, 
p. IV. Une biographie napolitaine de Vasto, non encore inipriinée, qui se 
trouve dans la bibliothèque Cliigi à Koiiie, contieui beaucoup de détails à ce 
sujet ; elle est du reste fort amusante. 

I. 
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Col ubslacle clali lo jeune ducCosinc. Cosino avail le cœur 
plein* tranierlunic coiilre Paul , cl ses paroles souvent 
élaioni l’expression fidèle de ce cpi’il éprouvait. « Le 
Paj)c, disait-il, a réussi dans tout ce fju’il a entrepris 
* jusqu’à ce jour ; il n’a jamais rien désiré de plus que 
d’avoir un peu de pouvoir à Florence , et pourtant ce 
désir, il ne le verra pas réalisé comme tous ceux qu’il a 
formés déjà , mais il l’emportera avec lui au tombeau » 

Sous un certain rapport, le Pape et l’empereur, comme 
cb(îfs des deux factions-, restèrent toujoui'S opposés l’un 
à l’autre. Si l’empereur crut devoir allier sa fille au ne- 
veu du Pape, ce fut pour s’attacher ce dernier, et main- 
tenir son autorité en Italie. Le Pape, de son côté, voulait 
tirer de celle alliance tout le parti possible, esp(*ranl en- 
lever quiîbjucs débris à la puissance impériale , car il 
voulait avancer sa famille et par la protection de l’ein- 
pereur et par celle de scs adversaires. 

En rannée 1 545 , nous voyons cependant réunis ces 
deux chefs que divisaient tant de rivalités , et (jui se 
trouvaient en tète des deux factions (pii partageaient et 
désolaient l’Ilalie; nous voulons [larlcr des Guelpbes et 
des Gibelins. Gitle nouvelle intelligence , on la dut à la 
grossesse de Marguerite. L’espoir d’avoir bient(>t un des- 
cendant de l’empereur dans bîur famille, ranima l’affee- 
tion des Farnèse pour Cliarles V, et le cardinal Alexandre 
Farnèse se rendit près de lui à Worms. Ce voyage est une 
des missions les [)lus importantes donnée par Paul III. 
Le cardinal parvint encore une fois à apaiser la colère 
de rcnipcreur. Il ebereba à se justifier ainsi que scs 
Irères de (pielqucs accusations, et demanda pardon pour 
les autres, promettant (pi'à l’avenir ils seraient tous ser- 

^ L:i k-Ulo ili- Cosnu* (miiNoe daiiji k-s arclii\es <k*s Elle i*sl <k‘ l'an- 

lu-t- 1537. 
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vileiirs et fils dcvoncs de sa majesté. L’empereur ayant > 
alors promis rpi’il les Iralicraît do son cote comme ses 
jiroprcs enfants, on passa à des négociations verbales 
plus importantes. Il fut cpieslion d’abord de la guerre 
contre les protestants , et ensuite du concile. On arrêta 
<pie le concile devait conimencer sans délai, et l’on con- 
vint que , dans le cas où l’empereur se déciderait à 
prendre les armes contre les protestants, le Pa[)o le sou- 
tiendrait de ses forces et de ses trésors, s'engageant 
meme à vendre sa couronne si cela était nc'cessaire 

Le concile en effet fut ouvert cetle mémo année. En ||> 
1546, la guerre commença. Le Pape et l’empereur sc 
réunirent pour anéantir la ligue de Sniall^alde, (pil ne . 
refusait pas moins l’obéissance temporelle à celui-ci que 
l’obéissance spirituelle à celui-là. Le Pape compta de 
l’argent et envoya ùes troupes. 

Le projet de Pempereur était d’unir à la force des 
armes les négociations pacilîques. Pendant qu'il donq>- 
lerait les protestants à la Icte des armées, le concile 
devait terminer les différends spirituels, piocédcr avant 
tout à des réformes qui pourraient rendre la soumission V 
jH)Ssible aux protestants. 

La guerre se fît avec d’incroyables succès. Dans le 
commencement on regarda Charles comme perdu; 
mais sa fermeté à conserver une position périlleuse lui 
ouvrit une voie raj)ide de victoires. Dès l’automne de^ 

V 1546, il vit toute la llaute-.Allcmagnc sous sa domina- 
lion ; les villes et les provinces se rendaient à l’envi j le ^ 
moment paraissait arrivé où le parti protestant pouvait 
être étouffé en Allemagne, et où le nord de l’Europe j 
pouvait redevenir catholique. 


> (îr.iinollu lui-inôinc nous inslruit aiithci'iiquemonl sur celle ini'^ston. 
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M.aîs le Pape rappela tout (run^ooup scs troupes de 
rarmée impériale. 11 transporta le concile, qui devait, 
dans ce moment meme , commencer son action pacifi- ! 
catricc, de Trente où il avait été convoqué , sur la pro- i 
position des Allemands, à Bologne, sa seconde capitale ; \ 
il donna pour raison de ce changement inq)révii, qu’une 
maladie épidémique ayant éclaté à Trente , on ne pou- j 
vait pins y séjourner sans danger. Mais la véritable rai- : 
son , c’est que les intérêts temporels de la Papauté se i 
trouvaient encore une fois en opposition avec ses inté- i 
rets spirituels ■**. Le Pape n’avait jamais désiré que l'Al- : 
lemagne tout entière fût vaincue. 11 voulait sans doute . 
que de la lutte ressortît l’avantage de la catholicité, i 
mais, et ceci il l’avoue * lui-mème, il espérait surtout | 
voir rcmpcrcur tomber dans de longs et nombreux cm- j 
barras , qui lui auraient permis a lui de poursuivre plus j 
librement ses projets. La fortune se rit de ses calculs. ! 
Bientôt il eut de véritables et cuisantes inquiétudes. Son 
attention se retourna du coté de la France, car il pré- { 
‘voyait que la prépondérance impériale pèserait sur l’Ita- \ 
lie, sur le Pape meme, tant pour les affaires tempo- * 
relies que pour les affaires spirituelles. De plus, scs 
craintes au sujet du concile s’accrurent. Cette assemblée, ^ 
qui le gênait depuis longtemps *, et que depuis long- ! 
temps il songeait à dissoudre , se trouvait défendue par - 
les prélats qui y siégeaient, et qui, disposés en hiveur de j 
rcmpcrcur, et encouragés par scs victoires, devinrent | 


^ Voir la noie n“ 5. 

* Charles <luc <le Guise au roi, 31 oct. 1547 (Ribicr, il, p. 75), après une au- 
dience qu’il avait eue du Pni)C. Paul allègue les motifs qui l’ont amené à prendre 
part à la (fiierre allcTuandc. « Aussi A «lire rraiioheiuenl qn’il éloil bien mieux 
de l’empescher rcmpcrcur) en un lieu dont il pensoit qu'niscmcnt il ne \icn- 
druil ù bout. » 

* Du Mortier au roi, 26 avril 1547. « Je vous assure, Sire, que pendant qu’il 
étoit à Trente, c’étoit une chai*ge qui le pressoit fort. » 
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de plus en plus hardis. Les évêques espagnols [>roposè- '• 
rent , sous le nom de censures , quelques articles , qui • 
avaient tous pour but de diminuer l’autorité papale : ' y 
enfin cette réforme , qui planait depuis des années sur / 
la coup de Rome , paraissait prête à s’abattre sur elle [ 
C’est une bien incroyable chose que les contradictions \ 
humaines ! Toute l’Allemagne du Nord tremblait en 
voyant le pouvoir papal avancer à grands pas vers elle , 
et en même temps le Pape se sent, s’avoue allié de 
cœur aux protestants. Il témoigne sa joie des progrès de 
l’électeur Jcan-Fiydéric contre le duc Maurice, et lui en 
souhaite autant contre l’empereur. Il fait exporter Fran- 
çois P’’, qui ne désirait rien tant que de trouver des en- 
nemis à Charles , de s’unir à ceux qui avaient encore les 
^ armes à la main * j il l’assurait que Charles avait de plus 
* grands obstacles que jamais à surmonter, et qu’il en au- 
rait pour longtemps. « 11 le croit, disait d’ambassadeur 
français 5 il le croit, parce qu’il le désire 

Mais, comme auparavant, il se fit illusion ; la fortune 
de l’empereur continua à déjouer tous scs calculs : il,,^ 
remporta une nouvelle victoire auprès de Muehlberg, et . 

. emmena prisonniers les deux chefs protestants j il put 
' alors donner plus d’attention que jamais aux affaires 
d’Italie : car, comme on peut bien le penser, la conduite 
’ du Pape l’avait fortement courroucé. Charles devinait 
clairement les projets de Paul. 

« Le dessein de Sa Sainteté, écrivait-il à son ambas- 


* Voir la noie u“ G. 

1 lAi môme au même (Kibicr, i, 637). « S. S. a entendu que le duc de Saxe se 
trouve fort , dont elle a tel contcntenienl , comme celuy qui estime le commun 
cnnemy estre par ces moyens retenu , d’exécuter ses entreprises et connoist-oii 
bien qu’il seroil utile sous muin d’entretenir ceux qui lui résistcut, disant que 
vous ne s.uiriez faire dépense plus utile. » 

Voir la note n® 7. 
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sad<3Ür, a élo , nous n’cn douions j>as , do nous engaf^cr 
dans celle enircprisc cl de nous y abandonner Il a re- 
lire, ses Iroupes , et ceci au moins a été de [)cu d’impor- 
tance, car, mal payées, et par conséquent mal discipli- 
nées, elles ne nous ont jamais été de grandes ressources. 
Mais ce qui a été bien autrement important, c’est d’avoir, 
sans notre aveu, transféré le concile, de Trente à Bo- 
logne. » “ • • 

Celte scission entre la Papauté et l’Empire , scission , 
provoquée par la position politique déjà première, fut ' 
du plus grand secours aux-proteslanl^ôn aurait eu les ! 
moyens de* forcer les protestants à se soumettre au con- ^ 
cile, mais le concile s’élail divisé lui-mème ; car les éve- ’ 
ques impériaux étant restés à Trente , tandis que les au- 
1res étaient partis pour Bologne, le concile se trouvait L 
ainsi partagé; ne pouvant plus prendre d’arretés vala- J 
blés, ne pouvant forcer personne à l’adhésion. L’empe- : 
rcur voyait ainsi échouer la partie la plus décisive de 
ses plans par la défection de son allié ; et, en continuant . 
d’insister sur la retranslation du concile à Trente, il fit 
entendre qu’il irait en tenir un lui-mcme à Rome i 

. Paul III se recueillit ; « L’empereur est puissant, di- 
sait-il , cependant nous aussi nous pouvons quelque 
chose, et nous avons quelques amis. » Sur ces entre- 
faites , l’alliance projetée depuis si longtemps avec la 
France s'effectua. Horace Farnèse fut fiancé avec la fille 
naturelle de Henri H. On employa tous les moyens pour 
gagner immédiatement les Vénitiens et les faire entrer 
«laiis l’alliance générale. Los émigrés relevaient la tcle. 
Des troubles éclatèrent à Naples, justement au moment 


* Copia de la Cm tn quc M, su ivio à don Dierjo de Mendnça n XI de //<?- 
hrci'o aos. 
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voulu. Un ambassadeur napolilain (iil envoyé auTape 
afin de lui demander proleclion pour ses vassaux de 
Naples; il y eut des cardinaux qui appuyèrent celle 
demande. 

Les factions italiennes se trouvaient encore une fois 
en présence; plus que jamais elles étaient opposées Tune 
à Tautre , car les deux clicfs étaient alors ouverlcmont 
désunis, 'D’un côté, les gouverneurs de Milan et de Na- 
ples , les Médicis à Florence , les Do'ria à Gènes , aux- 
quels se rattachait encore un nombreux parti de Gil)e- 
• lins, tous les prélats demeurés à Trente, et, comme 
point central , l’ambassadeur impérial à Rome , dom 
Diego Mei^oza. Do l’autre côté , le Pape et les Farnèse , 
les émigres, tes mécontents, un parti Orsini nouvelle- 
ment formé, les partisans des Français, et enfin la-partie 
du concile qui s'élait rendue à Bologne. 

Une haine violente fermentait entre tous ces hommes, 
et cette haine n’attendait qu’une occasion pour éclater; 
cette occasion tarda peu à se produire. 

Le Pape, ayant mis à profit son amitié avec.l’empç- 
reur, avait donné à son fils Pierre Luigi, Parme cl Plai- ! 
sancc comme duchés relevant du siège papal ; ne pou- 
vant exécuter celle donation , comme l’avaient fait ' 
Alexandre VI et Léon X, sans indemniser l’Etal de TÉ- 
glise, il lui restitua Camerino et Nepi. Cherchant à éva- 
luer la valeur de leur revenu par la siq)putalion des frais 
qu’avait occasionnés la garde de ces places frontières, il 
disait que la Chambre apostolique n’éprouverait aucun 
dommage, cl pensait qu’il aurait l’approbation des in- 
téressés. Non-seulement il ne parvint à gagner les cardi- 
naux qu’individucllemcnt, mais encore il ne les gagna 
pas tous. Plusieurs négligèrent à dessein de se rendre au 
Sacré-Collégc où l’affaire se discutait, quelques-uns pro- 
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leslèrcn l liaulomeiil ) el le meme jour ou vit CaralTa faire • 
une visite solennelle aux sept églises *. 

L’empereur, qui, avait alors besoin du Pape, ne s’é- 
leva pas contre lui en cette occasion , bien qu’il eût sou-* 
haité que le duché cul été remis à son gendre Octave, à 
qui aj)partcnail aussi Camerino 11 connaissait trop . 
bien Pierre Luigi pour lui voir avec plaisir de telles 
armes entre les mains. C’élait lui justement qifon accu- 
sait de tenir les fils déliés au moyen desquels il ratta- 
chait à sa personne l’opposition italienne; personne ne 
doutait qu’il n’eût eu connaissance de l’entreprise de • 
Fiesco à Gènes ; qu’il n’eût aidé Pierre Strosusi , le chef 
redouté des émigrés florentins , à passer le Pô , apres 
avoir manqué son hardi coup de main sur Milan ; el l’on ' 
ne doutait pas davantage que Milan ne fût l’objet de ses- 
propres désirs ’ ; mais scs désirs et ses intrigues, tout al- 
lait bientôt finir avec lui. 

Un jour, le Pape, plus gai que de coutume, se sentant 
plus que jamais sous l’influence des astres heureux qui 
devaient détourner de lui tous les orages qui le mena- 
çaient, donnait , j)endant le conseil , le détail de toutes 
les circonstances favorables de sa vie ; il se comparait à 

l’cnqiereur Tibère pour cette prospérité continue 

ce jour même le possesseur de ses trésors et de sa puis- 
sance, res[)érancc de son ambition , son fils enfin fut al- j 
laqué et assassiné par les conjurés dans les murs de Plai- 


sance 


* Bromato, Viin di Puolù IV, t. ii , p. 222. 

- Los nôpocialions A ce sujet résuUonl de la lettre de Mendoza du 29 no- 
vembre 15t7, Le Pape dit qu'il a investi Pierre Lui^d , parce que les cardinaux 
l’ont préféré : et « haviendo de viver tampoco coino niostrava su indisposicion. » 

* Gosselini, VUn di Ferr. Gonzftga, p. 20.Segui, Slorie Fioretdine , p. 292. 

* Voir la note n® 9. 

* Mendoza ul eiuperador, 18 sept. 1347, 


PAUL m. 


281 


I Les Gibelirw.de Plaisance, oHepsés et irrités de la vio- 
lence du duc, qui, semblable à la. plupart des princes de 
celte époque , i^ouvernait avec une grande inflexibilité 
et tendait surtout à tenir la noblesse dans la soiiiiiission, 
avaient préparé et consommé le crime. "Fout le monde 
lut également convaincu que Ferrante Gonzaga, gouver- 
neur de Milan, avait participé à cet allenlat ' ; son secré- 
taire intime, qui lut aussi son biographe , tout en clier- 
cliant à l’excuser, avoue pourtant que son maître voulait 
s’emparer de Luigi et le garder prisonnier Dans quel- 
ques manuscrits de ré[)oquc , on trouve des indices cpil 
confirment celle opinion (indices auxquels je ne dois 
pas ajouter une Toi absolue) que l’empereur avait con-\ 
naissance de ce complot. En tous cas , les troupes im[>é- 
riales accoururent aussitôt prendre possession de Plawl 
sauce, faisant valoir les droits de l’Empire sur celle ville; 

• c’était une espèce de représaille que rempereur exerçait 
envers le Pape pour les défections de celui-ci pendant la 
guerre de Snialkalde. 

Les révélations qui eurent lieu , par suite des accu- 
sations et des défenses , sont aussi incroyables que tout 
ce qui se passa) t à cetlc époque. On accusait par exem- 
ple le cardinal Alexandre Farnese d’avoir dit : Que la 
mort seule de quelques ministres impériaux pourrait 
assurer la tranquillité , et que puisqu’il ne pouvait s’en 
débarrasser par la force, il aurait recours à la ruse. Ceux- 
ci affectant de craindre qu’on ne les empoisonnai, on 
arrêta quehjucs /v/«(7 corses , que l’on amena à un aveu 
vrai ou faux , il serait bien difficile de le décider, par 
lequel ils disaient avoir été apostés par les gens du Pape 

* « ConipcrtiiDi habcinus, Fordinandum esse aiitoreiii , » disait le Pape an 
consistoire. Extrait dn consistoire tenu par N. S. Père , dans une dêpèclic de 
Morvillicr. Venise , 7 sept. 1547. Uib., t. il, p. 61. 

* Gossdini, p. 45. 
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pour assassinor FciTaïUc Gonza^a. Du moins Gonzâj»a 
paraissail-il plein de coU*rc , et ne cessait de répéter 
que sa vie clanl menacée, il la défendrait autant qu’il 
était en son pouvoir, et que s’il ne lui restait d’autres 
moyens que d’olcr lui-meme la vie à quelques-uns de 
ses ennemis ou de la leur faire ôter, il n’h*;siierait pas *, 
Mendoza pensait qu’on profiterait de ces luttes sanglan- 
tes pour égorger sans miséricorde tous les Espagnols qui 
se trouveraient à Rome , et qii’cnsuile on s’excuserait 
en accusant le peuple , dont on n’aurait pu arrêter la 
fureur. 

Au milieu d’une pareille exaspération, quelle rccon- ^ 
rilialion pouvait avoir lieu ? On n’espérait donc plus 
rien qu’en la fille de l’empereur. Marguerite, il est vrai, 
pouvait beaucoup , mais elle n’avail jamais aimé les. 
Farnese; elle méprisait son époux, lieaucoup plus jeune ^ 
qu’elle ; elle découvrit sans ménagement ses mauvaises ^ 
qualités à l’ambassadeur, et l’on assure que sa vénération • 
pour son propre père était si grande , qu’elle répétait ^ 
souvent que plutôt que de li|j.déplairc par une demande ' 
indiscrète , elle aimerait mieux couper la tète à son pro- j 
pre enfant. 

La correspondance de Mendoza avec sa cour, au mo- 
ment de ces luttes, est la chose du monde la plus inouie, 
rien n’approche du contenu de ces lettres ; c’est une 
liaine profonde qtioiipie retenue, et manifestée pour- 
tant d’un côté comme de l’autre. C’est un indicible mé- 

» 

pris qui cbcrclie à se contraindre , c’est une aigreur que 
la réflexion s’efforce d’adoucir et ne rend que plus 
amère c’est enfin une méfiance pareille à celle que fe- 
raient éprover les plus vils scélérats 


’ Mondozii al cnip. — ’ la noie n" 10. 
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Dans un lel élal de choses , le Pape ne pouvait espérer \ 
d’appui , de secours cpie de la France seule ^ aussi le 
voyons -nous souvent en présence de l’ambassadeur 
français , discutant des heures entières avec les cardi- 
naux Guise et Farnèse , sur les relations du Saint-Sié(^ 
avec la Franco. « J’ai lu , disait-il , dans de vieux livres , 
j’ai entendu dire par des gens éclaires , pendant mon 
cardinalat, et j’en ai fait moi-meme Pexpcrience depuis 
que je suis Pape , que jamais le Saint-Siège n’avait été 
puissant et dans la prospérité que quand il était allié 
avec les Français. Dans les instants de refroidissement , 
de rupture, au contraire , il n’avait éprouvé que des 
revers 5 qu’il ne pouvait pardonner à Léon X ni à Clé- 
ment , ni surtout à lui-mème , d’avoir jamais favorisé 
l’empereur; mais à présent il est résolu de s’unir pour 
toujours avec la France. Quelques années, s’écriait-il, 
me restent peut-être à vivre , et je m’en servirai si bien, 
que je laisserai le Siège romain dévoué au roi de France, 
ma propre famille s’attachera à lui par des liens indis- 
solubles , et enfin je ferai de lui le premier prince de la 


terre . » 


Paul tendait à faire une étroite alliance avec la Francej | ^ 
la Suisse et Venise ; d’abord il ne fut question que d’une • 
alliance défensive , mais il déclara lui-mème qu’elle 
devait devenir bientôt offensive Les Français cpii 
avaient calculé qu’avec le secours de ces divers alliés , 
ils obtiendraient bientôt en Italie une souveraineté aussi 


> Guise au roi, 31 octobre 1547. Hibier, t. ii, p. 75. 

* Guise au roi, H novembre 1547. Ribicr, t. ii, p. 81. « Sire*, il semble au 
Pape, h ce qu’il m'n dit, qu’il doit commencer ii vous faire déclaration de son 
amitié, par voiu présenter lui et sa maison : et pour ce qu'ils u’niiroient puis- 
sance de vous faire service, ni vous aider à offeii.ser, si vous prcnnercment ne 
les aidez à se défendre, il lui a feinblé devoir commencer par la ligne défen- 
sive, laquelle il dit être la vraie porte de rolfensive. » 
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considérable que celle que possédait l’empcrciir, pen- 
chaient fortement vers l’alliance. Le parti Ori^i^i s’em- 
pressait de nouveau d’offrir au roi et ses biens et sa vie. 
Les Farncse pensaient pouvoir compter, dans le terri- 
toire de Milan , au moins sur Crémone et Pavic. Les 
émigrés napolitains promirent quinze mille hommes, et 
de livrer de suite Aversa et Naples. Le Pape, comme on le 
peut penser, accepta avec joie de telles offres , et ins- 
truisit immédiatement l’ambassadeur français de son 
projet sur Gênes. 11 consentait même à une alliance avec 
Alger ou le Grand-Seigneur, afin de s’emparer de Na- 
ples. Édouard VI venait de monter sur le trône d’An- 
gleterre , et le protestantisme allait sans aucun doute 
tenir les rênes de l’Étal; le Pape n’en conseilla pas moins 
à Henri II de faire la paix avec les Anglais « afin de pou- 
voir exécuter d’autres desseins , d’oii devait sortir le 
plus grand bien de la chrétienté '. » 

Eh bien ! cette haine violente de Paul 111 pour l’em- 
pereur, celle étroite amitié avec la France, ces vues 
politiques et profondes , tout cela n’aboutit à rien. Ja- 
mais l’alliance ne liil Ibrniée , jam^iis il n’osa faire le 
dentier pas. 

Les Vénitiens étonnés se demandaient : Mais le Pape 
n’a-t-il donc pas été offensé dans sa dignité , blessé 
dans son propre sang , spolié dans sa plus belle posses- 
sion; ne devrait-il pas saisir toute occasion de se venger, 
toute possibilité d’alliance , sans regarder même aux 
conditions? Et cependant , ajoutaient-ils, et cependant 


* François de Rohan au i*oi, 24 février 1548. Ribicr, t. ii, p. 117. «S. S. m’a 
commandé de vous faire entendre et conseiller dosa part de reparder les niojens 
que vous pouvez tenir, pour vous mettre en paix ptmdant quelque temps avec 
les Anpiois, afin (|ue ii'e.^^tant en tant «l’cndroits einpesché, vous puissiez faci- 
lement exécuter vos desseins et entreprises pour le bien public île la clires- 
tienté. 
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nprès tant d’offenses il ne fait que vaciller et temporiser 
au lieu d'agir. 

Ordinairement, il est vrai, les injures poussent à une 
résolution extrême. Pourtant il est des natures où cette 
règle a tort. A' l’instant où elles sont le plus profondé- 
ment blessées , elles réÜécliissent plutôt qu’elles ne se 
vengent 5 non parce que le sentiment de la vengeance 
est moins fort en elles que dans les autres, mais parce 
que la conscience de la supériorité ennemie les domine, 
et que la prudence, qui est une prévoyance de l’avenir, 
l’emporte chez eux sur tout autre sentiment. Dans ces 
natures , les grands malheurs n’engendrent pas la ré- 
volte, mais le découragement, mais rirrésolulion et la 
faildessc. 

L’empereur , trop puissant pour craindre quelque 
chose, continua son chemin sans avoir égard aux Far- 
nèse. Il protesta solennellement contre les séances du 
concile qui siégeait à Bologne , il déclara à l’avance nuis 
et non avenus tous les actes qu’on y entreprendrait , et | 
publia , en 1548 , V Intérim en Allemagne. Le Pape eut 
beau représenter que l’empercTir ne pouvait prescrire 
une règle à la foi *, il eut beau s’écrier qu’on spoliait les 
biens de l’ Église en faveur des nouveaux possesseurs, le 
cardinal Farnèse eut beau les accuser de sept ou huit 
hérésies * ; rien n’ébranla ni ne troubla Charles V ; il 
ne céda pas de l’épaisseur d’un cheveu dans l’affaire de 
Plaisance. Lorsque Paul III en réclamait l’immédiate pos- 
session, l’empereur soutenait y avoir droit du côté de 


* « Ilnzcr interder a V. M. como en cl intcrim ay 7-0-8. Heregias. » Mcndnça, 

10 juni 15^8, dans les lettres « del coinmcndalorc Annibal Caro scritte al nome 
« del G. Farnest*, » qui du reste sont écrites avec une grande ^cser^c; il sc 
trouve cei>endant, l, 05 , une lettre au cardinal Sfundrato par rapport à Ti/j/e- 
rnn, dans laquelle il est dit : « L’empereur donne un scandale daiis la chrétienté: 

11 aurait bien pu entrepreiulre qiiehpie cIuhiî de meilleur. » 
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rEiupirc ; lorsque le Pape voulut s' en rapporter au 
traité de 1521 , dans lequel ces villes ont été garanties 
au Siège romain , Charles fit valoir le mot mi^estitiire , 
par lequel l’Empire s’est réservé la suzeraineté. En vain 
Paul prétendait que ce mot citait pris dans un autre sens 
que'dans le sens féodal, l’empereur ne céda pas, cl finit 
par déclarer que sa conscience s’opposait à ce qu’il ren- 
dît Plaisance 

Le Pape , on n’en saurait douter, aurait pris volon- 
tiers les armes, il se serait joint volontiers aux Français, 
volontiers il aurait mis scs amis en mouvement ; ou 
renia r(|uail meme les agitations de scs partisans à Na- 
ples, à Gènes, à Sienne, à Plaisance, à Orhiiello; il eut 
désiré se venger par quelque conspiration. Mais , d’un 
autre* côté, il craignait là puissance de l’empereur, 
et surtout sa [irépondérance dans les aflaires ecclésias- 
tiques. 11 craignait la convocation d’un nouveau concile 
tjui se déclarerait contre lui, qui, peut-être, jirocéderait 
d’ahord à sa dé|K)sition *. 

Quoi (pi’il en. soit, il est certain qu’il so contint et 
d<*vora sa colère. Les Fariièse cux-iiièmcs virent sans 
déplaisir rcni[iereur occuper Sienne , ils espéraient rpie 
celte ville leur serait donnée en indemnité des jiertes 
iju’ils avaient faites. Les délibérations les plus singu- 
lières, les plus bizarres curent lieu dans lc*s discussions 
qui s’ouvrirent à ce sujet. « Si rempereur y consent, 
disait -on à Mendoza, il forcera le Pape à ramener le 
concile à Trente, et à agir en toute chose selon son bon 
plaisir. Par exemple, il lui fera solennellement recon- 


I Lcttere <icl cardinal Farnese, scritte al Vemn'O di Fano uunlio ail' hnjtc- 
ralot'c ('(trio : Infonnatione }nditichc , l. xix, et (iiiel(|ues instructions du Pope 
et do Ftirnèse, MiV/., t. xu, dc\oiIi>nt ces nétrociations, dont je ne poiiiTiUS 
inontionner que les articles les plus importants. 

* Voir h note n“ 11. 
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naUi'C son droit sur la Bourgoj^nc — cl se fera déclarer 
par lui, son succcsscur.au Sicge papal 5 « car, ajoutaient- 
ils , r Allemagne est un pays froid , ritalie un pays 
chaud , et les pays chauds sont favorables à la goutte 
dont l’empereur est atteint » Je ne veux pas affirmer 
qu’on ait dit ceci sérieusement. Iaî .vieux Pape vivait • 
dans la persuasion que l’empereur mourrait avant lui : 
on voit combien leur politique était extraordinaire. 

Les menées , les négociations entre l’empereur et les 
Farnèse, n’échappèrent point aux Français. Nous avons 
une lettre du connétable de Montmorency, toute rem- 
plie de colère, dans laquelle il parle sans déguisement, 
d’hypocrisie , de mensonge , des perfidies dont on so 
rend coupable à Rome, contre le roi de France *. 

Pour arriver enfin à une conclusion , cl pour gagner 
ilu moins «pielque appui au milieu de toutes ces diffi- 
cultés, le Pape résolut , Plaisance étant contestée non- 
seulement à sa famille mais encore à l’Eglise, de rendre 
immédiatement ce duché à celle-ci. C’était la première 
fois qu’il agissait contre l’intérêt de ses neveux ; mais il 
n’éprouvait aucune appixihension à ce sujet. 11 avait 
toujours vanté leur soumission sans homes à scs moin- 
dres volontés, sans réfléchir que, jusqu’à ce jour, il no^ 
leur avait rien demandé qui ne fût pour leur agrandis- 
sement, [>our leur élévation , et que , dans cette circon- 
stance au contraire , il leur arrachait ce qu’ils croyaient 
leur appartenir *. Ils essayèrent d’abord d’échapper à 


* Le cardinal Gambara Ut cette proposition ù Mendoza , dans une entrevue 
secrète qui eut lieu dans une église. 

• Ixi connétable au roi, sept. 1548 (Ril*ier, t. ii, p. 155). « Le Pape cl 
ses ministres vous ont jusqu'ici usé de toutes dissimulations, lc.stjuclle« ils ont 
voulu couvrir de pur mensonge, pour en former une vraie niéclianceté, puis- 
qu'il faut que je l'appelle ainsi. » 

Diindolu aussi assure que c’est si» résoluliun bien arrêtée. « S. S. era al tuUo 
« volta .1 restituir Purina alla Ciiiesa. » 
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celle rcsoliuîon (runc manière incllrcelc. l]s lui rcpré- 
scnlèrent que le jour oii le consistoire devait s’assembler 
cLiit un jour malheureux 5 c’clalt la fête de saint Roch ; 
que Gmierino , qu’oii voulait leur donner en indem- 
nllé , serait une vraie perle pour l’Ej^lise. Ils lui oppo- 
sèrent toutes les raisons dont lui-mèiuè s’était servi au- 
trefois. Mais elles ne firent que retarder, et non empêcher 
l’exécution du traité. Paul III donna l’ordre à Camille 
Orsini , commandant de Parme , de mettre «arnlson 
dans celte ville , au nom de l’Eglise , et de ne la livrer ît 
qui que ce fut au monde. Après cette déclaration qui 
ne laissait plus aucun doute, les'Farnèse levèrent tout à 
fait le masque. Ils protestèrent que, pour aucun prix , 
ils ne se laisseraient enlever un duché qui les faisait 
marcher de pair avec les princes iiulépeudanls de l’Ila- 
lie. Octave fit une tentative pour s’emparer de Parme , 
soit par force, soit par ruse. Camille, par son habileté 
et son courage, fit échouer ce- dessein. Mais que dut 
éprouver le ceéur du Pape quand il apprit ce trait d’in- 
gratitude ? Ses neveux qu’il avait toujours aimés si chè- 
rement, pour la fortune desquels il avait encouru le 
blâme du monde , scs neveux se révoltaient contre lui , 
contre un vieillard dont les derniers jours étaient déjà 
remplis d’amertume et de déceptions! 

Octave ne se tint pas même pour battu après ce pre- 
mier échec ^ il mit le comble à son ingratitude , en écri- 
vant au Pape , que s’il n’oblenail pas de nouveau qu’on 
lui rendît Parme à l’amiable , il ferait sa paix avec Fer- 
rante Gonzaga, et chercherait à s’emj>arer de ce duclu* 
avec le secours des armes impériales. Scs négociations 
au surplus étalent déjà bien avancées avec l’ennemi 
mortel de sa maison , cl un courrier chargé de scs pro- 
positions était on route en ce moment pour aller trouver 


PAUL III. 


289 


rempcreur*. Le Pape fut si prorondémenl affligé de 
celte trahison, qu’il s’écria en en recevant la nouvelle , 
que sa mort en serait le résultat , et que ses neveux 
pourraient se la reprocher. Quel qu’ait été son chagrin 
de celle conduile, il fut encore profondément augmenté 
par le hruit qui se répandit , qu’il avait secrètement en- 
couragé lui-mème cette entreprise d’Octave , et que ces 
manifestations de chagrin et de ressentiment n’étaient 
(|ue pour mieux en imposer au monde : il disait à ce 
sujet au cardinal d'Este , que rien ne lui avait jamais 
causé une si vive douleur, pas même la mort de Pierre j 
Luigi ni la prise de Plaisance ; mais qu’il se conduirait 
de telle sorte qu’il faudrait Lien qu’on lui rendît jus- 
tice *. Une seule consolation lui restait encore , mais 
bientôt aussi elle lui fut enlevée. Il avait cru qu’au moins 
Alexandre Farnèse lui était resté fidèle, et qu’il était 
innocent de tout ce qui s’était passé. Peu à peu il fallut 
bien qu’il s’aperçût que celui sur lequel il s’appuyait 
encore , celui qui avait en mains les plus importantes 
affaires, avait connu tous les plans d’Octave , et conti- 
nuait à être d’intelligence avec lui. Celte découverte 
acheva de briset son cœur. Le jour des Morts (le 2 no- 
vend)re 1 549) il en fit part avec de douloureuses plaintes 
à l’ambassadeur vénitien , et le lendemain il alla dans 
sa villa du Monte Cavallo , pour essayer de distraire ses 
chagrins j mais là comme ailleurs il ne trouva pas dé 
repos, et tout d’un coup il prit le parti de faire appeler 
Alexandre Farnèse, et de s’expliquer avec lui. Celte ex- 
])lication fut terrible. Une parole en amena une autre ; 

* Gos.cclini : Vi/a di FcfT. Gonzaga, p. 65. .. 

* Hippolyte, cnrdin.il de Fcrrare, au roi, 22 octobre 1549. (Ribicr, t. ii, 
p. 248). a Sa Sainteté m’a as^ré n’avoir eu de sa vie une chose <lont elle a receu 
enniiy pour l’opinion que l'on craint qu’on veuille prendre que cccy ail été <le 
son consentement. » 
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la colère du Pape grandit tellenienl el devint si violente 
qu’il arracha la barrette des mains de son neveu , et la 
jeuâ par terre Après cette scène que l’on sut bientôt , 
on s’attendait à voir Alexandre éloigné des affaires ; 
mais le temps mantpia au Pape. Écrasé , à Page de (jiia- 
tre-vingHrois ans, sous la violence d’émotions si pro- 
fondes el si multipliées , il tomba dangereusement ma- 
lade , et mourut peu de jours après, le 10 novembre 1 
1549, Tout le monde vint lui baiser les pieds. Il éuiit ^ 
aussi aimé que ses neveux étaient détestés , chacun le 
plaignit, le regretta , et fit peser sa mort sur les ingrats 
(pi'il avait comblés de biens pendant toute sa vie. 

Paul III fut un homme plein de talent et d’esprit. 
Dans la plus haute position , il ne se laissa point éblouir, 
et n’oublia jamais les règles de la prudence la plus con- 
sommée. Et pourtant, quand on le met, si parfait qu’il 
pût être , vis-à-vis du grand mouvement du monde qu’il 
sembla diriger, combien il apparaît faible et de peu 
d’inq/ortance ! Scs pensées les plus bardies sont souvent 
enveloppées comme daqs un filet par le court espace de 
temps (pi’il embrasse ; les ciTorts momentanés de ses 
vues les plus élevées , lui apparaissent comme des cf- 
ibrls élcTuels ; et ses relations de famille , ses intérêts 
personnels renchaînent et font tout avorter. Ses senti- 
ments les plus chci’S , après «lui avoir donné quelques 
courts instants de bonheur, lui apportent à la fin de ces 
douleurs qui tuent j el pendant qu’il souffre et meurt , 
les élernelles desliné(*s du monde s'acconq/Ussenl 


* Daiulnlu. — ’ Vuii la noie n** la. 
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8 II, — Jules III. 

Cinq ou six cardinaux so trouvaient un jour pendant 
le conclave autour de l’autel de la chapelle : ils parlaient 
do la difficulté qu’il y avait de trouver un Pajitrî. Prencz- 
nioi, dit l’un d’eux, le cardinal Monte ; le lendemain, 
je fais cardinal mon favori <pii demeure dans ma maison 
et je vous le donne pour collègue Je demande si nous 
devons le prendre, dit un autre, Sfondrato, lorsqu’ils 
se furent séparés. Du reste, comme Monte passait pour 
emporté et colère , il avait' peu d’espoir : et c’était sur 
son nom que se faisaient les [dus petits paris. Néan- 
moins, les choses arrivèrent de manière qu’il fut élu le 
7 février 1550. 11 prit le nom de Jules III, en mémoire, 
de Jules II , dont il avait été le camerlingue 

Tous les visages se déridèrent la coui* impériale , 
lorsqu’on reçut la nouvelle de celle élection. Le due 
Cosme y avait contribué le plus. Et ce n’était pas un des 
moindres bonheurs de la haute et puissante fortune de 
l’empereur, a celte époque, qu'un Pape tlévoiié sur le- 
cjuel on [)ouvail compter. Monte vint enfin s’asseoir sur 
le Siège romain. Il sembla que les affaires' puhru[ues 
allaient prendre désormais une tout autre marche *. 

Il n’en importait pas moins à l’empereur que le con- 
cile eut de nouveau lieu à Trente *, il espérait toujours 
forcer les protestants à s’y rendre et à se soumettre au 
concile. Le nouveau Pape accéda volontiers à cette pro- 
position. Quand il appuyait sur les difficultés de cotte 
translation, il craignait seulement qu’on ne prît ses oh- 

* Dandolo, Relalione, 1551. — * Voir la note.n® 13. 

* Lettere del vunzh Pighim^ 12 e Viaugnst. 1550. Inf. polit. , 1 , xix.. 
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joclîons pour des subterfuges ; il no laissait pas do pro- 
tester qu’il n’avait aucune arricro-pensée y et qu’ayant 
agi pendant toute sa vie sans dissimulation aucune , il 
voulait continuer à en agir toujours de même. Dans le 
fait, il fixa la reprise du concile au printenqis de 1551 , 
sans faire ^le convention préalable et sans y mettre au- 
cune condition. 

lofais malgré cette disposition favorable du Pape , il 
s’on fallait de beaucoup que tout fût gagné. 


Octave Farnèse avait obtenu de nouveau la possession 
lie Parme, d’apres un arrêté des cardinaux dans le con- 
clave, arrêté que Jules exécuta. Celle restitution n’avait 
])u>inl eu lieu contrairement à la volonté de renq)creur. 
On négocia pendant quelque temps encore entre eux 
deux , et on conserva l’espoir de les voir en bonne in- 
lelligenco. Mais l’empereur ne voulait pas se décider à 
lui céder Plaisance. Il garda aussi en sa possession les 
localités que Gonzaga avait occupées sur le territoire de 
Panne. De son côté. Octave continua à se maintenir dans 
une position belliqueuse Après tant d’offenses réci- 
proques , une véritable confiance entre eux deux était 
alors impossible. Il est vrai, la mort de Paul III avait 
enlevé un grand appui à ses neveux, mais elle leur avait 
donné une entière indépendance. Désormais affranchis 
<lc leurs égards forcés pour les intérêts généraux et re- 
ligieux, ils pouvaient prendre leurs mesures librement, 
en ne consultant que leurs propres avantages. Nous 
voyions toujours Octave plein d’une baine amère. Il se 
plaint de ce qu’on cherche à lui enlever Parme et à se 


* Gossolini , Vita di Fet'r. Gimzfujn, et la justification «le fîonzajïa renfermée 
«Inns le troisième volume, contre ruccusaliou qui lui était faite «l’avoir oeen- 
sionné lu guerre, expliquent «runc manière authentiijuc cette tournure «les 
ch(»ses. 
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débarrasser de sa personne. Mais scs ennemis ne devaient 
réussir ni d’une manière ni de l'aulre *. 

Dans celle disposition, il s’adressa à Henri H. Le ix)i 
accepta avec joie ses propositions. 

L’Italie et l’Allemagne étaient remplies de mécon- 
tents. Ce que l’empereur avait déjà fait, ce qu’on atten- 
dait encore de lui , sa conduite religieuse et politique , 
tout lui avait suscité des ennemis innombrables. Henri H 
résolut de reprendre encore une fois les plans anti-au- 
trichiens de son père. Il abandonna sa guerre avec l’ An- 
gleterre , fit un traité d’alliance avec Octave cl prit la 
garnison de Panne à sa solde. Bientôt des troupes fran- 
çaises parurent aussi dans Mirandole, et on vil les éten- 
dards de la France flotter au centre de Pltalie. 

Dans celte nouvelle complication, Jules III tint cons-j 
tamment pour l’empereur. Il trouvait qu’il était intolé- 
rable, qu’un misérable ver, comme Octave Farnèse;, 
se révoltât en meme temps contre un empereur et lin 
Pape. » a Notre volonté est , déclare-t-il à son nonce , 
de monter le meme vaisseau que sa majesté cl de nous 
confiera la même fortune. C’est à lui qui possède l’iii- 
tclligencc et la puissance que nous abondonnons le soin 
do prendre une résolution*. » L’empereur se prononça 
pour l’expulsion violente et immédiate des Français cl 
de leurs partisans. Aussi voyons-nous bientôt les troupes 
alliées du Pape et de l’empereur entrer en campagne. 
Une forteresse importante du Parmesan tomba dans 
leurs mains ; elles ravagèrent toute la campagne et blo- 
quèrent complètement Mirandole. 


* Lcttere delli Sigunri Farnesiani per lo negotio ciî Panna, Informât, polit. ^ 
l. XIX. Ce qui est ci-dessus est extrait d'une lettre d'Octave au cardiual Alexandre 
Earnèse, Panne , mars 1551. 

* Julius pnpn lll. Manu propria. Instruttione per roi monsifjnor d'Iuiolu 
€on Viwperaloix. L’uUimo di Marzo. Informât, polit,, t. xii. 
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Cependant le mouvement général qui s'était emparé 
de toute l’Europe , depuis les propositions de Farnèse à 
Henri II, ne pouvait se réduire à ces petites hostilités. 
La guerre avait éclaté par terre et par mer, sur toutes 
les frontières qui touchaient aux domaines de l’empc- 
reur et du roi. Les protestants allemands , en s’alliant» 
enfin avec les Français , furent un tout autre poids dans 
la balance que les Italiens. 11 s’ensuivit l’attaque la plus 
décidée que Charles eût jamais éprouvée. Les Français 
parurent sur le Rhin, l’électeur Maurice dans le Tyrol. 
Le vieux vainqueur ayant pris position sur les monta- 
gnes entre l’Italie et rAllemagne , pour contenir l’une 
et l’autre dans le devoir, se vil tout a coup en danger, 
vaincu et presque fait prisonnier. 

De là une subite réaction dans les affaires d’Italie. .. 
« Nous n’aurions jamais cru , disait le Pape , que Dieu 
nous affligerait ainsi*. » Au mois d’avril 1552, il 
obligé de se prêter à une trêve avec ses ennemis. 

Il y a parfois des malheurs qui ne sont pas trè^s-fà- 
cheux pour celui qui les éprouve. Ils mettent fin à une 
activité qui commence déjà à contrarier ses penchants , 
et ils donnent un motif légitime , une excuse évidente à 
la résolution que J’on prend de sortir de la lutte. 

. Il semble que le malheur qui atteignit le Pape était 
un malheur de ce genre. Il avait vu avec déplaisir ses 
Etats se remplir de troupes , scs caisses se vider, et il 
croyait parfois avoir des motifs' de se plaindre des mi- 
nislrcs de l’empereur *. Le concile aussi était devenu 
vraiment dangereux pour lui : depuis que les députés 

* Al C. Ct'êsCentiOj IS april 1654. 

^ Letlera del Papa a Mendoza^ 46 dec. !551 {Inf. pal. y t. xix). « Soit dit 
sans orgueil : nous n’avons pas besoin de conseil ; nous pouvons même en of- 
. frir ; niais nous aurions bien besoin de secours, n 
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Til)re. Jules IH éutil plein de vie et d’éiicrgie quand il 
construisit ce palais et quand il planta ce jardin. 11 en 
a tracé lui-même le premier plan ; mais on ne finissait 
jamais^ il avait tous les jours de nouvelles idées et de 
•nouveaux désirs que les architectes se liâtaient de met- 
tre à exécution C’est là que le Pape passa sa vie et ou- 
blia le reste du monde. 11 prit soin d’assurer à ses pa- ' 
rents une fortune très-convenable; le duc Cosme leur 
donna Monte-Sansovlno , d’où ils étaient originaires; 
l’empereur leur donna Navara; lui-même leur distribua 
les dignités de l’État de l’Église et Camerino. Il avait 
tenu parole à son favori (dont il est parlé plus haut) et 
l’avait fait cardinal. C’était un jeune homme qu’il avait • 
pris en amitié à Parme. 11 l’avait vu un jour attaqué par 
un singe , et dans ce danger, l’avait trouvé courageux 
et de l)onne humeur : depuis ce moment il l’avait élevé 
et lui avait voué une affection qui malheureusement fut 
aussi tout son mérite. Jules désirait le voir lui cl ses 
parents bien pourvus et considérés , mais il n’était pas 
disposé à s’engager pour Tamour d’eux dans de péril- 
leux embarras. Comme on l’a dit, la vie douce et tran- 
quille dans sa villa lui suffisait. Il donna des festins qu’il 
assaisonnait de ses locutions proverbiales , lesquelles à 
la vérité faisaient bien parfois rougir. Il ne prit aux 
grandes affaires de l’Église et de l’État d’autre part que 
celle (pi’il ne pouvait pas absolument éviter 


1 VnsAri. Boissard décrit l’ctcnduc qu'avaient alors cc palais cl cc jardin : 
« Occup.it fcrc omnes colles (jui ab urbe ad pontcm:^Milvium protendiintur. » 
11 décrit leur ni.ifçnilicence , cl rapporte quelques inscriptions; par exemple : 
« Honcsle voliiptarier cunctis fas honestis estn; » et principalement : « De bine 
« proximo in teinplo Deu ac divo Audreæ grutias agunto » (j’entends les \isi> 
leurs) « vitamqiie et snluteni Julio 111 Pontifici Maxiiiio Balduino cjus fratri et 
«( curum familiæ uiiivcrsæ pluriiiiam et wtornaiii prccantur. » — Jules mourut 
le 23 mars 1555. 

* Voir la iiule ii® U. 
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§ III. — Marcel II. 


Les anaires ne pouvaient assurément pas prospérer 
dans cet abandon. Le désaccord s’accroissait toujours 
enlre les deux grandes puissances catholiques d’une ma- 
nière de plus en plus inquiétante. Les protestants alle- 
mands , puissamment relevés de leur défaite de l’an- 
née 1547, étaient plus forts que jamais j impossible de 
penser à la réforme catboli(pie que l’on s’était souvent 
proposée^ l’avenir de l’Église romaine, on ne pouvait 
pas se le dissimuler, était exlrèmcmenl obscur et in- 
certain. 

Mais si , comme nous l’avons vu , il s’était développé 
dans le sein de l’Église une direction plus sévère qui 
était la condamnation meme du genre de vie qu’avaient 
mené tant de Papes, celte direction ne devait-elle pas 
SC faire sentir lors dcd’élection du nouveau Pape.^ C’é- 
tait chose importante que la convenance et la dignité 
de ce choix , et de savoir si celte élection amènerait à 
la icte des affaires un homme qui fut le représentant de 
la tendance dominante dans l’Église. 

O • 

Après la mort de Jules IH, pour la première fois , le 
parti religieux, défenseur de la rigidité des mœurs, 
eut de l’induencc sur l'élection du Pape. Jules s’éiait 
senti gêné souvent dans sa conduite assez peu digne par 
la présence du cardinal Marcello Cervini. C’est celui-Kà - 
même qui fut élu — 11 avril 1 555 — sous le nom de j 
Marcel IL . . - 

Pendant toute sa vie il avait donné l’exemple d’une 
activité et d’une vertu irréprochables , il était l’image 
vivante de celle réforme de l’ÉgUse dont les autres n’é- 
taicnl que les parleurs. On conçut les plus grandes espé- 
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rances. « J’avais prié , dit un contemporain , pour qu’il 
nous vînt un Pape qui sût relever les belles expressions 
église, concile, réforme, du mépris dans lequel elles 
sont tombées \ dès lors je regardai mon espoir comme 
rempli , mon désir me parut être devenu une réalité » 
L’opinion, dit un autre, que l’on avait de la bonté et 
de la sagesse incomparables de ce Pape ranima l’espé- 
rance dans tous les cœurs \ si jamais c’est possible , l’E- 
glise pourra maintenant éteindre les opinions héré- 
tiques, abolir les abus, réformer les mœurs et rétablir 
dans son propre sein la paix et la santé *. Marcel com- 
mença tout à fait dans ce sens. 11 ne souffrait pas que 
j ses parents vinssent à Rome ; il introduisit une foule 
d’économies dans la cour j on dit qu’il a composé un 
mémoire, sur les améliorations à entreprendre dans l’E- 
glise. 11 chercha, dès son avènement, à ramener de 
nouveau le service divin à sa véritable solennité ] toutes 
ses pensées portaient sur un concile et une réforme '. 
Sous le rap[)ort politique , il prit une position de neu- 
I tralité dont l’empereur se contenta. « Cependant, disent 
ses contemporains , le monde n’était pas digne de lui. » 
Ils a[)pliquent à celui-ci les paroles de Virgile au sujet 
d’im autre Marcel : « Le destin voulait seulement le 
montrer à la terre. » Il mourut le 22® jour de son Pou-, 
tificat. 

Nous ne pouvons pas parler de l’effet qu’a produit 
une administration aussi courte 5 mais ce commence- 
ment, cette élection manifestaient déjà la direclion qui 
commençait à s’emparer de l’Eglise ; elle domina aussi 
dans le conclave qui suivit la mort de Marcel. Le plus 

* Seripnnfio ni vesenvo di Fiesoh. Letlcrc di principi , t. Ill , p. 162. 

* Letterpdi principi, t. iii, p. Ul. 

* IVCri l’oUdori, de YUn Morcclli IJ, Commerdarius , 1744, p. 119. 
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rigide de tous les cardinaux , Jean-Pierre Caraffa , enj ' 
sortit Pape , le 23 niai 1555. _ 


§ IV. — Paul IV. 


Nous avons déjà souvent fait mention de ce Pape ; il 
est le meme qui fonda l’Ordre' des Théalins, qui réla- 
blit l’Inquisition, qui contribua si puissamment à raf- 
fermir Tanciôn dogme au concile de Trente. S’il existait 
un parti qui se proposait la restauration du catholicisme 
dans toute sa sévérité, ce fut non un membre, mais * 
bien un fondateur, un chef de ce parti , qui monta sur 
le siège papal. Paul IV comptait déjà soixante-<Hx-neHf/ 
ans , mais ses yeux enfoncés dans leur orbite avaient en- 
core tout le feu de la jeunesse; il était très-grand et 
maigre ; sa démarche était vive; il parais.sait être tout 
nerfs. Dans sa vie journalière , il n’était l’esclave d’au- 
cune règle , dormait souvent le jour, étudiant la nuit ; 
malheur au serviteur qui serait entré dans son apparte- 
ment avant qu’il n’eût sonné : aussi suivait-il en tout et 
toujours les impulsions du moment*. Mais ces impul- 
sions étaient dominées par les sentiments qui s’étaient 
développés dans son âme , pendant une longue vie , et 
qui lui étaient devenus naturels. Il parut ne connaître 
aucun autre devoir, aucune autre occupation, que lej 
f rétablissement de l’ancienne foi | avec toute la supréma- 
tie absolue qu’elle possédait dans les époques antérieu- 
res. De tels caractères se manifestent encore de temps 
en temps , et nous les rencontrons parfois de nos joiu'S ; 


* Helatione di M. Bet'nardo Sot'agei'o {çhe fu pot Cardinnie) alln set\ repuh, 
di Venezia tomnndo di Borna Ambnst'intorf: oppresao del Ponte fice Paoio 1 
1558. Dans beaucoup de biblioUièques de l’Ilalic, au»si dans les Informaiioni 
p*^litiche , à Berlin. 
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ils ont compris la vie cl le monde sous un seul point de 
vue : la direction de leur esprit est si puissante , qu’il 
se trouve complètement maîtrisé ; ils sont les orateurs 
infatigables de leur œuvre, et toujours ils conservent 
une certaine verdeur d’imagination et d’intelligence , 
ne cessant de répandre les sentiments qui les entraînent 
avec une sorte de fatalité. Ces hommes acquièrent une 
grande importance , alors qu’ils sont arrivés dans une 
position oii leurs actes ne dépendent plus que d’eux- 
mémes , et où la puissance s’associe à leur volonté. Tel 
devait être Paul IV, qui n’avait jamais connu aucune 
règle, aucune limite, et qui avait toujours fait valoir' 
son opinion avec une violence extrême*. Il fut le pre- 
mier à s’étonner de son élévation, n’ayant jamais fait la 
moindre concession à un cardinal, et s’étant toujours 
montré sous les dehors de la plus grande sévérité ; il se 
crut élu non par les cardinaux, mais par Dieu lui- 
même , et appelé à la réalisation de ses projets de ré- 
forme *. 

«Nous promettons et nous faisons serment, dit-il 
dans sa huile d’avénement, de mettre un soin scrupu- 
leux à ce que la réforme de l’Église universelle et de la 
cour de Rome soit exécutée. » Le jour de son couron- 
nement fut signalé par des décisions conccrnaiil les cou- 
vents et les Ordres religieux ^ il envoya sans retard deux 
moines du Mont-Gassin en Espagne , pour y rétablir la' 
discipline des couvents dans sa pureté primitive. IT 


* On peut croire que sa manière <rèlre n’avait pas rossentiment de tout le 
inonde. Aretin, cnpitolo al re di Francia , le désigne : 

« Caraffa ippocrita infmgardo 
« Clie tien per cnsc;ienza spiritualc 
« Quandu si ineltc del pope in sut cardo. » 

" Hrinfioue dfi/ Ci. A/uisc Mocenigo K. rilornalo dalla corfe di Homo , 
loGO {Atrft. ]”cncz.). 
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' însiltua une congrégation pour la réforme universelle , 
en trois classes ; chacune devait cire composée de huit 
cardinaux , quinze prélats , et cinquante docteurs. Les 
articles sur lesquels on devait délibérer, articles qui con- 
cernaient la nomination aux emplois , furent communi- 
qués aux universités. Il se mit à l’œuvre , comme on 
voit, avec un grand zèle'. Il semblait que le mouve- 
ment religieux qui s’était déjà emparé depuis longtemps 
des degrés inférieurs de rÉgllsc avait à présent pris 
aussi possession de la Papauté cllc-mème , et qu’il de- 
vait diriger exclusivement l’administralion de Paul IV. 
A celle époque, il s’agissait seulement de savoir quel 
parti il prendrait dans la situation générale des affaires 
européennes. 

Les grandes directions données à une puissance ne 
sont pas toujours faciles à changer : elles se trouvent 
insensiblement confondues avec l’csscncc même de son 


organisation. 


Si, conformément à la nature des choses, les Papes 
ne devaient jamais avoir rlch de plus à souhaiter que 
'de se délivrer de la prépondérance espagnole, le mo- 
ment actuel paraissait encore une fois rendre celle déli- 
vrance possible. Cette guerre , fruit des intrigues des 
Farnèse , fut la plus malheureuse des guerres de Char- . 
les V. Menacé par les Pays-Bas , abandonné de l’Aile- ^ 
magne , inquiété par l’infidcle Italie , ne comptant plus 
sur les d’Esle , ni sur les Gonzaga , il était malade , dé- 
couragé cl surtout fatigué de la vie. Quel autre Pape , à 
moins qu’il n’eût directement appartenu au parti impé- 
rial , eût résisté à de si séduisantes occasions ? 

Plus qu’un autre , d’ailleurs, Paul IV devait être tenté • 


’ RroiUtito, Vitu di Paoto IV, lib. IX, § 2, § 17 (ii, 221, 289). 
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par une position semblable. Në en 1476, il avait vu 
ritalie dans la liberté du quinzième siècle. Son âme 
tout entière , vivant dans ce souvenir, comparait ritalie 
d’alors à un instrument à quatre cordes parfaitement 
d’accord; ces quatre cordes , c’étaient Naples et Milan , 
Venise et l’État de l’Éjiçllse. Aussi , comlnen il maudis- 
sait la mémoire d’Alphonse et de Louis-le-Maure : « Ces 
aines malheureuses et perdues, s’écria-t-il souvent, 
cpii , par leur division , ont détruit cette admirable 
liarinonie'. « Jamais il ne put supporter la domination 
I des Espagnols en Italie. La famille des CaralTa , dont il 
^sorLait, ajipartenait d’ailleurs au parti français; ayant 
très-souvent pris les armes contre les Castillans et les 
Catalans, elle avait aussi adopté le parti de la France 
en 1528; et pendant les troubles de 1547, ce fut Jean 
Pierre Caraffa qui donna le conseil à Paul 111 de s'em- 
parer de Naples. Puisa cette haine nationale , se joignait 
encore une haine non moins violente, Carafla avant 
toujours déclaré hautement que Charles V soutenait les 
protestants par jalousie contre le Pape , et altrihuanl 
même à l’empereur tous leurs succès L’empereur con- 
naissait bien Qtraffa. 11 l’exclut une fois du conseil 
formé pour l’administration de Naples; il alla jiisipi’à 
le menacer sérieusement à cause de ses attaijues dans le 
Collège , et jamais il ne le laissa parvenir à la tranquille 
possession de ses emplois ecclésiastiques dans le royaume 
de Naples : à chacune de ces j>ersécutions , ravci*sion de 
Carafla , comme on le peut penser, ne manquait pas de 
s’accroître; comme Nn|X)litain, comme Italien, et de 


> « Inrdici quelle anime di Alfonso d’Aragona c Ludovico duca di Milano, 
« cho furono li primi chc guastarono cosi iiobil instrumento d'italia, m dans 
Navagero. 

* Memat'iale dutoa AnniMe Hucellai, sept. 1555 {Inftjnnat. pol.j t. xxiv). 
O Cliiamava liberamenti la M. S. Cesarca faiitofc di erctici e di scbmatici. » 
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plus encore comme catholique et comme Pape, il haïs- 
sait Charles V ; ces deux passions seules possédaient j 
vraiment l’ame de Paul IV, sa haine contre l’empereur, / 
cl son zèle pour la réforme de l’Église. ^ 

A peine après avoir pris possession du Pontificat, non 
sans un certain sentiment d’orgueil, il exempta les Ro- 
mains de plusieui’s impôts et leur lit arriver des grains. 
En reconnaissance de ces bienfaits, ils lui élevèrent une 
statue; entouré d’une brillante cour composée de gen- 
tilsbommes napolitains, il recevait les hommages des 
ambassadeurs envoyés de toutes les parties du monde. 
Dès cette épotjue, il avait mille dilTérends avec l’enijKî- 
reur. Celui-ci se plaignit amèrement, diuon, auprès des 
cardinaux de son parti (ju’on eût fait un tel choix. Ses 
partisans tenaient des réunions suspectes ; quelques-uns 
d’eux capturèrent dans le port de Civita-Vecchia plu- 
sieurs vaisseaux qui leur avaient été pris auparavant par 
. les Français Le Pape, à son tour, jetait feu et flammes; 
il fil arrêter les feudalaircs et les cardinaux partisans de 
l’empereur, et confisquer les possessions de ceux qui 
prirent la fuite. Bien plus, il conclut avec la France 
celte fameuse alliance devant lacjuelle Paul III avait tou- 
jours reculé. 11 disait que Charles voidail le tuer par 
une espèce de fièvre morale, mais que lui mctti*ait jeu 
sur table, et délivrerait la pauvre Italie des Espagnols, 
avec le secours du roi de France, et que deux princes' 
français, il y comptait bien, régneraient un jour sur 
Naples et sur Milan. 

Assis à table des heures entières, buvant ce vin noir, 
é))ais, volcanique de Naples, qu’on a[>pelait Mangia- 


• Instruttioni e lettere di uwnsiynoi' délia Casa a nume del C. Caraffa , 
dove si cotUiene il principio délia roUura délia yuerixi fra Papa Paolu l V, e 
l'imjteralat'e Carlo V. 1555. Aussi dans les Jnf. pol.j p. 21. 
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guerra il se répandait avec une éloquence impétueuse 
contre ces schismatiques, ces hérétiques, ces damnés de 
Dieu, cette sentence de Juifs et de Maures, celte lie du 
monde enfin, comme il appelait toujours les Espagnols 
Mais il se consolait, disait-il , par cette parole de l’Ecri- 
ture ! a Tu marcheras sur des serpents, tu étoufferas 
les lions et les dragons. » Il voyait le moment arrivé 
où Charles et son fils seraient punis de leurs péchés , où 
lui, Paul IV, délivrerait fltalie de leurs mains ; et, ajou- 
tait-il, si pour cette cause sacrée je ne suis ni écouté ni 
secouru, la postérité dira au moins qu’un vieil Italien, 
aux portes de la mort, au lieu de se reposer et de se 
préparer en paix à mourir, conçut seul ces plans élevés 
qui devaient rendre îi sa patrie son indépendance et sa 
liberté! Il est inutile d’entrer dans tous les détails de ses 
négociations, mais il est important de dire que lorsque 
les Français , au mépris de leur traité avec lui, conclu- 
rent une trêve avec les Espagnols *, il envoya en France 
son neveu , Cliarles C^araffa ; celui-ci réussit à mettre 
dans ses intérêts les différents partis ^qui se disputaient 
le pouvoir , c’est-à-dire les Montmorency et les Guise, 
l’épouse du roi et sa maîtresse. Charles Caraffa fit re- 

• Voir la note n® 15. 

1 Nnvagoro. <f Mai parlava di S. M. c délia nationc Spapnola, chc non 'pli 
« cliianiassc erclici scismatiri e maladetli da Dio, seine di (jitidei c di Mori, 
« feccia dcl niondo, deplorando la iniseria d’Ilalia che fosse astrella a sfTvire 
U icente cosi abjetta c cosi vile. » Ixis dépêches des ambassadeurs français sont 
pleines de pareilles sorties. Par ex. : de Lansac cl de d'Avançon dans Ilibicr, 
t. Il, p. 610-618. 

* L’exposition du peu de foi qu’y ajoutait dans le commencement Caraffa , 
est très-caractéristique dans Novagero. « Domnndando io al pontelice c al C. 
« Caraffa, se havevano avviso alciino dclle t rogne » (de Vaucelles) « si guar- 
« darno l’un l’altro ridendo : quasi volesserô dire, si corne roi disse anche aper- 
ce lamente il Poutofice chc quosta speranza di treguc cm assai debolc in lui c 
« nondimeno venne l’avviso il giorno seguente, il quale si corne consolô tuUa 
a Roma cosi diede tanto travaglio c tanta inolestia al Papa c al cardinale qhe 
« non lo poterono dissimulare. Dice\a il Papa, che qneslo tregue sarebbero la 
w ruina del inondo. » 
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naître les hostilités * en Italie, et gagna un vaillant allié 
dans le duc de Ferrare. Ils ne voulaient rien moins 
qu’un bouleversement complet de Tltalie. Des émigrés 
florentins et napolitains remplissaient la Cour romaine : 
le moment de leur réintégration paraissait être arrivé. 
Le procureur fisail du Pape intenta une action juridique 
contre l’empereur et le roi Phili[>pe, dans laquelle il 
proposa l’excommunication de ces deux princes, et le 
* dégagement du serment de fidélité pour tous leurs su- 
jets. On a toujours soutenu à Florence qu’on avait eu 
main les preuves évidentes que la maison de Médicis 
était également condamnée à périr La guerre parais- 
sait imminente de tous côtés, et les progrès de la civili- 
sation, accomplis jusqu’à ce jour dans le siècle, furent 
une fois encore remis en question. * * 

De cette manière, toute la tendance de la Papauté fut 
changée, et les efforts en faveur de la réforme durent 
faire face aux tendances guerrières (|ui eurent des résid- 
lals tout opposés. 

On vit alors celui qui , n’étant que cardinal , s’était ! 
prononcé avec tant de chaleur contre le népotisme, ' 
tomber dans le meme abus, une fois qu’il fut assis sur 
le trône pontifical. Son neveu, Charles Caraffa, soldai 
adonné à tous les vices militaires ”, fut élevé au cardi- 
nalat. Paul IV disait lui-méme, en parlant de ce neveu, 
qu’il avait le bras plongé jusqu’au coude dans le sang. 
Charles avait trompé le vieillard, en se laissant voir plu- 
sieurs fois à genoux devant son crucifix avec les appa- 
rences d’une véritable contrition 5 et ce qui bien plus 


* Rabulln , Af^wotVw univers., t. xxxviii, p. 358^ pi incipalciiiciit 

Villars, Mémoires , Ib., t. xxxv, p. 27?. 

* (lussoni , fie/, di Toscana. 

3 Baboii dans Ribier, 1. il, p. 745. Villars, p, 2->5. 
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cncorfi*lui avait valu les bonnes grâces du Pape, c’est 
(|u’il s’etait toujours rcn(X)ntré avec lui dans les memes 
sentiincnUs de haine Charles Caraffa avait été an ser- 
vice de l’empereur en Allemagne , et se plaignait vive- 
ment de n’en avoir retiré (juc des disgr;W.es. Mais ce qui 
le rcnij)lissait vraiment de ressentiment et de colère, 
c’est qu’on lui avait eidevé un prisonnier d’importance 
dont il espérait une forte rançon; c’est (ju’on ne lui 
avait pas laissé prendre possession d’un prieuré des 
chevaliers de Malte qui lui avait été donné. Quoi qu’il 
en soit, la violence de cette haine lui tenait lieu auprès 
du Pape de toutes les vertus qu’il n’avait pas : celui-i'i 
louait sans cesse son neveu, assurait <|ue le Siège romain 
n’avait jamais eu un serviteur si dévoué , ni si intelli- 
gent; il lui remit non-seulement le soin des affaires 
temporelles , mais aussi la plupart des affaircs spiri- 
tuelles; et c’était une véritable joie qu’il éprouvait, 
quand il voyait <|u’on rapportait à Charles Caraffa les 
témoignages de sa fiivcur pontificale. 

Pendant longtemps , le Pape ne daigna pas jeter un 
regard favorable sur scs deux autres neveux. Ce ne fut 
(pie lorsqu’ils professèrent les sentiments anti-espagnols 
de leur oncle, qu’il leur accorda sa bienveillance “ : cette 
lécnveill'ance meme (bipassa toute attente ; il déclara 
(pi’on avait, il est vrai, enlevé tous leurs châteaux aux 
Colonna, traîtres à Dieu et à l’Église, mais comme on ne 
les avait jamais occupés , il allait , lui , les céder à des 
vassaux qui sauraumt au besoin les garder et les dé- 
f(îudre. (]es vassaux, ce furent ses neveux; il nomma 


’ Uroni.'ïto. 

s « Exlrartiiîî |in>ro<siis Ciinliiialis Caraffii*, similiter dut Palliani dcponil, 
O (piod (lonct^ fto ilc‘clara\it contra impériales. Papa eiiin nunqiiam vidit tfralo 
« Miltu el liono oculo. » 
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quebiises, et sur 250 files armées de piques : cliaquc 
file était de 9 hommes d’un aspect magnifique, et n’ayant 
que des nobles pour chefs. Quand les caporiones et les 
porte-étendards arrivèrent devant lui , il leur donna sa 
bénédiction *. Tout cet appareil saisissait et sé<luisait 
la vue ; mais ces troupes brillantes étaient peu faites 
pour défendre une ville. Les Es[)agnols s’étant appro- 
chés tout près des murs, il suffisait d’un faux bruit, 
d’un petit corps de cavalerie, pour mettre toute cette 
. armée dans un tel désordre qu’il ne restait plus personne 
dans les rangs. Le Pape fut donc obligé de ebereber des 
secours plus efficaces, et Pierre Sirozzi lui ayant amené 
enfin les troupes qui avaient servi devant Sienne, il par- 
vint à reprendre Tivoli et Ostie , et surtout éloigna le 
danger le plus immédiat qui le menaçait ; mais qu’é- 
tait-ce que cette guerre ? 

Dès le commencement, le duc d’Albe, sans doute, 
aurait pu s’emparer de Rome sans beaucoup de difficulf 
tés; mais son oncle, le cardinal Giacomo, lui ayant rap-^ 
pelé la mauvaise fin qu’avaient subie tous ceux qui 
avaient pris part à la prise de cette ville par le duc de 
Bourbon, Albe,en bon catholique, ne fit la guerre qu’a- 
vec la plus grande réserve. Il combattait le Pape, mais 
sans cesser de le révérer : il voulait seulement lui arra- 
cher le glaive des mains, et ne convoitait pas la gloire 
d’ètre compté parmi les vainqueurs de Rome : aussi ses 
troupes disaient-elles que leur général leur faisait faire 
une campagne contre une fumée, contre un brouillard 
qui les incommodait fort, et qu’on ne pouvait ni saisir 
ni dompter. 

* Diario di Cola Calleiae t'omono deî rione di Tmnstevere Vanno sino 
(dV anuo 15CÎ. Ms. 
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Giux, au coiUrairc, qui défendaient le Pape contre 
d’aussi bons catholiques, étaient pour la plupart des 
protestants allemands 5 ils riaient de la messe, persif- 
flaient les images saintes qu’ils rencontraient sur la 
route, transgressaient les jeûnes, et commettaient cent 
autres sacrilèges qui autrefois auraient tous été punis 
de mort *. Charles Caraffa lui-même était dans une très- 
grande intimité avec le margrave Albert de Brande- 
bourg, le plus zélé partisan des protestants 

Les contrastes ne pouvaient surgir d’une manière plus 
njiarcpiante. D’un côté, on voit la sévérité du catholi- 
cisme imposer profondément au chef de l’armée oppo- 
sée, et l’éloigner de plus en plus de ces temps oû<im 
Bourbon combattait le Saint-Siège sans crainte/ comme 
sans remords. D’un autre côté, ce sont les conséquences 
des tendances temporelles de la Papauté quî^ s’étaient' 
aussi emparées de Paul IV, quoiqu’il les eût si fortement 
condamnées. Il résulte de ces étranges contradictions, 
que ceux (jui se sont séparés de l'Eglise romaine la dé- 
fendent, et que les fidèles l’attaquent; mais les uns se 
soumettent encore en l’attaquant, et les autres ne cessent 
de lui témoigner leur inimitié et leur éloignement en la 
protégeant. 

PourLint la véritable lutte ne commença que lorsque 
les troupes françaises se montrèrent sur les Alpes. Ces 
auxiliaires se composaient de 10,000 hommes à pied et 
d’un corps de cavalerie , magnifique quoique moins 
nombreux. Les Français désiraient essayer d’abord leurs 
forces contre Milan , qu’ils croyaient moins bien défendu, 
mais ils furent obligés de suivre la direction que les 


* Nava|çcro : « Fu riputala la piu escreitata p;en(c la Totlessa (3500 fanti) 0 
« piu alla alla {^uerra , ma cru in tutto Luterana. » 

" Voir la nolo n® 16. 
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Caraffa leur donnèrent, et de marclier sur Naples. Ces 
derniers ne doutaient pas do trouver en celte ville de 
nombreux partisans*, ils comptaient sur la puissance dos 
émigrés , sur Télévation de leur parti , sinon dans tout 
le roj^aume, au moins dans les Abruzzes , autour d’A- 
qiiila et de Montorio , où leurs aïeux paternels et 
maternels avaient toujours conservé une immense in- 


fluence. 

Une impulsion une fois donnée, les événements doi- 
vent à la fin éclater d’une manière ou d’une autre. La 
Papauté était trop agitée contre la prépondérance espa- 
gnole, pour ne pas, cette fois, s’élever contre elle avec 
la plus énergique animosité. 

Le Pape et ses neveux étaient alors résolus à ne plus 
rien ménager : Caraffa avait non-seulement demandé 
du secours aux protestants, mais il proposa encore 
à Soliman I**’ de renoncer à scs excursions en Hongrie, 
pour se jeter avec toutes ses troupes sur les Deux-Si-I 
ciles Ainsi, pour combattre le roi catholique, il invo-' 
quait le secours des Infidèles. 

Au mois d’avril 1557, les troupes papales passèrent 
les frontières napolitaines, et signalèrent le Jeudi-Saint 
par la prise et le pillage horrible de Conipli, riche de 
ses propres trésors, mais aussi de tous ceux <|u’on y 
avait déposés. Guise passa ensuite le Tronlo et assiégea 
Civitella. 

On était pourtant bien préparé à le recevoir. Le duc 
d’Albe savait qu’il n’y aurait pas de mouvements contre 
lui, tant qu’il serait le plus fort, et il n’oubliait rien de 


* Ses aveux dans Broinato, Vita <ii Pnoto IV, t. il , p. 3G9. Du reste, Bro- 

mato a d’exccUcnts renâciprncments sur cette jjuerre. Il les a extraits, ce qu’il 
ne cache pas, d'un manuscrit fort détaillé do Nores, qui a pour objet cette 
mèfiic guerre , et que l’on rencontre souvent «lans les bibliothèques d’Italie. 
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ce qu’il fallait. pour conserver cette position. Une cir- 
constance inattendue lui apporta une. chance de succès 
, de plus, par un don considérable qu’il reçut dans une 
assemblée de barons. La reine Bona de Pologne, issue 
de r ancienne famille d’Aragon, était arrivée depuis peu 
diius son duché de Bari , avec d’immenses richesses. 
Elle détestait profondément les Français, et pour aider 
le duc d’Albe à les combattre, elle lui envoya un demi- 
million de scudi. 11 perçut les revenus ecclésiastiques 
qui auraient du aller à Rome, et mit en réquisition jus- 
qu’à J’or et l’argent des églises, meme les cloches de 
Bénévent‘,11 avait réussi à fortifier toutes les places 
frontières napolitaines, et beaucoup de places romaines 
qu’il occupait encore; il avait créé un corps magnifique 
composé d’Allemands , d’Espagnols et d’Italiens , et 
avait formé des centuries napolitaines, sous la conduite 
de la noblesse. Civiiella fut courageusement défendue 
par le comte Santafiore qui avait su enthousiasmer les 
habitants pour une résistance énergique ; ils rc|>oussè- 
rent l’assaut qui fut tenté. v 

Pendant que le royaume tenait forme et témoignait 
de son dévouement envers Philippe U, de vifs difféi ents 
éclataient au contraire parmi les assaillants, entre les 
Français et les Italiens, entre Guise et Montcbello. Guise 
se plaignait de ce que le Pape n’observait pas la eonven- 
(ion conclue avec lui, le laissant mampicr des secours 
(pril avait promis. liOrsque le duc d’Albe apparut — 
au milieu du mois de mai — avec son armée dans les 
Abruzzes, Guise jugea que le meilleur parti était de lever 

*■ s J < 

* GiannonCy htoi'ia dî Sopolt , lib. xxxiii, c. i. Non-s<.‘ulcnicnl Gossolini, 
mais Manibrino Rnsen, delle Istorie del Monda, lib. vu, qui raconte cette 
guerre en detail et d’apres de bons rens<«igncnîenls , et d’autres, attribuent en- 
core à Ferrante Gouxaga une grande part aux mesures habiles que prit le duc 
d’All)c. 
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le sié{^e et de repasser le Tronlo. La guerre se pratiqua 
de nouveau sur le territoire romain ; guerre dans laquelle 
on avançait, on reculait, on assiégeait des villes et on 
les abandonnait, mais dans laquelle on n’en vint qu’une 
seule fois à un engagement sérieux. 

Marc- Antoine Colonna menaçait Palliano que le Pape 
lui avait enlevé: Jules Orsini se mit en route pour re- 
nouveler les vivres et les troupes de cette place. Trois 
mille Suisses commandés par un colonel d’Unlerwalden 
venaient d’arriver à Rome. Ils furent reçus avec joie par 
le Pape , qui fil présent à leurs capitaines de chaînes 
d’or et du titre de chevaliers ; il déclara que c’était la 
légion des anges qui lui était envoyée par Dieu. Jules 
Orsini commandait cette troupe, ainsi que quelques 
corps italiens à pied et à cheval. On en vint encore une 
fois à une bataille, telle qu’elles se livraient en Italie, 
de 1494 à 1531 . Les troupes papales et les troupes im- 
périales, un Colonna et un Orsini se trouvaient en pré- 
sence : les lansquenets allemands luttèrent contre les 
Suisses , comme ils l’avaient fait autrefois si souvent, 
sous leurs derniers célèbres colonels, Gaspard de Feltz 
et Jean Walter. Ces vieux adversaires combattaient de 
nouveau pour une cause qui les intéressait peu l’un et 
l’autre, mais ils n’en déployèrent pas moins la plus ex- 
traordinaire bravoure'. Enfin, Jean Walter, grand et 
fort comme un géant, disent Jes Espagnols, se jeta au 
milieu d’une compagnie de Suisses : le pistolet d’une 
main et l’épée de combat de l’autre, il s’avança tout 
droit sur le porte-enseigne, l’abattit en lui tirant un 
coup dans le côté, et en lui portant en meme temps sur 
la tête un violent coup d’épée : toute la troupe se préci- 

* J’ai puisé les details de cette rcucontre dans Cabrera, Don Felipe Segundo, 
lib. 111, p. 139. 
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pila alors sur lui 5 mais déjà ses lansquenets étaient der- 
rière lui pour le protéger. Les Suisses furent complète- 
ment écrasés. Leurs drapeaux , sur lesquels on lisait en 
gros caraclèrcs : défenseurs de la foi et du Saint-Siège , 
roulèrent dans la poussière; de ses onze capitaines, leur 
colonel n’en ramena que deux à Rome. ' 

Pendant que l’on exécutait ici cette petite guerre, les 
deux grandes armées étaient campées l’une vis-à-vis de 
l’autre , sur les frontières des Pays-Bas ; la bataille de 
Saint-Quentin fut livrée, les Espagnols remportèrent la 
victoire la plus complète. En France on s’étonnait de ne 
pas les voir marcher tout droit sur Paris qu’ils auraient 
pu prendre 

« J’espère, écrivit après cette défaite Henri II au duc 
de Guise, que le Pape fera autant pour moi que j’ai fait 
pour lui dans les mêmes dangers *. » Paul IV ne pou- 
vait pas compter plus longtemps sur le secours des 
Français , puisque ceux-ci en étaient réduits à réclamer 
sa propre assistance. Guise déclara « qu’aucune force 
humaine ne pourrait- le retenir en Italie *. » Il se liàia 
de retourner avec ses troupes auprès de son roi qui se 
trouvait dans une situation très- fâcheuse. 

Les Espagnols et les Qjlonna, sans qu’il ne fiit plus 
possible de les en empêcher, s’avancèrent sur Rome. 
Les Romains se voyaient encore une fois menacés d’être 
conquis et pillés. Leur position était d’autant plus dés- 
espérée, qu’ils ne craignaient pas beaucoup nioins leurs 
défenseurs que leurs ennemis. Ils curent pendant plu-» 
sieurs nuits leurs fenêtres éclairées , loules les rues illu- 
minées , et l’on dit qu’un corps de troupes espagnoles 


• Montluc, Mémoires , p. 116. 

’ Le ruy à tuons, de Guise, dans Ribicr, (. il , p. 750. 

Leftera ilci ciitm di Palliano al C. Cw'uffa, Inf. polit. y l. xxii. 
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qui avait fait uno course jusque près des portes , recula 
d’cpouvanle en voyant ce spectacle ; mais les Romains 
cherchaient surtout à se prémunir contre les violences 
des troupes papales. Tout le monde murmurait j ou 
souhaitait mille fois la mort au Pape; enfin on demanda 
que l’armée espagnole fût introduite dans la ville par 
une convention formelle. 

Paul IV laissa venir les choses jusqu’à celte extrémité: 
ce ne fut que lorsqu’il vit ses projets complètement rui- 
nés , ses alliés battus, son Etat envahi en grande partie 
par scs ennemis, et sa capitale menacée pour la seconde , 
fois , qu’il se prêta à la paix. 

Les Espagnols la conclurent dans l'esprit qui avait 
présidé à cette guerre, ils rendirent tous les châteaux et 
toutes les villes à l’Eglise: on promit même une indem- 
nité aux Caraffa pour Palliano qui leur fut enlevé '. Le 
duc d’Alhe se rendit à Rome, baisa avec un profond 
respect le pied de celui qu’il avait vaincu, de l’ennemi 
juré de sa nation et de son roi. On a entendu dire qu’il 
n’a jamais tant redouté la figure d’un homme que celle 
du Pape. 

Malgré les avantages apparents de cette paix pour 
Paul IV, elle était cependant la destruction de toute sa 
politique; c’en était fait delà tentative de se débarras- 
ser de la prépondérance des Espagnols; leur domina- 
tion s’était montrée inébranlable à Milan et à Naples ; 
leurs alliés ^apparaissaient plus redoutables que jamais, 
l.e duc Cosme, ipie l’on avait voulu chasser de Florence , 
avail encore acquis Sienne, et possédait maintenant une 
puissance considérable et indéj>endante ; Philippe II 

' l’no convention secrète fut conclue entre le duc d’Albe et CarafTa nu sujet 
de Palliano; elle était secrète, non<sculciuent pour le public, mais pour le 
Pape lui-inènie. (Bromato, t. ii, 385.) 
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avait gagne les Farnèse' en' leur restituant Plaisance ; } 
I Marc-Antoine G>lonna s’était fait un grand nom, et 
‘ avait relevé la fortune et l’autorité de sa famille. 11 ne 
restait plus au Papecju’à se prêter à la nécessité de cette 
situation^ Paul IV fut obligé de s’y soumettre, on peut 
le penser, avec quels regrets et quelle amertume ! Il 
appela un jour Philippe II son ami : a Oui, mon ami, 
dit-il vivement, qui m’a tenu assiégé et qui cherchait 
mon anie. » Il le compara un autre jour, devant quel- 
ques personnes, à l’enfant prodigue de l’Évangile; mais 
dans le cercle de ses confidents, il ne vantait que les 
Papes qui s’étaient proposés de donner aux rois de 
France la couronne des empereurs *. C’étaient là les 
anciens cl les intimes sentiments de son cœur ; mais les 
circonstances le forcèrent à les modifier cl à les cacher : 
il ne pouvait plus rien espérer ni rien entreprendre, il 
ne pouvait que se plaindre en secret. 

Il y a toujours folie à vouloir lutter contre les con- 
séquences d’un événement accompli. Quelque temps 
après, il s’exerça sur Paul IV une réaction qui devint 
d’une plus grande importance , tant pour l’administra- 
lion de scs affaires individuelles que pour la direction 
nouvelle qui fut imprimée aux affaires générales de la 

Son népotisme ne reposait pas, comme celui des Papes 
précédents, sur l’égoïsme et une aflcciion exclusive de 
famille; il favorisait ses neveux, parce qu’ils appuyaient 
ses vues contre l’Espagne, il les considérait comme ses 



* L’évesque d’Angoulcme au roy, il juin 1558. Ribicr, ii, 745. « Le Pape a 
(lit, que vous, Sire, n'eslioz pas pour dégénérer de vos prédécc.s«'urs qui 
avaient toujours été conservateurs et défenseurs do ce Saint-Siège , comme au 
contraire, que le roi Philippe tenait de race de le vouloir ruiner et confondro 
entièrement. » 
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aides naturels dans celte lutte 5 puisque maintenant elle 
était lerminée , il n’avait plus besoin de ses neveux. 

Le cardinal Caraffa cnlreprit encore, principalement 
dans l’intérêt de sa famille , pour régler l’indemnité 
promise en dédommagement de Palliano, un voyage 
auprès du roi, Philippe. De retour à Rome, sans avoir 
réussi dans sa démarche, on vit le Pape devenir toujours 
de plus en plus froid envers son neveu. Bientôt il ne fut 
plus possible au cardinal Caraffa de dominer comme 
auparavant les entourages de son oncle, et de n’accor- 
der accès auprès de lui qu’aux amis les plus dévoués. 
Des bruits défavorables venaient aussi aux oreilles du 
Pape cl pouvaient réveiller les fâcheuses impressions 
qui avaient existé dans des temps antérieurs. Le cardi- 
nal tomba malade. Un jour, le Pape entra le visiter sans 
être attendu ; il trouva auprès de lui quelques gens du 
j)lus mauvais renom. « Les vieillards sont méliants, 
disait-il; je me suis aperçu là de choses qui m’ouvrirent 
un vaste champ de conjectures. » Nous voyons qu’il ne 
fallait qu’une occasion j>our soulever un orage dans son 
cœur. Un événement, du reste peu important, la lui 
offrit. Dans la nuit du nouvel an de 1559, il s’était 
élevé un tumulte dans la rue, pendant le(piel un jeune 
cardinal, favori de Jides III, le cardinal Monte, avait 
tiré l'épée. Le Pape en fut instruit le lendemain matin ; 
il fut vivement blessé de ce que son neveu ne lui eu 
disait pas un mot*, il altcndil quelques jours ; enfin il ex- 
prima son mécontentement. La cour, toujours curieuse 
de changement, saisit avec joie ce signe de défaveur. 

.L’ftmbassadeur de Florence qui avait éprouvé mille 
mortifications de la part des Caraffa , pénétra meme 
' jusqu’au Pape et exposa les griefs les plus amers. La 
marquise délia Valle, une parente à qui on n’avait pas 
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voulu aussi accorder un libre accès, trouva moyen de 
faire glisser dans le bréviaire du Pape un billet où 
étaient retracés quelques-uns des crimes de scs ne- 
veux : 

« Si Sa Sainteté désire de plus amples renseignements, 
qu’elle veuille bien signer son nom. » Paul signa, et les 
éclaircissements ne manquèrent pas. Rempli d’indigna- 
tion, le Pape se rendit, le 9 janvier, à la congrégation 
de l’Inquisition. 11 vint à parler de ce tumulte nocturne, 
réprimanda vivement le cardinal Monte, menaça de le 
punir, et ne cessa de fulminer ces paroles : réforme! 
jéfonnel Les cardinaux , autrefois silencieux , avaient 
maintenant repris courage. « Saint-Père, lui dit le car- 
dinal Paclieco , en l’interrompant, il faut commencer 
la réforme par nous-mêmes. » Le Pape demeura muet. 
Cette parole le frappa au cœur 5 elle réveilla la con- 
science de ses propres convictions. Abandonnant l’af- 
faire du cardinal Monte sans la terminer, il se rendit dans 
son appartement, dévoré de colère , et ne pensa plus 
qu’à ses neveux. Après avoir donné sur-le-champ des 
ordres. pour révoquer les pouvoirs du cardinal Caraffa, 
il lui lit demander ses papiers 5 le cardinal Vitellozo 
Vitclli, qui passait pour connaître les secrets de Caraffa, 
fut obligé de prêter serment de découvrir tout ce qu’il 
savait ; Camille Orsini fut rappelé de sa maison de cam- 
pagne dans le même but; le parti austère qui depuis 
longtemps voyait avec douleur la conduite des neveux , 
se releva ; le vieux théatin, don Hieremia, que l’on re- 
gardait comme un saint, restait des heures entières dans 
les appartements du Pape; celui-ci apprit des choses 
dont il ne se serait jamais douté, qui lui faisaient hor- 
reur et le faisaient frémir d’indignation. Il entra dans 
la plus vive agitation , ne pouvant plus ni manger, ni 
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dormir ; il fut pendant dix joni's malade , et tourmenté 
par la fièvre. Enfin, Pape à jamais illustre, il sut se dé- 
cider à faire violence à son cœur et -à sacrifier son affec- 
tion pour ses parents. Le 27 janvier, il convoqua le Sacré 
Collège; représentant avec une émotion passionnée la 
mauvaise vie de ses neveux , il prit Dieu et les hommes 
à témoin, qu’il ne l’avait jamais connue, qu’il avait tou-| 
jours été trompé. 11 les priva de leurs emplois et lesi 
exila avec leurs familles dans diverses places éloignées. 
Leur mère, âgée de 70 ans, courbée par les maladies, 
personnellement innocente, se jeta à ses pieds, lorsqu’il 
entra au [)alais; il passa en lui adressant des paroles 
dures. A la niénle époque, la jeune marquise de Monle- 
bello arrivant de Naples, trouva son palais fermé ; on 
ne voulut la recevoir dans aucune hôtellerie ; |>endanl 
une nuit pluvieuse, elle courut en voiture demander 
l’hospilalilé , jusqu’à ce qu’enfin un aubergiste demeu- 
rant dans un quartier éloigné auquel les ordres n’avaient 
point été donnés, consentit à la recevoir. Le c^irdinal 
Caraffa offrit inuliiemcnl de se constituer prisonnier et 
de rendre compte de sa conduite. La garde suisse reçut 
Tord re de V expulser, non-seulement lui, mais tous ceux 
(pli avaient été à son service. Le Pape ne fit (pi’unc 
seule exception. Il retint [>rès de sa personne le fils de 
Monlorio, (ju’il aimait, et qu’il avait déjà nommé cardi- 
nal à dix-huit ans, et disait scs Heures avec lui. Mais 
il n’était jamais ])ermis au jeune homme de faire nicn- 
lion des exilés, cl bien moins encore d’essayer d’inter- 
céder en leur faveur, il n’était pas numie autorisé à cor- 
rc.spondrc avec son père. Celle inflexible consigne ne 
servit qu’à rendre d’autant plus cruel pour ce jeune 
hoinine le malheur qui était venu frapper si subitement 
sa famille ; son visage, son altitude, tout son être expri- 
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inaient ce qu’il ne lui était pas permis de rendre par ses 
paroles *. 

Et ne devait-on pas croire que ces événements réa- 
giraient sur la disposition d’esprit du Pape? 

Ce fut, au contraire, comme s’il ne s’était rien jtassé. 
Aussitôt qu’il eut prononcé avec emportement la sen- 
tence dans le Collège, lorsque la plupart des cardinaux 
étaient immobiles et muets d’étonnement et de frayeur, 
lui, de son côté, parut Insensible. Il s’occupa, sans y 
plus penser, d’autres affaires. Les ambassadeurs étran- 
gers ne pouvaient dissimuler leur surprise , à la vue de 
celle contenance. « Au milieu de changements si vio- 
lents et si subits, a-t-on dit, au milieu de tous ces nou- 
veaux ministres et serviteurs, il se montra constamment 
ferme, opiniâtre et tranquille, il n’éprouva aucune pitié 
et parut n’avoir conservé aucun souvenir de ceux aux- 
quels il était si attaché. » Désormais une tout autre pas- 
sion va s’emparer de son âme. 

Sans aucun doute , une telle transformation est de la 
plus haute importance. Sa haine contre les Espagnols , 
l’idée de pouvoir devenir le libérateur de l’Italie, avaient 
contribué à entraîner Paul IV dans celle préoccupation 
trop exclusive d’intérêts temporels qui l’amenèrent à 
doter ses neveux avec des biens de l’Église, à élever un 
soldat à l’administration meme des affaires spirituelles, 
qui le précipitèrent enfin dans de nombreuses inimitiés 
et dans l’effusion du sang. Mais quand la force des évé- 
nements l’eut obligé à renoncer à son but et à sa haine, 


1 On trouve dans Pallavicini et surtout dans Bromato des renseignements 
.satisfaisants à ce sujet. Dans nos inforiuations de Berlin se trouve encore, 
vol. VIII, un Dûtrio d’alaïue attioni jtiu mtahUi net jtontificato di Pnoto IV, 
l'anno 1558 sino alla sua morte (depuis le 10 sept: 1558), qu'aucun des deux 
auteurs précédents n'n connu, (|ui a été fait par un témoin oculaire, et qui 
ïti’a fourni d’autres détails précieux. 
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insensiblement ses yeux s’ouvrirent sur la conduite 
scandaleuse de scs parents ; il les repoussa loin de lui 
avec une justice pleine de violence, et en combattant 
scs propres affections : dès ce moment il revint à ses 
anciennes pensées de réforme; il commença à réaliser 
les espérances que son règne avait fait concevoir, por- 
tant dans la réforme de l’État et surtout de l’Eglise la 
même énergie passionnée qui l’avait animé dans ses ini- 
mitiés et ses guerres, 

j Dans tous les degrés de la biérarebie, il renouvela le 

] personnel de l’administra tion des affaires temporelles. 
Les podestats et les gouverneurs t;n place furent desti- 
tués. Parfois, ces brusques cbangements s’opérèrent 
d’une manière singulière : le gouverneur nouvellement 
nommé arriva pendant la nuit à Pérouse ; sans attendre 
le jour, il fit convoquer les Anziani , leur exhiba sa no- 
mination et leur ordonna d’arrêter immédiatement l’an- 
cien gouverneur présent au milieu d’eux. Paul IV de- 
vint le seul Pape qui depuis longtemps eut gouverné 
sans le favoritisme de ses neveux. Ceux-ci furent rem- 
placés par le cardinal Carpi et par Camille Orsini , qui 
avaient déjà possédé une grande autorité sous Paul III. 
Le système du gouvernement fut complètement changé. 
Des sommes considérables furent épargnées et remises 
en diminution des taxes; une boîte fut établie dans la- 
quelle chacun pouvait jeter scs griefs; le Pape seul en 
avait la clef; tous les joui*s le gouverneur adressait ses 
rapports : l’administration, dégagée de ses anciens abus, 
procédait avec plus de soins et d’égards envers les sujets. 

Quoique le Pape n’cùt jamais perdu de vue, au milieu 
des événements accomplis jusqu’à ce jour, la réforme 
de l’Église, il s’y consacra cependant, dès celte époque, 
avec un zèle plus actif et un cœur plus libre. Il inlro- 
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cluisit dans les églises une disci[>line plus sévère, défen- 
dit toute espèce de mendicité, même la collecte des 
aumônes aux ecclésiastiques pour les messes, fit enlever 
des églises les laLleaux scandaleux. On frappa en son 
honneur une médaille sur laquelle on voyait un Christ 
tenant un fouet et chassant les marchands du temple. Il 
expulsa de la ville et de l’Ktat romain les moines défro- 
ques, força la cour à observer convenablement le jeûne 
et la communion pascale. Les cardinaux furent obligés 
à monter quelquefois en chaire 5 lui-même, il prêchait. 
Plusieurs des abus, occasion de gains considérables, fu- 
rent abolis.^ Il ne voulait plus entendre parler des dis- 
penses de mariage et de leur produit. A l’avenir, il pré- 
tendait ne. plus distribuer que selon le mérite , une 
i^ule d’emplois qui avaient toujours été vendus, même 
ceux de Camerier'. Quelle scrupuleuse attention il ap- 
portait à la capacité et aux sentiments religieux, en 
accordant des fonctions ecclésiastiques! Il ne consentit 
pas à tolérer plus longtemps ces compromis, tels qu’ils ' 
étaient encore en usage, en vertu desquels l’un remplis- 
sait les devoirs d’une charge , et l’autre jouissait de la 
plus grande partie du revenu. Il eut aussi le dessein de 
rendre aux évêques un grand nombre de droits qui leur 
avaient été enlevés ; il trouvait extrêmement blâmable 
la cupidité avec laquelle on avait cherché à tout attirer 
à Rome *, 

• Il ne so contenta pas de réformer en détruisant; il 
voulut aussi donner au service divin une plus grande 
pompe; c’est lui qui a fait élever le lambrissage de la . 
chapelle Sixtine et le Saint-Sépulcre *. 


* Caracciolo, VHa di Paolo IV, Ms., mentionne particulièrement ce fait. 

* Broinato, t. 11 , p. 483. 

* Moncenigo lielationedi 1560, 
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Il y avait pour la cclébration du service divin un idéal 
plein de dignité, de piété et de pompe , constamment 
placé devant les yeux de ce grand pontife et qu’il cher- 
chait à réaliser. • 

U ne laissa point passer un seul jour, comme il s’en 
vantait, saiis publier une ordonnance concernant le ré- 
tablissement de l’Eglise dans toute sa pureté primitive. 
On reconnaît dans un grand nond)rc de ses décrets les 
traits principaux des réglements auxquels le concile de 


Trente donna peu de temps après sa sanction. 

Comme on peut s’y attendre , il déploya aussi dans 
cette direction toute l’inflexibilité (pii lui était natu- 
relle. 

• De préférence à toutes les autres institutions, il favo- 
risa celle de l’Inquisition (ju’il avait lui-méme rétablie. 


Souvent il négligea de se rendre à la signature et aux 
i*éunions du consistoire, mais il ne manqua jamais le 
jeudi, jour auquel la congrégation de l’Inquisition s’as- 
semblait en sa présence 5 il veillait à ce que ses pouvoirs 
fussent rigoureusement maintenus, soumit à sa juridic- 
tion de nouveaux délits, et lui donna le droit cmcl 
d’appliquer la torture pour découvrir les complices : 
pour lui , il n’y avait point de considération de per- 
sonnes ; il traîna devant ce tribunal les principaux 
barons, lit mettre en prison des cardinaux, tels que 
Moronc cl Foschcrarl, (pii eux-mènies avaient été pré- 
cédemment chargés d’examiner le contenu de livres 
imporUuits, par exemple : Des Exercices spirituels, 
d’Ignace de Loyola, parce qu’il s’était élevé dans l’es[)rit 
(le Paul des doutes sur leur orthodoxie. Il institua la 
fête de saint Dominique, eu l’Iionncur de ce grand in- 
quisiteur. 

C’est ainsi que la direction entière imprimée aux af- 
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faires religieuses et la i*cstauration de la Papauté devin* 
rent le but dominant du PontiHcat de Paul IV. 

11 parut presque avoir oublié qu*il eût jamais suivi 
une autre voie^ la. mémoire des temps passés s’était 
éteinte en lui : toute son activité , sa vie entière étaient 
concentrées dans ses réformes, dans son Inquisition, 
dans l’occupation de donner des lois , de faire arrêter, 
d’excommunier et de tenir des auto-da-fé. Enfin , lors- 
qu’une maladie, mais une de ces maladies qui eût suffi 
à tuer une organisation plus jeune que la sienne, le 
renversa , il conserva assez d’énergie pour convoquer 
encore une fois les cardinaux , recommander son âme 
à leurs prières, et le Saint-Siège cl l’Inquisition a leur 
prévoyance ; il veut encore ramasser ses forces et se le- 
ver, mais elles lui manquent, il retombe et meurt (18 
août 1559). 

Les hommes résolus et passionnés sont plus heureux 


que les êtres faibles, sous ce rapport : c’est que s’ils sont 
souvent aveuglés par la vivacité de leurs sentiments, ils 
sont aussi vigoureusement trempés et invincibles contre 
les revers de la fortune. 

Mais le peuple n’oublia pas aussi promptement que 
le Pape lui-même ce qu’il avait souffert sous son règne. 
Il ne pouvait pardonner à Paul IV les désastres de la 
guerre qu’il avait attirés sur Rome; il ne suffisait pas 
pour obtenir la reconnaissance de celle multitude qu’il 
eût éloigné ses neveux qui étaient généralement haïs. A 
sa mort, les uns se rassemblèrent au Capitole et réso- 
lurent d’anéantir les monuments qu’il avait fait con- 
struire, parce qu’il n’avait pas bien mérité de la ville et 
de Vunit^rs» D’autres pillèrent le palais de l’Inquisition, 
y mirent le feu, et mallraitèrent les serviteurs du Saint- 
Oflice. On voulait à toutes forces aussi incendier le cou- 
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venl (les Dominicains , situe* près de la Minerve. ï-es 
Colonna, les Orsini, les Cesarini, les Massimi, tous inor- 
lellenient offensés par Paul IV, prirent part à ces excès. 
Les statues qui avaient été élevées au Pape furent arra- 
chées de leurs piédestaux et brisées, et leur tète revêtue 
de la ti'iple couronne fut traînée dans la boue. 

Combien la Papauté eut pu encore se féliciter de son 
bonheur, si elle n avait éprouvé aucune autre réaction 
contre les œuvres de Paul IV î 


§ V. — Observations sur les propres du Protestantisme pendant le règne 

de Paul IV. 

Nous avons vu comment la* séparation de la Papauté 
avec la puissance impériale et espagnole contribua peut- 
être, plus que tout autre événement, à fonder le protes- 
tantisme en Allemagne. Malgré cette leçon , on ne sut 
pas cependant éviter une autre faute qui eut les consé- 
quences les plus graves et les plus vastes. 

Le rappel des trouj>es papales du sein de l’armée im- 
périale, et la translation du concile, peuvent être consi- 
dérés œmme le premier pas dans cette voie. La conduite 
de Paul III , à cette époque, fut la plus efQcîace sauve- 
garde de la liberté des protestants. 

Mais les actes de ce Pape n’exercèrent qu’après sa 
mort leur influence sur le mouvement européen. L’al- 
liance avec la France, dans laquelle il fit entrer ses ner- 
veux, entraîna une guerre générale, guerre dans laquelle 
non-seulement les protestants allemands remportèrent 
une victoire à jamais mémorable , mais par laquelle ils 
furent assurés pour toujours contre les menaces et les 
attaques du concile, de l’empereur et du Pape; guerre 
qui eut aussi pour résultat imm<kliat de propager rapi- 
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jfleraent dans la France er. dans les Pays-Bas les opinions 
nouvelles dont Textensionse trouvait déjà favorisée par 
les soldats allemands composant les deux années enne- 
mies, et par le désordre et les embarras de la guerre 
qui • s’opposaient à une surveillance^sévèrcî c’est dans 
ces circonstances que Paul IV monta sur le Siège romain. 
Il aurait dû fixer avec attention ses regards sur cette 
marche des affaires, et s’occuper avant tout'de rétablir 
la' paix ; mais au contraire, il se précipita avec une pas- 
sion aveugle dans rimpulsion donnée, et c’est ainsi qu’il 
lui était réservé, à lui le plus énergique et le plus zélé 
défenseur de la foi, de favoriser, plus peut-être qu’aucun 
de ses prédécesseurs, les progrès du protestantisme pour 
lequel il éprouvait tant d’horreur et qu’il persécutait. 

Rappelons-nous seulement son influence sur l’Angle- 
terre. ^ 

La première victoire que remportèrent les nouvelles 
opinions dans ce pays, fut bien loin d’être complète ; il 
ne fallait qu’une concession du pouvoir politique, il 
ne fallait que l’avénement d’une reine catholique pour 
déterminer le Parlement à une nouvelle soumission de 
l’Église au Pape. Mais, il est vrai, pour amener ce résul- 
tat , la Papauté était obligée d’agir avec modération ; 
elle ne devait pas se presser de déclarer la guerix; aux 
intérêts nés des innovations. C’est ce qui fut très-bien 
compris par Jules III. Le premier légat envoyé par le 
Pape en Angleterre, constata de suite ' combien l’inté- 
rêt des biens ecclésiastiques confisqués était vivace et 
une question brûlante. Jules prit la résolution habile de 
ne pas insister sur leur restitution. A la vérité, il n’ctail 


* Lettere di M. Henrico, 1S53. Dans on Ms., qui a pour titre, Leha'e e 
negociaii di Polo , qui contient encore beaucoup de renseignements pour cette 
histoire. Sur la négociation , Pallavicini , xiii ,9,411. ' 
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pas permis au légat de mettre le pied sur le sol anglais 
avant d’avoir donné, à cet égard , des assurances satis- 
faisantes ; elles formaient la base de l’efticaciié de ses 
négociations aussi obtint-il le plus grand succès.* Ce 
légat était Rcginald Polus, que nous connaissons déjà, 
celui de tous les hommes de cette époque qui était le 
plus propre à travailler au rétablissement du catholi- 
cisme en Angleterre ; placé au-dessus de tout soupçon 
d’intentions déshonnêtes, intelligent, modéré, égale- 
ment considéré par la reine, la noblesse et le peuple, sa 
mission réussit au delà de toute attente : Tavénement 
au trône de Paul IV fut signalé par l’arrivée d’ambassa- 
deurs anglais qui venaient l’assurer de la soumission de 
ce pays au Saint-Siège. 

Paul IV n’avait donc point à conquérir cette soumis- 
sion, mais à la maintenir. Examinons les mesures qu’il 
prit dans cette situation. 

11 déclara la restitution des biens ecclésiastiques un 
devoir irrémissible dont le mépris entraîne le châtiment 
de la damnation éternelle ; il eut aussi l’imprudence de 
faire faire de nouveau la collecte du denier de saint 
Pierre “• — Mais, en outre, pouvait-il y avoir une chose 
moins capable d’amener l’obéissance que la guerre si 
acharnée qu’il lit au prince qui se trouvait en meme 
temps roi d'Angleterre et d'Espagne, à Philippe II? 
Des troupes anglaises prirent part à la bataille de Saint- 
Quentin qui eut aussi des conséquences si importantes 
pour l’Italie; enfin, il persécuta le cardinal Polus, qu’il 
n’avait jamais pu souffrir, et le dépouilla de la dignité 

* Il n’hésita pas à reconnaître ceux qui étaient possesseurs à cette époque. 
Littcrœ dispensatorice C. Poli. Cmcilia M. Britannice, iv, 112. 

3 II ne vivait et ne respirait alors que dans ces idées. 11 publia sa bulle Bes^ 
cissio alienalionuin (Buliarium, iv, h , 819), dans laquelle il annula générale- 
ment toutes les aliénations des anciens biens des églises. 
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de legal, qui n’a jamais été remplie par aucun autre 
avec plus d’avantage pour le Saint-Siège , cl mit à sa 
place un moine sans habileté , accable par les années, 
mais plus violent dans ses opinions Si Paul IV s’élail 
imposé la uiebe d’cmpccber l’œuvre de la restauration 
catholique, il n’eût pas agi autrement. 

11 ne faut donc pas s’étonner si les tendances opposées 
à la Papauté se relevèrent de nouveau avec énergie après 
la mort prématurée et inattendue de la reine et après 
celle du légat. Les persécutions, condamnées par Pohis, 
mais approuvées par ses adversaires intraitables , con- 
tribuèrent beaucoup à cette réaction. 

Cependant la question allait encore une fois dépendre 
du Pape; elle demandait un examen d’autant plus réflé- 
chi, qu’elle s’adressait également à l’Écosse ; là aussi, 
les partis religieux étaient en lutte violente : la solution 
qui fixerait l’état des choses en Angleterre, devait en 
mémo temps déterminer l’avenir de l’Ecosse. 

Combien alors il était important qu’Élisabelb , en 
montant sur le trône, ne s’y montrât pas en qualité de 
protestante *, et qu’elle fît notifier au Pape son avène- 
ment. Il y eut des négociations entamées sur le projet de 
mariage de Philippe II avec Élisabeth, et, à cette époque, 
rien ne paraissait plus vraisemblable que la réalisation 
de ce mariage. Ne devait-on pas croire qu’aucnn projet 
ne pouvait être plus agréable à un Pape? 

Mais Paul IV ne connut point de modération ; il fit à 
l’ambassadeur anglais une réponse insultante cl repous- 
sante. a La reine doit, disait-il , soumettre avant tout à \ 
son jugement scs prétendus droits. 

* Goodwin, Annales Angliœ , clc., p. 456. 

* Norcs, Memoirs ofBurgley, t. ii, p. 43. 
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Ne croyez pas qu’il ait été déterminé à cette conduite 
seulement en considération du Siège apostolique , il y ‘ 
fut poussé par d’aulres motifs. Les Français désirant, 
par rivalité politique, empêcher, ce mariage, avaient 
l’adresse de se servir des plus dévots personnages, des 
Théatins , pour faire représenter au vieux Pape qu’Éli- 
sabeth était cependant au fond protestante, et que ce 
mariage ne produirait jamais aucun résultat utile Les 
(iuise surtout avaient le plus grand intérêt h le voir man- 
quer*, si Élisabeth était rejetée par le Saint-Siège , la I 
fille de leur sœur, Marie Stuart , dauphine de France , I] 
reine d’Écosse , se trouvait avoir les droits les plus im- 
médiats sur le trône d’Angleterre : les Guise pouvaient 
espérer commander en soif nom dans les trois royaumes. 
En effet, cette princesse adopta les armoiries d’Angle- 
terre, signa et data ses édits selon les années de son 
règne en Angleterre et en Irlande : on fit des préparatifs 
de guerre dans les ports de l’Ecosse *. 

I Quand meme Élisabeth n’y eût pas été disposée d’elle- 
méme , elle aurait été forcée par les circonstances à se 
^jeter dans le protestantisme. Elle prit ce parti de la 
manière' la plus décisive, et elle réussit à obtenir dans 
le parlement une majorité protestante ’ , qui fit en peu 
* de mois tous les changements qui constituent cssentiel- 
inent le caractère de l’Éclise anglicane 

L’Ecosse fut nécessairement atteinte par cette direc- 
tion des affaires*, il s’y forma un parti national et pro- 
testant qui s’opposa aux progrès du parti catholique 


I Relation particulière de de Thou. 

* On trouve dans Foi'ôe.ç Transactions, p. 402, une responsio ad petitioncs 
D. Glasion et episc. Aquilani , par Gccill , qui relève très-vivement tous ces 
motifs. 

Ncal, History of the Puritans , t. l, p. 126. 

* Voir la note n® 17. 
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français : Elisabeth n’hésita pas à s’unir avec le premier, 
et c’est rambassacleiir espagnol liii-mcme cjui a conlri- 
trihué à raflcrmir dans ce projet ' ! Le traité de Bcr- 
wick, conclu avec l’opposition écossaise, donna la |)ré- 
pondérancc à ccllc-ci. Maric-Stiiart , avant de metli’e le 
pied dans son royaume, fut obligée non-seulement de 
renoncer au titre de reine d’Angleterre , mais encore de 
confirmer les décisions d'un parlement assemble dans 
un esprit tout protestant, décisions dont une abolissait 
la messe , sous peine de mort. 

Ainsi , ce (jui consolida pour toujours la victoire <lu \ 
prolestanlismc dans la Grande-Bretagne, ce fut en 
grande partie une réaction contre les prétentions des 
Français favorisées par le Pape. 

Non pas peut-être que la conduite des protestants 
anglais fut dans une complète dépendance de ces évé- 
nements politiques ; elle avait une raison déterminante 
bien [iliis profonde ; mais , en fait, les événements qui 
amenèrent l’explosion , le progrès et la solution de la 
lutte coïncidaient exactement avec les complications 
politiques. 

yne décision prise par Paul IV exerça encore une 
grande influence sur l’Allemagne : par suite de son an- 
cienne aversion pour la maison d’Autriche, il s’opposa 
à la transmission de la couronne impériale, ce qui força 
Ferdinand P' à avoir encore plus d’égards qii’aupara- 
vant pour la conservation de son amitié avec les alliés 
protestants. 

Depuis cette époque , l’Allemagne a été dirigée par 
l’union des princes modérés dans les deux partis. C’est 
sous leur influence que s’accomplit immédiatement la 


* Canidcn, Rerum anglicamm Annales , p. 37. 
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transmission des évêchés de la Basse-Allemagne et des 
administrations protestantes 

Il semblerait que la Papauté fût destinée à n’éprouver 
aucun éclieç , sans y avoir contribué elle-même , d’une 
manière ou de l’autre , par ses actes politiques. 

. Si maintenant, des hauteurs du Vatican, nous jetons 
un regard sur le monde , combien elles sont immenses 
les pertes faites par la foi catholique ! La Scandinavie 
et la Bretagne ont abjuré le catholicisme; l’Allemagne 
est presque enticrenicnt protestante ; la Pologne et la 
Hongrie sont dans une grande fermenLation ; Genève est 
devenue pour l’Occident et le monde romain un centre 
de propagation protestante aussi important que l’est 
Witteniberg pour rOrlcnt et les peuples germaniques ; 

^ déjà un parti s’est levé en France, comme dans les Pays- 
Bas , sous les tlrapeaux de la réforme, 
c ^ La foi catholique n’avait plus qu’une seule espérance. 
En Espagne et en Italie, les doctrines hétérodoxes avaient 
été domptées et étouffées; là s’était produit un mouve- 
nient de restauration dans une voie entièrement reli- 
gieuse. Malgré les lacliciix résultats de l’administration 
de Paul IV , elle avait cependant réussi à procurer 
I à ce mouvement la prépondérance dans la cour de 
ces deux pays restés fidèles à la Papauté : la question 
était de savoir si cette prépondérance se maintiendrait, 
et si elle aurait le pouvoir de s’assimiler et de réunir 
dans la même direction tout le monde catholique **. >> 

* Voir la note ii° 18. — Voir la noie ii° 10. 
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On raconte qu’un jour, dans un repas de cardinaux, 
Alexandre Farnèse donna une guirlande de fleurs un 
jeune homme qui improvisait en s’accompagnant de la 
lyre , en lui disant de la remettre à celui d’entre eux * . 
qui était destiné à devenir Papç : ce jeune homme, Syl- 
vie Antonio , qui plus tard fut un homme célèbre et 
meme cardinal, s’avança aussitôt vers Jean Ancelo Mé- 

'a ^1 

dici , et lui présenta la guirlande en chantant son éloge, j 
Ce Médici fut le successeur de Paul, Pie IV *. . 

11 était de basse extraction. Son père Bernardin était 
allé à Milan , oii il avait acquis une petite fortune en 
affermant les revenus de l’Étal *. 

» 

Les fds furent néanmoins obligés de vivre très-mo.s- * 
quinement. L’un , Giangiacorao, qui se voua au service 
militaire , commença par s’engager auprès d’un gentil- 
homme; l’autre, précisément notre Jean Angelo, fil ses 
études, mais des études très-reslreintes. Voici quelle fut 
l’origine de leur fortune : Giangiacomo, naturellement 
téméraire cl entreprenant, fut chargé par de puissants 
personnages de Milan de les débarrasser d’un de leurs 
ennemis , un Visconti , nommé Monsignorin. Mais à 
peine le meurtre fut-il consommé, que ceux qui l’avaient 
fait commettre voulurent aussi se débarrasser de l’in- 
strument , et envoyèrent le jeune homme au château de 
Mus , sur le lac de Corne , avec une lettre pour le gou- 
verneur, dans laquelle ils lui disaient de tuer le porteur, 
Giangiacomo conçut des soupçons , ouvrit la lettre, vit 

1 Nicius Erythrœns raconte cette anecdote dans sa biographie de Antoniano 
Pinacotheca, p. 87. Maniichclii l’a répétée aussi. L’élection eut lieu le 
iô décembre 1559. 

* Hierouimo Soranzo, Relalione di Roma. . 
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le piège qui lui avait etc prépare , cl prit de suite sa ré^ 
solution. Il choisit quelques compagnons sûrs ; au moyen 
de sa lellrc, il sc procura rentrée du clialcau, et parvint 
à s’en emparer. Depuis celle époque , il vécut comme 
un prince indépendant : de ce point fortifié , il tint les 
Milanais , les Suisses et les Vénitiens dans une agitation 
continuelle. Enfin , il prit la croix blanche et entra au 
service de l’empereur. Il fut élevé à la dignité de mar- 
quis de ^larignan, fil la guerre aux Luthériens en qua- 
lité de chef d’artillerie, et commandait l’armée impé- 
riale devant Sienne '. Il était aussi prudent qu’auda- 
cieux, heureux dans toutes ses entreprises, impitoyable; 
avec son bâton de fer, combien^ de ses propres mains, 
n’a-l-il pps aç^onmié de paysans qui cherchaient à in- 
troduire des vivres dans Sienne! Il n’y avait dans toute 
la campagne aucun arbre auquel il ii’eûl fait pendre 
quelqu’un : on portait à cinq mille le nombre de ceux 
qu’il avait fait Yî>cr. W'ftl la conquête de Sienne, et fonda ^ 
une famille puissante. 

Jean Angelo s’éiail élevé avec la fortune de son frère. 

Il devint docteur et sc fil une réputation comme juris- 
consulte; il acheta une charge a Rome, et jouissait déjà 
de la confiance de Paul III, lorsque le marquis, son 
frère, épousa une Orsini, la belle-sœur de Pierre-Louis 
Farnèse Ce mariage lui valut le cardinalat. Depuis 
cette épO(|ue , nous le voyons toujours chargé de l’a<I- 
minislralioii des villes papales, de la direction des né- 


* Ripamoutc, lîistoriœ uMs Mcdiolani. Natal is Cornes hist. 

* Sorenzo. « Nato 1.199, si dottoro 1525 vivendo in studio cosi strettamente 
ft che il Pasqua siio medico clie stava con lui a dozena l'accomiiiodà un gran 
« tempo dei suo scnritorc c di qualchc altra cosa nccessaria. Del 1527 coniprô 
a un protonotariato servendo il C. Farncsc. » (Ripamonte fait mention de ses 
bonnes relations avec Paul III lui-meme.) Le mariage du marquis eut lieu « con 
promessa di far lui cardinale. » 
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gociations politiques, et plus d^inc fois du commissariat 
des armées du Saint-Siège. 11 se montra adroit, prudent 
et doux. Paul IV seul ne pouvait le souffrir, et il éclata 
un jour violemment contre lui dans une séance du Sacré- 
Collége. Médici jugea que le meilleur parti à prendre " 
pour lui était de quitter Rome. Tantôt aux bains de Pise, 
tantôt à Milan où il fit faire beaucoup de constructions , 
il avait su adoucir son exil par des occupations litté- 
raires , et par les prodigalités d’une bienfaisance qui lui , 
mérita le nom de père des pamTes, Peut-être est-ce pré- 
cisément- le contraste de son caractère avec celui de 
Paul IV, qui a le plus contribué à son élection. 

Ce contraste devint encore plus frappant après son 
avènement. Paul IV était un Napolitain de haute maison, 
de la faction anti-autrichienne , fanatique, moine et in- 
quisiteur. Pie IV, au contraire, était un parvenu milanais, i 
étroitement attaché à l’Autriche par son frère et par | 
quelques parents allemands, jurisconsulte, aimant la vie, 
payant des jxînsées mondaines. Paul IV se tenait inacces- 
sible, voulant montrer de la dignité et de la majesté ^ 
dans ses plus petites actions : Pie IV était plein de bonté 
et de condescendance. On le voyait tous les jours à che- 
val ou à pied dans la rue , presque sans suite; il parlait 
avec afTabilité à tout le monde. Les dépêches des ambas- 
sadeurs vénitiens nous apprennent surtout à le connaî- 
tre *. Les ambassadeurs le trouvent écrivant et travail- 
lant dans un appariement où règne une agréable fraî- 
cheur ; il se devé et se promène avec eux de long en 
large ; ou bien lorsqu’il veut se rendre au belvédère , il 
s’assied, sans ôter la canne de la main , et il écoule sans 

* Baggnagli delV ambasciatore veneto da Romaf 1561, par M. Anton! Amiiâ 
lio (Muio). Inf. Polit.f t.xxxYil. 
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plus de façon leurs propositious. S'il leur parle familiè- 
rement, il veut aussi être traité par eux avec aisance, 
mais avec les éf»ards dus à sa dignité. L’expédient adroit 
qui lui est soumis par les Vénitiens lui fait plaisir : il les 
loue en souriant. Tout Lien intentionné qu’il est pour la 
maison d’Autriclie, cependant les maniérés inflexibles 
et impérieuses de rambassadeur espagnol , Verga , le 
cboqiient. 11 n’aime pas à se laisser surcharger de dé- 
tails, ils le fatiguent : mais quand on s’en tient aux gé- 
néralités , aux choses essentielles , on le trouve toujours 
de bonne humeur et de bonne composition. 11 se répand 
alors en mille protestations familières ; on l’entend ré- 
péter combien il déleste cordialement les méchants , 
qu’il aime naturellement la justice, qu’il ne veut blesser 
personne dans sa liberté , et veut , au contraire , témoi- 
gner a tout le monde de la Ijonté et de l’aflabilité^ mais 
sa pensée intime est d’agir de toutes ses foix:es en faveur 
des intérêts de l’Église. Du reste, il espère, avec la grâce 
de Dieu, accomplir quelque chose de bien. Représen- 
tez-vous un vieillard d’une grande corpulence , et ce- 
pendant encore assez alerte pour arriver à sa maison de 
campagne avant le lever du soleil j d’un visage serein , 
d’un œil vif : la conversation , la table , et des saillies 
enjouées , sont ses plus agréables délassements. A peine 
rétabli d’une maladie dangereuse , il est aussitôt à che- 
val , et se rend à l’habitation qu’il occupait étant cardi- 
nal, monte et descend avec vivacité les escaliers. « Non, 
non , s’écrie-t-il , nous ne voulons pas encore mourir. » 
Mais un tel Pape , aimant autant la vie, ayant des ha- 
bitudes si mondaines, était-il bien propre à diriger l’E- 
glise dans la situation difficile où elle se trouvait? Ne 
devait-on pas craindre de le voir s’éloigner de la direc- 
tion sévère qui commençait à peine à être suivie dans 
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les dernières années de son prédécesseur ? La nature de 
Pie IV, je ne veux point le nier, peut l’avoir porté à s’é- 
carter de celte voie , cependant cela n’arriva pas. 

Oiiant à lui personnellement, il n’aimait pas l’Incpii-j 
sillon ; il blamait la dureté monacale avec laquelle elle 
procédait -, il en visitait rarement ou jamais la congréga- 
tion, mais il n’osait pas l’attaquer; il déclarait qu’il n’y 
entendait rien ; qu’il n’était pas meme théologien : il lui 
laissa donc tout le pouvoir (pi’elle avait reçu de Paul IV. 

Il lit un exemple terrible des neveux de ce Pape, Les 
excès commis par le duc de Palliano , même a[)rès sa 
chute , — il tua sa propre femme par jalousie, — don- 
nèrent beau jeu aux ennemis des Caraffa, qui étaient al- 
térés de vengeance. On instruisit un procès criminel 
contre eux ; ils furent accusés des crimes les plus horri- 
bles, de brigandages, de meurtres, de faux , de dilapi- 
dation et du plus révoltant arbitraire dans leur admini- 
stration, et d’avoir constamment trompé ce pauvre vieux 
Paul IV. Nous possédons leur défense ; elle n’est pas 
sans quelques apparences de justification '. Mais leurs 
accusateurs conservèrent la prépondérance. Un jour, 
depuis le malin de bonne heure jusqu’au soir, le Pape 
SC fit lire dans le consistoire les actes de l’accusation; il 
prononça la sentence de mort contre le cardin.al, le duc , 
de Palliano, et deux de leurs plus proches parents, le/ 
comte Aliffe et Leonardo di Cardinc ; Montebello et^ 
quelques autres avaient pris la fuite. Le cardinal s’était 
peut-être attendu à l’exil, jamais à la peine de mort. 


1 On trouve principalement dans Dromato une notice détaillée de cette affaire, 
extraite de Nurcs. Dans les Informât, nous trouvons encore les lettres de Mula ; 
p. ex. « l’Extractus processus cardinalis CarafTæ, et el successo de la inuerte de 
* (( los Caraflas con la déclaration y cl modo, 4ine imirieron. La morte del C. Ca< 
« raflii » {Bibl. à Venise , vi , n® 39) est le Ms. que Broniato avait aussi sous les 
yeux , outre celui de Nores. 
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Elle lui fui annonct'e, — un matin quaml il était encore 
au lit, — et lorsqu’il vit qu'il ne lui restait plus aucun 
espoir, il s’enveloppa et sc cacha quelques moments 
dans la couverture; puis, se relevant, il joignit les mains 
et poussa cette parole douloureuse, que l’on entend en 
Italie dans des cas désespérés : Eh bien! patience! Ou 
ne lui accorda pas son confesseur ordinaire; il avait 
beaucoup à dire, on le conçoit bien, à celui qu’on lui 
envoyait, et comme celte confession durait un peu 
longtemps, « Monsignore, finissez-en , s’écria l’agent 
de police, nous avons encore beaucoup à faire! » 

Ainsi périrent ces neveux. Ils sont les derniers qui 
aient aspiré à des principautés indépendantes , et qui , 
pour raccomplissemeiil de projets politiques, aient pro- 
voqué de grands mouvements en Europe. — Nous ren- 
controns depuis Sixte IV celte fatale influence des ne- 
veux des Papes : Jérôme Riario , Gisar Borgia, Laurent 
de Médicis , Pierre-Louis Farnèse *, les Caraffa sont les 
derniers. Il s’est formé plus lard d’autres familles de 
neveux, mais avec un caractère et un but tout diffé- 
rent; nous n’en avons plus vu s’élever comme celles qui 
avaient régné jusqu’à ce jour en Italie. «« 

Après une exécution si violente , comment Pie IV au- 
rait-il pu songer à donner aux siens une puissaucc pa- 
'^reille à celle qu’il venait de punir si implacablement 
dans la personne des Caraffa ? D’ailleurs, en homme na- 
turellement vif et actif, il voulut gouverner lui-mème : 
pour la décision des affaires les plus importantes , il ne 
suivit que son propre jugement : on le blâmait plutôt de 
chercher trop peu les conseils des autres. Celle di.sposi- 
lion fut encore favorisée par la mort prématurée de 
Frédéric Borromée, celui de ses neveux qu’il aurait pu 
cire tenté d’avancer. L’autre, Charles, n’était pas un 
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homme capable de rechercher une élévation mondaine, 
jamais il ne l’eut acceptée. Charles Borromée regarda 
sa (>osition auprès du Pape, la participation qu’elle lui 
donna aux affaires les plus importantes, non pas comme 
un droit de se permettre la plus légère faveur ou licence, 
mais comme un devoir auquel il avait à se consacrer 
avec la plus scnq)uleuse sollicitude. Il s’y livra avec 
autant de modestie que de persévérance; il était infati- 
gable à donner ses audiences : Tadminislration de l’E- 
tat absorbait tous scs soins. On lui tlolt la formalloii 
(run collège de huit docteurs, collège qui est devenu 
plus tard la Consulta. Ensuite il assista le Pape dans son 
gouvernement. C’est le même qui plus tard a été cano- 
nisé. Aussitôt qu’il parut à la tète des affaires , il se 
montra plein de noblesse et de perfection. « On ne sait 
autre chose de lui, dit Hieronimo Sorenzo , si ce n’est 
tju’il est pur de toute tache ; il vit si religieusement, et 
il donne un si bon exemple, qu’il ne laisse rien à dési- 
rer à la piété la plus exigeante. Ce qui lui mérite un 
grand éloge , c’est qu’à la fleur de l’àge , neveu d’un 
Pape , et en pleine possession de sa faveur, au milieu 
(l’une cour où il peut se procurer toute espèce de plai- 
sirs , il mène une vie si exemplaire. Sa récréation était' 
de réunir auprès de lui , le soir, qucl(|ucs savants. La 
conversation commençait sur la littérature profane , 
mais bientôt on passait d’Épictète et des Stoïciens, que 
Borromée, quoique jeune encore, ne dédaignait pas , à 
des questions religieuses ‘. Ceux qui cherchaient à blâ- 
mer quelque chose en lui , ne s’en prenaient ni à sa 
bonne volonté , ni à son application au travail , mais 
seulement peut-être à son talent : ou bien on entendait 

r ifCe sont les Noctes vaticanœ , dont [Glussianus fait roention: Tï/n Carûli 
fiot'ivmœi, i , iv, 42. 
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des serviteurs se phiindre d’elre forcés j^tr son intégrité 
de SC voir jjrivés des riches faveurs que dislribuaieni h*s 
neveux des époques précédentes. 

Ainsi les qualités du neveu rcinplaeaicni celles que 
les rigoristes auraient pu regretter dans l’oncle. En tout 
cas, on ne s’écarta nullement de la direction qui avait 
été prise : les affaires spirituelles et tcinporelles furent 
conduites avec zèle, et dans l’esprit de l'Eglise; les ré- 
formes furent continuées. Le Pape exhortait publique- 
ment les évé([ucs à s’imposer le devoir de résider dans 
leur évêché; et on en vit quelques-uns venir sans re- 
tard lui baiser les pieds, et prendre congé de lui. Il y 
a une force irrésistible dans les idées générales d’une 
époque, une fois qu’elles sont arrivées à la dominer; les 
tendances vers un retour à- la sévérité des sentiments et 
des habiliides ecclésiastiques ayant obtenu la prépon- 
dérance dans Rome, il n’était plus permis au Pape lui- 
niémc de s’en éloigner. 

, Mais si les allures un peu mondaines de Pie IV n’é- 
taient pas préjudiciables à la restauration de la disci- 
pline de l’Eglise , nous pouvons ajouter que, d’un autre 
côté, elles devaient meme beaucoup contribuer à ter- 
miner les divisions soulevées dans le monde catho- 
li({ue. 

Dans la pensée de Paul IV, un Pape avait la mission 
de soumettre à son autorité les empereurs et les rois : 
voilà pourquoi il s’éuéil précipité dans tant de guerres 
et d’inimitiés. Pic IV comprit d’autant mieux cetUî 
faute , qu’elle avait été commise par un prédécesseur 
avec lequel il se sentait encore, sous d’autres rapports, 
en opposition. « C’est par cette conduite, disait-il, que 
nous avons perdu l’Angleterre, qui aurait pu cire con- 
servée, si on avait mieux soutenu le cardinal Polus; 
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c’est parce système aussi qu’on a pertlii rEco8àè'r>c’ost 
pendant la guerre que les doctrines allemandes ont 
nélré en France. » Lui, au contraire, il désire surtout 
la paix. Il ne veut pas meme la guerre avec le? proies v 
tanls; il interrompt rambnssadeur de Savoic^qui luî -^ 
demande son appui dans une atiaquc contre Genève, en 
lui disant : « Où en sommes-nous donc , pour qu’oii 
vienne me faire de pareilles propositions? C’est la paix 
qu’il me faut avant tout *. » Son Lut principal , c’est de 
vivre en bonne intelligence avec tout le monde. Il ac- 
corde facilement ses faveurs ccclésiasticpes, et quand il 
est forcé de refuser, il le fait adroitement et avec de 
grands ménagements. Il est convaincu, et il ne le cache 
pas, que le pouvoir des Paj>es ne peut se maintcnli* plus 
longtemps sans l’autorité des princes. 

Les dernières années de Paul IV furent sigiialécs par 
les réclamations générales du monde catholicpie qui de- 
mandait de nouveau la réunion du concile : il est cer- 
tain que Pic IV n’aurait pu se soustraire à celle demande 
qu’avec de grandes difficultés; il ne jwuvait plus pnî- 
texter la guerre comme son prédécesseur, enfin toute 
l’Europe était en paix. Dans l’intérêt meme de la Pa- 
pauté, le concile était urgent, car les Français mcna-\ 
çaient d’assend)ler un concile national, ce ejui aurait pu 
facilement entraîner un schisme. Mais pour dire la vé- ‘ 
rité. Pie IV avait toute bonne volonté ; écoutez son. lan«- 
gage à ce sujet ; a Nous voulons le concile, dit-il, nous 
le voulons en luute certitude, nous le voulons universel. 

Si nous ne le voulions pas, il nous serait possible d’a- 
muser, pendant des. années, le monde avec des diffi- 
cultés, mais nous cherchons plutôt à les écarter. Le 


* Muta, 14 rebr. 15S1. 
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conoilt 'îloit reformer ce qui est a réformer dans noire 
propre personne, dans nos propres affaires. Si nous 
avons une autre intention que celle de servir Dieu, que 
•J)ieu nous en punisse! » Souvent il lui semble n’etre 
suffisantment pas appuyé par les princes pour une si 
Jurande œuvre. Un matin , l’ambassadeur vénitien le 
trouva au lit, paralysé par la goutte aux pieds : il était 
absorbé par ces pensées : « Nous avons de bonnes in- 
tentions, s’écria-t-il, mais nous sommes seul l » Je. fus 
saisi de pitié, raconte rambassadeur, en le voyant étendu 
dans son Ut, et en l’entendant dire : « Nous sommes seul 
pour un si grand fardeau ! > Cependant il exécuta scs 
promesses ; le 1 8 janvier 1 562, il y avait tant d’évêques • 
et de députés réunis à Trente, que Ton put ouvrir pour 
la troisième fois ce concile qui avait été interrompu 
deux fois. Le Pape y avait la plus grande part. « Cer- 
tainement, dit Girolamo Sorenzo, qui du reste ne prend 
pas son parti , Sa Sainteté a témoigné dains cette affaire 
tout le zèle qu’on doit attendre, d’un si grand chef des 
pasteurs; elle n’a rien négligé de ce qui pouvait contri- 
buer à une œuvre aussi sainte et aussi nécessaire ! » 


§ VII. — Les dernières Sessions du Concile de Trente. 

I/état des choses était bien changé depuis les pre- 
mières convocations de ce concile. Le Pape n’avait plus 
a craindre qu’nn puissant empereur y exerçât une in- 
fluence funeste contre la Papauté : Ferdinand I" n’avait/ 
en Italie aucune e.spèce de pouvoir; des erreurs vérita-' 
blement graves sur tous les points essentiels du dogme 
n’étaient même plus à craindre*. Le dogme, tel que 

* Ferdinand I®* envisagea ainsi la chose. Litterœ ad legatos , ISaug. 1562, 
dans Le Plat, Monum, ad üist, concil, TrUlentini, (. v, p. 452. 
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ravalent éiabll les premières sessions, sans être entière- 
ment développé , était pourtant devenu dominant dans 
une grande partie du monde chrétien. 

On ne pouvait plus sérieusement espérer une réunion | 
des protestants. En Allemagne , ils avaient pns une si 
forte position qu’elle n’était pas attaquable. Dans le 
Nord , leur tendance religieuse s’était idenlffiée avec le 
pouvoir politique *, il en était de meme en Angleterre. 
En déclarant que ce nouveau concile n’était que la con- 
tinuation diFconcile précédent, et faisant taire les voix 
qui s’élevaient contre cette déclaration , le Pape prou- 
vait qu’il désespérait de la réalisation de ce rapproche- 
ment. ConttUfient aurait-il été possible, en effet, que les 
protestants libres pussent se rattacher à un concile dont 
les décrets antérieurs avaient condamné déjà les articles 
les plus importants de leur cro^nce L’activité du’ 
concile fut donc à l’avance, par cefait seul, circonscrite’ 
au cercle restreint des nations catlioliques ; son but fut j 
principalement d’accommoder les différendsqui s’étaient j 
élevés entre les nations et le Siège papal, de développer ; 

.1^ i. I . I 11-' — 1-1 . I . .-..-w—'* O * A * i. i 

davantage le dogme sur points non encore dé- 

terminés., d’accomplir avant^out la. réforme intérieure 
qui était commencée,^ et enfin de donner des règles dis- 
ciplinaires uniformément applicables'*. 

Mais cette lâche meme était déjà extrêmement ditfi- 
cile, aussi les discussions les plus vives s’élevèrent bien- 
tôt entre les Pères assemblés. 

Les Espagnols posèrent d’abord cette question : la 
résidence des évêques dans leurs diocèses est-elle de 

< La base principale de l’acte de récusation des prolestauts ; « Causæ cur 
(( cicctores principes aliique Aufçustunæ confessioni adjuncti status reçus en 
adiré concilium. » Le Plat, t. iv, p. S7. 
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droit divin, ou s’appuie-l-eile seulement sur une insii- 
tution humaine? Au premier aperçu, celte question 
pouvait paraître oiseuse, puisque de tous côtés on re- 
gardait la résidence comme nécessaire. Mais les Espa- 
gnols, qui prétendaient en général cjuc le pouvoir é[>i- 
scopal relevait immédiatement de Dieu cl n’était point 
une émanation du pouvoir pa[>al , comme on le décla- 
rait à Rome, atteignaient ainsi le nerf, si nous osons 
dire , de toutes les affaires de l’Église. L’indépendance 
des puissances inférieures ecclésiastiques si soigneuse- 
ment comprimée par les Papes aurait été bien vite 
établie par le seul développement de ce principe , s’il 
avait pu passer. Tandis qu’à ce sujet se continuaient de ’ 
vives discussions, les ambassadeurs de l’empereur arri- 
vèrent, et remirent des articles qui méritent d’ètre re- 
marqués. « Le Pape aussi-, disait l’un d’eux, doit s’hu- 
milier à Texemple du Christ; il doit sc prêter à une 
réforme sous le triple rapport de sa personne , de son 
État, de sa cour. Le concile doit s’occuper de réformer 
la nomination des cardinaux, comme le conclave lui- 
raéme; car, et Ferdinand se plaisait à répéter ceci , car 
si les cardinaux ne sont pas bons, comment nommeraient- 
ils un bon Paj>e? Il désirait voir prendre pour base de 
la réforme qu’il avait en vue, le projet du concile de 
Constance qui n’avait point reçu d’exécution ; les décrets 
devaient être préparés par des députations des diffé- 
rentes nations. Mais en outre , il réclamait la commu- 
nion sous les deux espèces et le mariage des prêtres. 

Il demandait pour quelques-uns de ses sujets , la dis- 
pense du jeûne, l’établissement d’écoles pour les pau- 
vres, la révision des bréviaires, des légendes et des . 

• Voir la note 21. 
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scrmonnaires ; des catéchismes rendus plus intelligi- 
bles, les' chants d’égli^^pil allemand, une réforme des 
couvents, afin, disait-i! , que leurs grandes richesses 
ne puissent pas être employées plus long-temps d’une 
manière si impie *. » ProjX)sitions excessivement im- 
portantes, puisqu’elles avaient pour but une transfor-' 
^mation complète de toutes les Institutions de l’Église. 
L’empereur insista dans des lettres souvent répétées sur 
la solution de ces grandes questions 

Enfin arriva aussi le cardinal de Lorraine avec les 
légats français^ il adhéra aux propositions des Alle- 
mands , demanda principalement la concession du ca- 
lice aux laïques, c’est-à-dire la communion .sous les 
deux espèces; l’administration des sacrements dans la 
langue maternefle; l’instruction et le sermon à la messe; 
la permissiort de chanter les psaumes en Langue fran- 
çaise en pleine église, toutes choses dont ou se promet- 
tait le plus grand succès. « Nous avons la certitude, 
disait le roi , que la concession du calice aux laïques 
calmera beaucoup de consciences inquiètes, réunira à 
l’Eglise catholique des provinces entières qui s’en sont 
séparées, et sera un des meilleurs moyens d’apaiser les 
troubles du royaume » En outre, les Français cher- 


* Pallavicini omet presque enlièremenl ces propositions: xvii, i, 6; elles 
lui sont désagréables. Au fait , elles n’ont jamais été connues dans leur veri* 
ta’ble forme. Nous tes avons sous les yeux dans trois extraits. Le premier se 
trouve dans P. Sarpi, lib. vi, p. 325; et tout à fait de la même manière, mais - 
en latin, dans IRainaldi et Goldasl. Le second se trouve dans Bartholomée 
des Martyrs, et avec un peu plus de détails. Schelborn a pris le troisième dans 
les papiers de Staphyllus. Ils ne s’accordent pas ensemble , et l’on pourrait en 
trouver l’original à Vienne ; ce serait une pièce remarquable du procès. Je ne 
ni’cn suis pas tenu »\ l’extrait de Schelborn. Le Plat les contient tous, ainsi que 
la réponse. 

* Voir la note n° 32. 

* Mémoire baillé à M. le cardinal de Lorraine, quand il c.d parti pour aller 
au concile. Le Plat, t. iv, p. 562. 
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chèreni aussi à reproduire les décrets du concile de 
Bâle; ils soutenaient ouverlcriiç^l qu’un concile est aiij 
dessus du Pape. 

Mais les Espagnols étaient loin d’étre de l’avis des 
Français et des Alleriiands; ils condamnaient formel- 
lement la concession du calice aux laïques et le ma- 
riage des prêtres. La discussion , de plus en plus vive , 
n’aboutissait à rien ; on réussit seulement à faire l'econ- 
naîti’c le Pape juge de la [)ermission à donner: il y eut 
des points pourtant oii les trois nations se réunirent afin 
de s’üj^poser ensemble aux prétentions de la cour ro- 
maine. D'abord , elles trouvaient insupportable que les 
légats eussent seuls le droit de faire des propositions au 
concile ; puis, que les légats prissent l’avis du Pape sur 
chaque décision qui était à formuler, ce qui leur parais- 
sait une grave injure à la dignité du concile. L’empe- 
reur disait que de cette manière il y avait deux conciles, 
l’un à Trente; l’autre, bien plus réel, à Rome. 

Si, dans cette disposition des esprits, on eut volé 
par nation, à quelles singulières décisions ne fùl-on pas 
arrivé.^ 

Mais cela n’cul point lieu ; et les trois nations, même 
prises ensemble, restèrent toujours en minorité. Les 
Italiens, bien plus nombreux, défendirent alors, sans 
grandes difficultés et suivant leur habitude , l’opinion 
delà cour romainedont , pour la plupart, ils dépen- 
daient. Une grande exaspération surgit de tous ces dif- 
férends.' Les Français disaient en plaisantant que le 
Saint-Esprit arrivait à Trente en porte-manteau, les 
Italiens parlaient de lèpre espagnole , de maladie fran- 
çaise dont les orthodoxes seraient successivement affli- 
gés ; l’évêque de Cadix ayant rappelé qu’il y avait eu des 
évêques célèbres, des Pères de l'Eglise qu’aucun 
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nTavait instilués, les Italiens jetèrent les hauts cris : ils 
demandèrent son éloignement, parlèrent d’anathème et 
d’hérésie : l’anathème et l’héresie leur, furent renvoyés 
par les Espagnols*. Plusieurs fois, se formèrent' des 
attroupements qui s'attaquèrent au cri de : Espagne ! 
Italie ! On vit le sang couler dans les rues , et jusque 
dans la demeure consacrée au pardon et i. la 

Doit-on s’étonner alors si , après dix mois ^p H i i^ ^sans 
qu’on pût achever une session , le premier légi^ con- 
seilla au Pape de ne point venir a Bologne. En effet, 
qu’aurait-on dit dans le cas où le concile n’aurait pu se’ 
terminer régnlièrcment, et s’il eût fallu le dissoudre*? 
Car une dissolution, une suspension, seulement une 
translation chose à laquelle on avait souvent songé, 
présentait de très-grands dangers. A Rome, on ne s’at- 
tendait plus à rien, qu’à du mal. On sentit qu’un con- 
cile était une médecine beaucoup trop violente pour le 
corps affaibli de l’Eglise et qu’il achèverait de la tuer 
ainsi que l’Italie. Peu de jours avant mon départ, au 
commencement de l’année 1563, raconte Girolamo So- 
renzo, le cardinal Garpi, doyen du college, et de plus 
homme de grand sens et de prévoyance, me dit avoir 
prié Dieu instamment pendant sa dernière maladie afin 
qu’il le rappelât à lui, et lui épargnât de voir la ruine et 
la mort de Rome. « Tous les cardinaux qui avaient des 
sentiments élevés et généreux partageaient ces craintes, 
et gémissaient sur leurs tristes destinées. Ils ne voyaient 
plus de salut pour eux que dans la miséricorde divine ; 


^ Pallavicini , xv, v, 5. Paleotto Acta : « Alii prœlati ingeminabant daman- 
« tes : exeat , exeat ; et alii, aiiathcma sit; ad quos Gninutensis conversus res- 
« pondit : Anathcma vos estis. » Mendham Memoirs of ihe council of Trent , 
p. 231. 

> Ijcttcm (tel cardinale di Muntm , lc{fato «/ concUio di Trenio , scrittn al 
Papa Pio IV, li. 15, gcn. 1563. 
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et Pie IV voyait fondre sur lui tous les maux dont les 
autres Papes s’étaient.cru menaœs par un concile 

N’est-ce pas une idée sublime que celle qui cherche 
dans les temps difficiles, dans les plus orageuses tour- 
mentes de l’Église . un- remède au mal par la réunion 
des premiers pasteurs? « Sans présomption,' sans envie, 
mais dans une sainte humilité, au milieu d’une paix 
toute chrétienne , dit saint Augustin, consulte une pa- 
reille réunion, et après avoir acquis plus d’expérience, 
mets au jour ce qui était caché. » Dès les premiers temps 
même, ou était bien éloigné d’atteindre cet idéal. 11 au- 
rait fallu une pureté de sentiments , une indépendance 
d’iidliiences étrangères, qui ne paraissent pas être le 
partage de l’homme. Mais à cette époque, combien 
('lait-oii [)lus loin encore de ce noble but, alors que tant 
de personnalités s’agitaient, et que l’Église se trouvait 
inq)liquée dans des rapports innombrables et contra- 
dictoires. Si , malgré toutes ces raisons contre les con- 
ciles, ils conservaient toujours une haute considération, 
cl furent réclamés si souvent avec tant d’instance, cela 
venait surtout de la nécessité de mettre un frein à la 
puissance des Papes Mais dans les circonstances pré- 
sentes, on reconnut la vérité de ce qui avait été tant do 
fois répété, que dans les moments de désordre et d'a- 
narchie, les conciles pouvaient bien plutôt augmenter 
le mal que le détruire. Tous les Italiens prirent part aux 
craintes de la cour romaine; ils disaient : Ou le concile 
sera continué, ou il sera dissous ; dans la première sup- 
position, et surloiil en admettant la mort du Pape dans 
cet intervalle, les étrangers établiront le conclave selon 
leurs vues et au détriment de l’Ilalie; ils s’efforceront 


* Voir la nolo n® 23.' — ** Voir la note n*» 24. 
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de restreindre’ les pouvoirs du Pape, de manière à ce 
(jii’il ne constitue plus qu’un simple évêque de Rome, 
et, sous le nom de réforme, iis ruineront les emplois 
et toute la cour; si, au contraire, le concile est dissous 
sans avoir produit de l)ons résultats, les fidèles se trou- 
veront forcément portés à être scandalisés, et les faibles 
sans nul doute courront le risque d’être entièrement 

En considérant attentivement la position des choses , 
il devait paraître* impossible de provoquer au sein du 
concile même aucun changement dans les esprits. Aux 
légats que dirigeait le Pape, aux Italiens qui dépendaient 
de lui , étaient opposés les prélats des autres nations, 
qui, de leur côté, se tenaient attachés aux ambassa- 
deurs de leurs princes. On ne pouvait donc penser à 
aucune réconciliation, à aucim expédient de médiation. 
Les choses paraissaient toujours aussi désespérées au 
mois de février 1563: tout était querelle, et chaque 
parti soutenait opiniâtrémenl ses propres opinions. 

Mais l’essentiel en toutes choses, c’est que le mal soit 
bien connu ; aussi dès que l’on so fut aperçii.bien clai- 
rement de la situation , telle qu’elle existait véritable- 
ment, le moyen de sortir de ce labyrinthe ne tarda pas 
à' se manifester. 

A Trente, les opinions se rencontraient et se heur-* 
talent, leur origine était à Rome et chez les différents 
princes. Pour mettre fin à toutes ces dissensions, il fal- 
lait remonter à leur source. Pic IV avait dit un jour que 
la Papauté ne pouvait plus se maintenir qu’en s’unis- 
sant fortement aux princes; le moment était arnvc de 
mettre cette maxime à exécution. Il eut la pensée 
de se faire rcmellrc les demandes des cours, et d’y faire 
droit à lui seul, sans le concile; mais il s’aperçut, avec 
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juste raison , que ce n’étail là encore qu’une demi-me- 
sure qui ne remédierait à rien. Le grand problème à 
résoudre était de terminer le concile de concert avec 

les hautes puissances ; il n’y avait pas d’autre solution 
possible. 

Pie IV prit donc la résolution de tenter ce moyen , et 
Morone, son cardinal le plus habile et le plus versé 
dans la diplomatie, fut de son avis. 

Tout dépendait de l’empereur Ferdinand , auquel, 
cxymme on l’a dit, s’étaient joints les Français, et pour 
lequel Philippe II témoignait aussi de grands égards , 
parce qu’il était son oncle. 

Morone venait d’être nommé président du concile, 
mats convaincu qu’il ne pouvait rien à Trente, il se 
rendu aussitôt à Inspruck an mois d’avril 1563, sans 
être accompagné d’aucun autre prélat ; il trouva l’em- 
pereur mécontent, chagrin, irrité, persuadé qu’à Rome 
on ne voulait vraiment pas de réformes sérieuses, et ré- 
solu, maigre toutes les difficultés qui se présenteraient, 
de procurer avant tout la liberté au concile 

11 fallait une habileté diplomatique bien extraordi- 
naire pour songer seulement à apaiser un prince aussi 
profondément irriuî *. 

Le mécontentement de Ferdinand tenait surtout à ce 
qu on n avait eu aucun egard à ses articles de réforme, 
et qu on ne les avait meme jamais réellement proposés 
au concile. Le légat sut lui persuader que si l’on avait 
hésite a les présenter tels que remj>ereur les avait for- 


* Relatione in scr. fatta dal Commmâoneai S. legati del concilio som^ale 

cose ntratte dnll impcmtore , 19 febr. 1563. ^ 

* I^ pi^cc la plus importante que j’ai vue sur les négociations de Trente , est 
la relation de Morone sur sa légation : elle est brève, mais concise. Ni Sarpi. ni 
même Pallav.cini n’en ont eu connaissance, nrîatirme sommarin dd cardinal 
Moivnc, sopra la Irgatiouc ma. Bib. Aliieri à Home, vu , f. 3. 
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milles, c’est quMl y avait des motifs irrésistiMcs; mais 
néanmoins on s’élâit occupé de ce qu’ils renfermaient 
de plus important , et d(qà meme plusieurs décrets 
avaient été' portés. Ferdinand sc plaignait en outre de 
voir le concile dirigé par Rome meme , et les légats 
gouvernés par les instructions du Pape. Morone ne pou- 
vait nier ces faits, mais il leur op|)Osa avec une grande 
habileté les instructions également données aux andias- 
sadeurs des princes , et les notes (pii leur étaient coii- 
slamment transmises par leurs cours. 

Morone , qui , du reste , jouissait depuis longtemps de 
la confiance de la maison d’ Autriche, se lira très-heu- 
reusement de tant dedifliciillés , et conlenfa rcmpercur 
sur les points les plus délicats. Il effaça les impressions 
désagréables qu’il avait reçues personnellement, et com- 
mença l’œuvre épineuse d’un at'cord réciproque sur les 
points litigieux qui avaient (îausé les grandes divisions 
de Trente*, et cela toutefois sans céder sur les (dioses 
essentielles, ni laisser aflaihlir l’autorité papale, a II 
faut, disait-il lui-mème, il faut que l’enqiereiir croie 
avoir reçu satisfaction , sans que l’on touche en rien a 
l’autorité du Pajie et des légats. » 

La première de ces (jucstions était l’initiative départie 
aux légats , initiative cpie l’on prétendait être en oppo- 
sition constante avec les libertés d’un concile. Morone 
observa , et il n’eut pas de peine à convaincre l’empe- 
reur, qu’il n’était pas dans l’intérêt du prince d’accor- 
der cette initiative à tous les évêques , et qu’il était* 
aisé de prévoir que ceux-ci, une fois en possession de 
ce droit , ne mamjueraient pas de faire aussi des pro- 
positions opposées aux prétentions et aux droits du 
pouvoir tenqiorcl. Le désordre résultant d’une pareille 
concession était , disait-il , évident. Cependant on vou- 
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lail arriver à satisfaire les princes , et Ton se servit à cet 
effet J’un subterfuge remarquable. I^Iorone promit de 
proposer tout ce que les ambassadeurs lui présenteraient 
dans ce but , leur abandonnant le droit de le faire eux- 
luémcs , si lui s’y refusait .jamais. Cet accommodement 
caractérise bien l’esprit qui commençait alors à dominer 
insensiblement dans le concile. Les légats accordent un 
droit par lecpiel ils renoncent à l’initiative exclusive , 
, mais non pas tant en faveur des Pères du concile, (ju’en 
^ ^faveur des ambassadeurs d’où il suit <pie les princes 
; .V seulement^ entrent en partage «Fiine partie des droits 
> que le Pape se réserve. 

La seconde question éuiit la demande de laisser les 
I. -Réputations qui préparent les décrets s’assembler suivant 
les diverses. nations, Moronc observa qu’il en avait tou- 
« jours été ainsi ; mais dès ejuc rempereur paraissait le 
désirer^on y tiendrait ù ravenir avec encore plus <le 
scrupuleuse exactitude. 

On arriva enfin au troisième point litigieux , la ré- 
forme. Ferdinand consentit à ce que l’on évitât de j)ar- 
1er (le la réforme du cluff ainsi que de la vieille question 
de la Sorbonne : le concile ou ncsl^il pas au-des- 
sus du Pape? Mais en écbange , Mprone promit une 
réforme vériublement efficace sur toutes les autres 
réclamations. Le projet qui fut rédigé concernait meme 
le conclave. 

En terminant ainsi un débat si important , on s’ac- 
corda bien facilement sur les choses accessoires. L’em- 
pereur se désista de plusieurs de ses demandes, et donna 
l’ordre à ses ambassadeurs de se maintenir avant tout 


* n Suinmarium corum , quæ dicuntur acta inter Gœs. majestatem et illus- 
« trissimum cardinaieiu Muronum , » dans les acte.c de Torcllus. Aussi Sali^ > 
Histoire üu concile tfe Trente, t. Ill, A, p. Î9i. 
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en bonne intelligence avec les légats du Pa[>e. Morone 
repassa les Alpes, après avoir réussi complètement dans 
une entreprise qui présentait de si énormes dit'ficultés ; 
et lorsqu’on ap[>rit à Trente, comme il le dit lui-iucme, 
les bonnes résolutions do Ferdinand, et l’union de ses 
ambassadeurs avec cou\ du Pa|)e , le concile commença 
à prendre une nouvelle allure , et devint beaucoup plus 
traitable. Mais quelques autres circonstances contribuè- 
rent encore à ce changement dans les esprits. 

Les Espagnols cl les Français avaient été divisés sur 
le droit de préséance de leurs ambassadeurs , et depuis 
ce moment, ils étaient encore bien moins unis enire 
eux. Des négociations particulières avaient eu lieu plus 
d’une fois, séparément, avec les uns et les autres. 

ï.a nécessité urgente d’une bonne intelligence se trou- 
vait pour Philippe II dans la nature meme de Ja situa- 
tion. Sa puissance en Espagne était en grande partie 
fondée sur des intérêts ccclésiasticpies , et il devait avant 
tout avoir soin de les ménager et tl’en rester maître. La 
cour de Rome ne l’ignorait pas, elle nonce de Madrid 
disait souvent qu’il était aussi désirable, pour le roi 
comme pour le Pape (jue le concile |)ùt se terminer tran- 
quillement. Ixîs prélats espagnols s’étaient déjà élevés à 
Trente contre les charges qui pesaient sur les biens du 
clergé, charges qui formaient une partie Importante des 
revenus de l’État. Le roi apprit ces réclamations avec 
crainte, et il pria le Pape d’arrêter des discours aussi 
offensants que dangereux ‘.Comment aurait-il songé en- 
core à [)rocurer à ses prélats le droit d’initiative, tpiand 
il ne pensait, au contraire, qu’à les maintenir dans de 
justes bornes? De son coté, Pie IV se plaignait amère- 


Paolo Tiepolo, Dispacciodi Spayna, 4 déc. 1562. 
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ment de la vive opposition qu’il rencontrait sans cesse 
dans les Espagnols, et le joi lui promit de prendre 
toutes les mesures nécessaires pour réprimer leur déso- 
Léissancc. Il suftit de dire que le Pape et le roi furent 
bientôt convaincus que leurs intérêts étaient les mêmes ; 
d’autres négociations eurent encore lieu. Le Pape se jeta 
tout à fait dans les bras du roi , et le roi promit solen- 
nellement de venir à son secours avec toutes les forces 
du royaume, chaque fois que ce secours lui serait né- 
cessaire. 

D’un autre côté , les Français se raj>prochaient peu à 
peu. Les Guise qui exerçaient une si grande iniluence 
sur le gouvernement en France , et sur le concile en Ita- 
lie , identilièrent de plus en plus leur politique avec les 
tendances catholiques les plus rigides. Ce fut grâce à la 
condescendance du cardinal de Guise que l’on en ar- 
riva a une nouvelle session , après un retard de dix mois 
et un sursis de huit. Ce fut lui encore qui proposa une 
entrevue des puissants princes catholiques, du Pape, de 
l’empereur et des rois de France et d’Espagne* *, et il 
alla lui-même à Rome afin de mieux en conférer. Pie IV 
ne j>eut trouver d’expressions assez fortes pour vanter le 
zèle de Guise , dévoué au service de Dieu cl à la tran- 
quillité publique, non-seulement en ce qui regarde le 
concile , mais aussi dans tout ce qui regarde le bien gé- 
néral*. Cette entrevue étant très-agréable au Pape, il 
envoya en conséquence des ambassadeurs à l’empereur 
et aux rois. 

r Ce ne fut donc pas à Trente, mais vraiment bien dans 
les difféixîntes cours, et par des négociations politiques, 

* « Instruttionc data n Mons. Cnrio Visronti mandato da P. Pio al re calt. 
« per le cose a del conrilio di Trente (ullinio ottobre 1568). » Bibl. Barb., 8007, 

* « Il beneticio universale. » Lettet a cli Papa Pio IV, 20 otlofjve 1563. 
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que s’apaisèreni tous ces graves cHssenlinients , et que 
furent écartés les obstacles qui s’opposaient à une heu- 
reuse conclusion du concile. Morone, qui avait le plus 
contribué à ce favorable résultat , continuait sa tache en 
• gagnant personnellement les prélats auxquels il savait 
donner la reconnaissance , les faveurs et les éloges qu’ils 
attendaient. Il montra dans ces circonstances difficiles 
tout ce que peut un homme spirituel et habile, qui 
comprend une situation compliquée , et sait se tracer 
des moyens et un but conformes à cette situation. Si 
l’Église catholique fut redevable à quelqu’un de l’iieu- 
reuse issue du concile, certes ce fut véritablement 
à lui. 

Le chemin étant donc aplani, on n’avait plus, comme 
il le dit lui-méme, qu’à lutter corps à corps avec les 
difficultés. 

L’ancienne controverse sur la nécessité de la résidence 
et le droit divin des évéques se soutenait encore. Les 
Espagnols se montrèrent pendant longtemps inébranla- 
bles sur ces principes; en 1 563 , ils les déclaraient aussi 
infaillibles que les commandements de Dieu. L’arcbe- 
vèquc de Grenade désirait voir prohibés tous les livres 
dans lesquels on exposait des opinions contraires*. Gî- 
pendant lors de la rédaction du canon , ils consentirent 
à ce que leur opinion ne fut pas exprimée. On admit 
seulement une rédaction par laquelle ils pouvaient plus 
tard , si le désir leur en prenait, défendre cette opinion. 
C’est précisément ce double sens du canon que Laincz 
vante *. 

Ce fut de la meme manièi*e encore que l’on procéda 

* Scrittvra nelle lettere e menioriedel nunzio Visconti, t. il, p. 174. 

* (c Ejus verba in utramquc parleni pic satis possc exponi. » Palcotto dans 
Mendliam : Memoirs of the councii nf Trenf, p. 262. 
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au sujet de V initialive y « le proponenlihus légat is, » Le 
Pape déclara que chacun était libre de demander et de 
dire ce qu’il lui était permis de dire et de demander, 
suivant les anciens conciles, mais il se garda bien de 
se servir du mot proposer' . Un subterfuge contenta les 
Espagnols , et le Pape se trouva n avoir en effet rien 
céde^ 


N’étant plus arreté jiar les préoccupations des inté- 
rêts politi(pies , on chercha non pas tant à décider, mais 
à concilier par une habile médiation les opinions qui 
avaient donné lieu à tant d’emportements et d’inimitiés. 

Dans une pareille disposition d’esprit, les questions 
moins (lilTicllcs furent bientôt terminées, et le concile 
niarclia à grands pas vers son but ; ce fut en effet dans 
s les trois dernières sessions des derniers six mois de l’an- 
\néc 1563, que l’on prononça sur les dogmes importants 
l(^c l’ordination, du sacrement de mariage, sur les indul- 
gences , le purgatoire , le culte des saints, et les ordon- 
nances de réforme les plus importantes. Tant pour les 
unes que pour les autres questions , ces différentes con- 
grégations étaient divisées par nations. 11 fut délibéré 
sur le projet de réforme en cinq assemblées particuliè- 
res , une française , qui se réunit chez le cardinal de 
Guise , une espagnole chez l’archevêque de Grenade, et 
trois composées seulement par les Italiens *. 

On s’entendit facilement sur toutes les questions , 
excepté sur deux qui présentèrent encore quelques obsta- 
cles sérieux ; celles touchant les privilèges des chapitres, 
et la pluralité des bénéfices ; malheureusement encore 


' Pallnvicini, 6, 5. 

* Les meilleiii-s renseignements à ce sujet sc trouvent on on ne devrait pas les 
Ironvcr, dans Üaini, Vitu di Palesfriua, l. l* p. 199; ils sont extraits de pièces 
.mtheiiti({iics. Le Diarium de Servautio, (|ui a été mis à prolU dans Mendliam 
(p, 80'»), fait aussi mention de ces faits. 
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les intérêts personnels jouèrent ici de nouveau un trop 
grand rôle. 

La première regardait surtout l’Espagne. Les chapitres 
avaient déjà perdu quelques-unes de ces libertés exor- 
bitantes qu’ils avaient autrefois possédées; et tandis 
qu’ils espéraient les ressaisir comme par le passé, le roi 
formait le dessein de les restreindre encore; instituant 
les évêques, il était intéressé à l’extension de la puis- 
sance épiscopale, et le Pape, au contraire,^ était pour les 
chapitres, sentant bien que leur soumission absolue aux 
évéques diminuerait beaucoup son influence sur l’Église 
d’Espagne.Cesdeuxgrandes influences se heurlaientdonc 
ici encore de nouveau , et l’on se demandait à laquelle 
resterait la majorité. Le roi possédait dans le concile 
une grande prépondérance ; son ambassadeur avait su 
en éloigner un déjnité que les chapitres avaient envoyé 
pour veiller à la défense de leurs privilèges. Tant de 
grâces ecclésiastiques étaient à la disposition du roi , 
que chacun craignait de le mécontenter ; aussi lorsque 
le vole oral eut lieu , il lui fut tout à fait favoral)le. 
Les légats du Pape eurent recours alors à un autre cxpé7 
,dient ; ils résolurent de faire voter par écrit. Les décla- 
rations orales avaient été dominées par l’influence espa- 
gnole, mais les déclarations écrites qui arrivaient entre 
les mains des légats , donnèrent une imposante majorité 
en faveur des chapitres. Appuyés sur celte majorité, ils 
ii’hésitèrent pas, ayant de Guise pour médiateur, -à • 
commencer de nouvelles n<;gociations avec les prélats 
espagnols, qui finirent par se contenter d’une autorité 
bien inférieure à celle qu’ils s’étaient proposé d’obtenir. 

Le second article sur la pluralité des bénéfices fut en- 
core plus important pour la cour romaine. De tout 
temps il avait été question d’une réforme de rinstilii- 
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« 

lion des cardinaux , cl beaucoup de j^cns croyaient re- 
connaître l’origine des maux de l’Église, dans la dé- 
cadence de celte institution. Un grand nombre de 
bénéfices à la fois leur étaient souvent transmis , et 
comme ils étaient menacés de se voir très-rigoureuse- 
ment restreints , ils redoutaient toute innovation , et 
fuyaient toute délibération sérieuse à ce sujet. Moronc 
eut encore recours à un subterfuge pour tourner la dif- 
ficulté 5 il mêla la réforme des cardinaux avec les articles 
sur les évètpies , et, comme il le dit lui-mème , « peu 
d’entre eux comprirent la portée de la clause qui fut in- 
sérée , et les écueils furent évités. » 

Si le Pape parvint ainsi à conserver la cour romaine 
telle qu’elle avait été constituée jusqu’à ce jour, il se 
montra , par compensation , disposé à laisser tomber le 
projet de réforme pour les princes , et céda , sous ce 
rapport, aux représentations de l’empereur'. Enfin le 
concile était devenu un véritable congrès pacifique dans 
lequel les théologiens pi*éparaienl les décrets généraux 
sur les questions d’un ordre inférieur, tandis que les 
plus graves étaient négociées par les cours. On compen- 
sait une concession par une autre, et les courriers ne 
cessaient d’aller et de venir. 

/ Ma is ce qui importait le plus au Pape , c’élait la fin 

\ du concile ; les Espagnols , pendant quelque temps , 
refusèrent de consentir à sa clôture. La réfoi nic , telle 
qu’on l’avait proclamée, ne les satisfaisait point encore, 
cl meme l’andjassadeur du roi menaça un jour de pro- 
tester. Mais comme le Pape déclarait qu’il était disposé 

* I.i\ non roaliRation d’une réforme sévérc de la curie, des cardinaux, du 
conclu\e, est intimement liée avec l'omission de la réforme des princes. Extrait 
de la correspondance des légats, dans Pallavicini, 437, 7, 4. 
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à convoquer un nouveau concile, s’il claîl nécessaire ' , 
et comme on craignait surtout une vacance de* Siège 
pendant rouvertuie du concile , et enfin conime clia- 
cun était las et aspirait à retourner chez soi , tout s’ar- 
rangea , et les Espagnols cédèrent. 

L’esprit d’opposition était réellement vaincu , et le 
concile montra la [)lus grande soumission dans ses der- 
niers moments ; il condescendit à prier le Pape de con- 
firmer ses canons : il déclara formellement que, quelles 
que pussent être les expressions dont on s’était servi 
pour rédiger les canons de réforme , ils l’avaient été 
avec celte entière conviction que l’aulorilé Papale de- 
meurait à jamais inviolable*. On était donc Lien éloi- 
gné, à cette époque, à Trente, de renouveler les pré- 
tentions de Constance et de Bâle , qui voulaient élever 
leur supériorité au-dessus de celle du Pape. Les der- 
nières proclamations qui terminèrent les sessions, fu- 
rent faites par le cardinal de Guise, et l’on y reconnut en- 
core particulièrement la suprématie universelle du Pape. 

Tout avait enfin réussi. Ce concile si ardemment de- 
. mandé, évite si longtemps , divisé si cruellement, dis- 
sous deux fois , ébranlé par tous les orages qui gron- 
daient autour de lui; ce concile, que la troisième 
convocation présenta plus que jamais environné de dan- 
gers et d’écueils , fut tout d’un coup terminé aux accla- 
mations pacifiques de tout le monde catholique con- 
cilié. On comprend donc la joie, l’émotion profonde 
des prélats, .lorsque j^réunis^ pour la dernière fois, le 
4 décembre 1563 , ils'' purent tendre la main à leurs 
adversaires les plus acharnés; plus d’une larme s’é- 
chappa des yeux de ces vieillards. ] 

* Pallavicini, 24, 8, 5. 

* Sessio XXV, G. 21. 
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. Mais s’il a fallu tant de souplesse et d’habileté pour 
obtenir ce résultat , on peut se demander si le concile 
n’a pas perdu une partie de son efficacité. Néanmoins 
ce qu’il faut s’empresser de reconnaître , c’est que le 
concile de Trente est resté le plus important, sinon de 
tous les conciles en général , au moins de tous ceux des 
siècles modernes. 

Il se divise en deux grandes é|>oques : 

La première, dont nous avons <léjà parlé, pendant 
la guerre de SmaRalde, vit, après bien des vacillations, 
le dogme pour toujours séparé des opinions protestan- 
tes *, et de la doctrine de la justification., telle qu’elle 
fut posée , sortit tout le système dogmatique catholique, 
tel qu’il existe encore aujourd’hui. 

La seconde période , que nous venons de parcourir, 
comprend les conférences de Morone et de l’empereur, 
pendant l’été et l’automne de 15G3. C'est alors que la 
hiérarchie fut de nouveau théoriquement fondée par 
les canons sur l’ordination , et pratiquement par les ca- 
nons de réforme. 

Ces réformes sont d’une immense valeur. 

Les fidèles furent soumis, comme par le passé, à une 
discipline ecclésiastique excessivement sévère, et, selon 
l’urgence des cas, au glaive de l’cxcommunicalion. On 
fonda des séminaires , et l’on eut soin d’y élever les 
jeunes prêtres sous la direction d’une règle très-austère, 
et ^ous l’influence de la crainte de Dieu. Les paroisses 
furent régularisées*, l’administration des sacrements et 
la prédication réorganisées, et ki coopération des moines 
soumise à des lois déterminées. On recommanda forte- 
ment aux évêques les devoirs de leur emploi , et en par- 
ticulier, la surveillance du clergé, suivant les divers 
degrés dans les onlres. Mais le grand , l’immense suc- 
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CCS , fut de voir les évêques s’engager solennellement à 
l’observation des décrets du concile de Trente et à la 
soumission envers le Pape, par une profession de foi 
particulière qu’ils signèrent et jurèrent d’observer. 

Les premiers projets du concile , ceux de restreindi*e 
le pouvoir papal , loin donc de recevoir leur exécution, 
furent complètement anéantis; puisque ce pouvoir sor- 
tit même de la lutte plus étendu et plus fort qu’il n’a- 
vait jamais été. Le Pape conserva le droit exclusif d’in- 
terpréter tous les canons du concile de Trente ; il resta 
toujours seul maître de prescrire les règles de la vie et 
d’imposer celles de la foi : toute la direction de la disci- 
pline réformée se trouva plus que jamais concentrée 
dans Rome. 

L’Église catholique traça les limites dans lesquelles 
elle voulait se renfermer ; elle ne conserva plus aucune 
espèce de ménagements pour les Grecs et pour l’Église 
d’Orient , et lança sur le protestantisme d’innombrables 
anathèmes. Dans le catholicisme des temps antérieurs se 
trouvait compris un élément de protestantisme qui, dès 
ce moment , fut exclu pour toujours. En se restreignant 
ainsi , loin de s’affaiblir, le pouvoir de l’Eglise catho- 
lique concentrait ses forces en lui-même. 

Ce fut seulement, comme nous l’avons dit, du con- 
sentement des princes , et de concert avec eux , qu’on 
en arriva à de pareils résultats. Cette union devint une 
des conditions les plus importantes de tout le dévelop- 
pement ultérieur; développement qui présente avec le 
protestantisme cette analogie d’associer les droits d’é- 
vêque et de prince. Chez les catholiques, celte tendance 
ne se manifesta que peu à peu ; mais l’on conçoit com- 
ment existaient encore toutes les chances d’une nouvelle 
désunion : toutefois , pour le moment , elle n’était pas 
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à craindre ^ car déjà toutes les provinces , les unes après 
les autres , recevaient comme à l’envi les décrets du 
concile. Le Pape Pie IV doit donc avoir une large part 
dans riiisloire , puisque ce fut sous son Pontificat que 
se terminèrent de si grandes choses. Il fut le premier 
qui , assis sur le Siège papal , renonça, avec connais- 
sance de cause , à ces efforts constants de la hiérarchie 
ecclésiastique pour s’opposer aux envahissements de la 
puissance des princes 

Il pensa , après cet éclatant succès , avoir accompli 
l’œuvre de sa vie; on observa meme que toute l’activité 
de son âme parut suspendue aussitôt après la clôture du 
concile. On crut le remarquer, il négligeait le service 
divin ; il aimait beaucoup trop les plaisirs de la table ; 
il éprouvait une jouissance excessive à tenir une cour 
brillante , à donner des fêtes magnifiques , à faire des 
constructions dispendieuses. Les partisans de l’austérité 
religieuse signalaient entre lui et ses prédécesseurs une 
différence qu’ils déploraient Iiautement '. 

Le retour vers une discipline plus rigoureuse qui s’é- 
tait développée au sein du catholicisme, ne pouvait plus 
ni être reculé , ni être contenu dans sa marche. 

L’esprit humain une fois lancé dans une direction , 
il est impossible de l’arrêter et de lui tracer sa roule. 
De la part de ceux appelés à le représenter dans une 
époque , la plus légère déviation ne manque pas de pro- 
voquer les symptômes les plus extraordinaires. 

Le mouvement du rigorisme catholique qui s’élait 
produit devint bientôt menaçant pour Pie IV lui-même. 

A Rome vivait un certain Benedetlo Accolli , catho- 
lique jusqu’à l’extravagance; il parlait sans cesse d’un 

" Voir la note n'’ , ooncernant le concile de Trente. 

> Paolo Tiopolo , Panvinius. 
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mystère qui lui avait été confié par Dieu, et qu’il révé- 
lerait un jour. Pour prouver la vérité de ses paroles, il 
offrait de traverser sain et .sauf un bûcher enflammé sur 
la place Navona ,.en présence du peuple assemblé. Voici 
quel était son mystère ; Dans peu de temps s’exécutera 
la réunion de l’Eglise grecque et de l’Eglise romaine : 
cette Église catholique réunie soumettra à son autorité 
les Turcs et tous les apostats ; le Pape sera tfri saint 
homme , il fondera la monarchie universelle , et il éta- 
blira sur la terre une justice parfaite. Cette pensée le* 
possédait jusqu’au fanatisme. 

Seulement , il trouvait que Pie IV, dont la conduite 
mondaine lui paraissait trc.s-cloignée de son idéal , n’é- 
tait pas propre à une aussi grande mission. Benedetto 
Accolti SC croyait donc envoyé par Dieu pour délivrer 
la chrétienté de ce chef indigne. 

Ayant conçu le projet d’assassiner le Pape , il trouva 
un complice auquel il promit les plus belles récom- 
penses de la part de Dieu et du S&int pontife qui succé- 
derait à Pic IV. Un jour, ils se tinrent prêts; déjà le 
Pape s’avançait au milieu d’une procession, calme, sans 
soupçon et sans défense , il était facile à frapper. Ac- 
colti , au lieu de se jeter sur lui , commence à trembler 
et à changer de couleur. Le cortège du Pape a un as- 
pect imposant qui devait nécessairement produire une 
vive impression sur un homme aussi fanatiipicment 
catholique. Le Saint-Père passa devant les deux con- 
jurés. 

Cependant, quelques personnes avaient remarqué Ac- 
colti. Le complice qu’il s’était associé , nommé Antonio 
Canossa , n’était pas un homme d’une résolution ferme : 
incertain , tremblant, il hésitait entre la promesse d’exé- 
cuter son crime, cl la tentation qu’il éprouvait de dé- 
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iioncer son conpal)le complot ; ils ne surent pas garder 
un silence prudent. Enfin , ils furent arrêtés et condam-‘ 
nés à mort 

On voit quels esprits exaltés enfante l’agitation de la 
vie. Malgré tout ce qui avait été fait par Pie IV, pour la 
restauration de rÉglisc, il y avait encore beaucoup de 
gens aux yeux desquels ce Pape paraissait bien loin d’a- 
voir suffi à sa tache , cl qui entretenaient de tout autres 
projets 

• f 

' i 

§ VI. — Pie V. 

Mais les pai lisans de la rigidité religieuse obtinrent 
immédiatement un grand et inattendu succès. Un Pape 
fut élu (|u’ils pouvaient entièrement compter au nombre 
d(‘S mendires de leur parti : c’était Pie V. 

.le ne veux point répéter les relations plus ou moins 
douteuses rapportées au sujet de cette élection par le 
livre sur les conclaves et par quelques historiens de ce 
temps. Nous avons une lettre de Charles Borroniée qui 
nous donne des éclaircissements suffisants. « Je résolus, 
dit-il, — et il est certain qu’il a eu la plus grande in- 
fluence sur cette élection — de n’avoir égard pour le 
choix à faire qu’à la religion et à la foi. Lorsque la piété, 
la vie irréprochable et les sentiments de sainteté du 
cardinal d’Alexandrie — ensuite Pie V — me furent 
connus , je pensai que la république clirélicnne ne pou- 
vait être mieux gouvernée que par lui, et je lui consa- 

* Je lire CCS renseiprnemonts » que je n’ai trou\és nulle part ailleurs, d’un 
manuscrit de la bibliothèque Corsini à Rome, n® 674, ayant pour titre: « An- 
te tonio Canossa : Questo è il soraniario délia niia depositionc per la quai causa 
« io moro, qualc si dc},Mioi à V. S. mandare alli inici S. padre e madré. » — 
Pic IV ninunit le 9 décembre 1563. 

* Voir la note n® 26, 
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crai tous mes efforts » En aucun cas, il n’clait possi- 
ble de voir agir en vertu d’autres considérations un 
homme possédé, comme l’était Charles Borromée, d’in- 
tentions si parfaitement pieuses. 

Philippe II , que son ambassadeur avait gagné en fa- 
veur de ce meme cardinal, a remercié en termes exprès 
Charles Borromée de la part qu’il avait prise à celte 
élection *. Précisément à cette époque , on croyait avoir 
besoin d’un homme comme le nouveau Pape. Ceux 
qui avaient conservé une vénération particulière pour 
Paul IV, et qui , jusqu’à ce jour, s’étaient toujours tenus 
tranquilles, s’estimèrent heureux. Il nous reste d’eux 
quelques lettres. « Venez à Rome , écrivait Tun d’eux , 
venez avec confiance , sans retard , mais sans vous écar- 
ter d’une prudente réserve ; Dieu nous a ressuscité 
Paul IV. *> 

Michèle Ghislieri — maintenant Pie V — de basse ex- 
traction, né en l’an 1504 à Bosco, non loin d’Alexan- 
drie , entra , à peine âgé de quatorze ans, dans un cou- 
vent de dominicains. Là , il se voua de corps et d’àrne 
à la piété et à la pauvreté exigées par son Ordre. Des 
aumônes qu’il recevait il ne conserva pour scs propres 
besoins pas meme de quoi se faire un manteau •, il trou- 
vait que le meilleur remède contre la chaleur de l’été 
était de manger peu : quoique étant le confesseur d’un 
gouverneur de Milan , il voyageait cependant toujours 
à pied et le sac sur le dos. Enseignait-il , il le faisait 
toujours avec précision et .avec bienveillance ; avait-il 

* Cat'dinalis Bo/romewt Henrico C‘* Infanti Portugalliœ Roma d. 26 Febr. 
1566. Gius&iaui, Vitn C. Borromoi, p. 62. Comparez Ripainonli, Historia urbis 
Mrdioltmi , lib. xii, p. 814. 

- Je trouve ce fait dans une DixjHif'do di S*jrnnzo Amb\\ in Sfiagnn. I>a petite 
anecdote qu'Oltrochi raconte dans les remarques sur Giussauo, p. 219, tombe 
d’clle-niêiiie. L’élection eut lieu le 8 janvier 1566. 
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un couvent à administrer comme prieur, il était sévère 
et économe : il en a libéré plus d’un de scs dettes. Son 
zèle commença à se développer à l'époque où. les doc- 
trines de l’Église luttaient en Italie contre les tentatives 
de propagation des protestants. Il prit parti pour la pu- 
reté et la rigidité de l’orthodoxie. Des trente questions 
controversées qu’il défendit en 1 543 à Parme , la plu- 
part se raj)portaient à l’autorité du Pape , et étaient op- 
posées aux opinions nouvelles. On lui déféra bientôt la 
charge d’inquisiteur. Il eut à exercer ses fonctions pré- 
cisément dans des localités qui présentaient le plus de 
danger pour l’introduction de la réforme , à Corne et à 
Berganie *, où l’on ne pouvait pas éviter les rapports de 
la population avec les Suisses et les Allemands , dans la 
Valieline qui dépendait des Grisons. Il montra dans ces 
fonctions l’opiniâtreté et l’ardeur d’un homme animé 
du zèle le plus énergique pour la foi. Quelquefois il 
était reçu à coups de pierres lorsqu’il entrait à Côme : 
souvent, pour sauver sa vie , il était obligé de se cacher 
la nuit dans des cabanes de paysans , et de s’échapper 
comme un fuyard ; il ne se laissa cependant intimider 
par aucune crainte : le comte délia Trinita le menaça 
de le faire jeter dans un puits, il répondit : « Il arrivera 
ce que Dieu veut. » Ainsi associé à la lutte des forces 
spirituelles et politiques qui alors agitaient l’Italie , 
quand le parti avec lequel il combattait eut remporté la 
victoire , il s’éleva naturelleinent avec lui. Il devint 
commissaire de l’Inquisition à Rome ; Paul IV ne tarda 
pas à dire que Fra Michèle était un grand serviteur de 
Dieu, et qu’il méritait les plus grands honneurs 5 il- 
l’appela à l’évêché de Nepi , car il voulait lui mettre 

* Paolo Tiepok), Relazionc di Roma in tempo di Pio IV et V, 

\ 


PIE V. 


365 


une chaîne au pied , afin qu’il ne lui fiit pas possible 
de se retirer un jour dans la tranquillité et l’obscurité 
d’un couvent ' ; et en 1 557 , il le nomma cardinal. Ghis- 
lieri continua dans cette nouvelle dignité à se montrer 
aussi sévère, aussi pauvre et aussi modeste. Il disait à ses 
serviteurs qu’ils devaient se regarder comme habitant 
un couvent. Il ne vivait que pour ses pratiques de dévo- 
tion et pour ses devoirs d’inquisiteur. 

Borromée , Philippe II, tout le parti de la discipline 
rigoureuse , croyaient maintenant voir le salut de l’É- 
glise dans l’avénement d'un pontife animé de tels sen- 
timents. Les bourgeois de Rome n’étaient peut-être pas 
aussi contents. Pie V ayant eu connaissance de leurs 
dispositions peu favorables , se contenta de dire : Ils 
me regretteront d’autant plus après ma mort. 

Il vivait comme Pape avec toute la rigidité d’un moine, 
observait le jeûne dans toute son étendue , sans inter- 
ruption , ne se permettait pas un seul vêtement d’une 
étoffe plus fine ; il lisait souvent , et entendait tous les 
jours la messe ; il eut cependant soin de ne pas se laisser 
détourner par les pratiques spirituelles de l’attention 
qu’il devait aux affairés politiques ; il ne faisait point 
de sieste, était levé de très-bon matin. Si l’on pouvait 
douter de la solidité de son zèle religieux , voici une 
preuve qui écarterait tout soupçon : c’est que la Papauté 
ne lui était pas nécessaire pour entretenir sa piété , elle 
ne contribtfait , suivant lui , ni au salut de l’âme , ni à 
conquérir la gloire du paradis ; ce fardeau lui eût paru 
insupportable sans les grâces.de la prière. bonheur 
, d’une dévotion fervente, le seul qu’il pût éprouver, d’une 

* Catena, Vita di Pio V, dont nous avons extrait ia plupart de ocs rensci* 
gnements , contient aussi celui-ci. Pie V le raconta lui-mémc aux ambassadeurs 
vénitiens. Mich. Suriano» Paul Tiepolo, 2 octobre 1568, le rapportent. 
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dévotion qui souvent excitait Tabondance de ses larmes, 
et après laquelle il se relevait avec la conviction d’clre 
exaucé , ce bonheur, il Ta conservé jusqu’à sa mort. 
Le peuple était entraîné , quand il voyait ce saint pon- 
tife aux processions , pieds nus , la tête nue , le visage 
rayonnant de l’expression ineffable d’une sincère et 
profonde piété , portant une longue barbe , blanche 
comme de la neige; il croyait qu’il n’avait jamais existé 
un Pape aussi pieux, et il se plaisait à raconter que son 
regard seul avait converti des protestants. De plus^ Piç,Y 
était bon et affable : il vivait très-familièrement avec 
ses plus anciens serviteurs. Avec quelle mansuétude il 
accueillit le comte délia Trinita qui l’avait menacé de 
mort et qui , plus tard , avait été envoyé auprès de lui 
comme ambassadeur ! « Voyez donc, lui dit-il , lors- 
qu’il le reconnut, voilà comment Dieu vient au secours 
des innocents ! » Il ne lui fit pas sentir autrement son 
ancienne conduite à son égard. De tout temps il se mon- 
tra charitable ; il avait une liste des nécessiteux de 
Rome qu’il faisait soutenir régulièrement selon l’état de 
chacun. 

La nature de semblables caractères est l’humilité , la 
résignation , une grande ingénuité ; mais viennent-ils à 
être offensés et irrités , ils sont possédés de la plus vio- 
lente ardeur et d’une colère implacable. Ils regardent 
leur manière de penser et de sentir comme un devoir, 
un devoir suprême, qui doit être respecté et dont l’inob- 
servation les révolte. 

Pic V avait la conscience d’avoir toujours suivi le 
droit chemin. Celte conduite l’ayant élevé à lu Papauté,^ 
il prit en lui-même une confiance absolue. 

Très-opiniàlre dans ses opinions , les lueillcures rai- 
sons ne pouvaient le ramener. La contradiction le met- 
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lait facilement hors de lui-méme, le rouge lui montait à 
la figure , et il se servait des expressions les plus vives 
Comme il s’ciiteiidall peu aux affaires du monde et de 
rÉtal , et cpi’il se laissait plutôt affecter d’une manière 
ou de l’aulre par des circonstances accessoires, il était 
très-difficile de se trouver d’accord avec lui. 

Dans les relations personnelles , il ne se laissait pas,' 
à la vérité, déterminer de suite par la première impres- 
sion : mais, lorsqu’il avait une fois regardé quelqu’un 
comme bon ou méchant, rien n’était plus capable de le 
faiie revenir sur ce jugement 11 pensait que les chan- 
gements, loin d’améliorer, rendaient plus mauvais, aussi 
était-il très-soupçonneux. 

On remarqua qu’il n’adoucissait jamais les sentences i 
criminelles ; au contraire , dans la règle, il aurait désiré / 
les voir encore plus sévères. 

Il ne lui suffisait pas que l’Inquisition punît les non- ] 
veaux crimes; il fit rechercher les anciens commis à dix 1 
et vingt années de distance. 

Existait-il une localité oii îî avait été infligé un très- 
petit nombre de peines , il n’attribuait pas ce résultat 
à la pureté des sentiments, mais à la négligence des 
fonctionnaires. 

Écoutez avec quelle rigueur il insistait sur le main- 
tièn de la discipline de l’Église : « Nous défendons , 
est-il dit dans une de scs bulles, à tout médecin qui est 
appelé auprès d’un malade alité , de le visiter pendant 
plus de trois jours , s’il n’obtient pas une attestation (jue 
le malade a renouvelé la confession de ses péchés » 
Une autre bulle établit des peines contre la profanation 


* Informationi di Pio V [Bibl, Ambi'osiam à Miian. F. D. 181.) 

* Informationi di Pio V. {Bibl. Ainbtvsiana.) 

« Supra gregem doiuioicum. » Bull, iv, ii , p. 281. 
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(lu dimanche et contre les blasphèmes. Pour les per- 
sonnes de distinction, ce sont des amendes. « Mais pour 
un homme du commun , qui ne peut pas payer, il doit, 
pour la première fois, rester debout , pendant un jour, 
devant les portes de l’Eglise , les mains liijes derrière le 
dos ; pour la seconde fois , on lui fera traverser la ville 
en le (iisligeant ; pour la troisième fois, on lui percera 
la langue et on l’enverra aux galères. » 

En général , tel est le style de scs ordonnances ; com- 
bien de fois n’a-t-on pas été obligé de lui dire qu’il n’a- 
vait pas affaire à des anges, mais à des hommes * ! 

Il ne fut pas retenu par la consid (dation pour les puis- 
sances temporelles, considération qui était si importante 
à cette époque : non-seulement il lit publier de nouveau 
la bulle In cœnd Domini , qui, de tout temps, a excité 
les plaintes des souverains , mais il en recommanda les 
dispositions avec quelques additions particulières •, il y 
parut contester en général le droit aux gouvernements 
d’imposer de nouveaux impôts. 

Il va sans dire que d’aussi violentes tentatives furent 
suivies de réactions. Non-seulement les exigences qu’un 
homme de cette rigidité croyait nécessaire d’imposer 
au monde, ne purent jamais être accomplies , mais il 
se manifesta une résistance décidée ; des mésintelli- 
gences innombrables éclatèrent. Malgré toute sa dévo- 
tion, Philippe 11 a cependant fait rappeler un jour au 
Pape qu’il ne devait pas essayer de voir ce qu’il est 
possible d’exécuter à un prince poussé aux dernières 
extrémités. 

Ixî Pape , de son côté , fut vivement a ffe^é de celle 


1 Dans les Informationi politiche , Xii. sc trouve par exemple une « epistola 
« a N. S. Pio V. Nella quale si esorta S. S. tolcrarc gli Ebrei e le cortegrgiano, » 
il’iin certain Bcrlajio, qui revient nu même sens. 
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situation. Il sc sentait malheureux sous la tiare. Il s’é- 
criait : « Je suis fatigué de vivre : comme j’ai voulu 
faire le bien sans me laisser arrêter par aucun égard 
jX)ur personne, je me suis fait des ennemis 5 depuis <pie 
je suis Pape , je n’ai éprouvé cpie des désagréments et 
«les persécutions ! » 

Malgré ces [>laintcs et les observations que nous ve- 
nons de faire, quoiqu’il ne fût pas plus donné à Pie V 
qu’à tout autre homme de diriger les affaires à la sa- 
tisfaction universelle de tous les intéressés , il est cepen- 
dant certain que sa conduite et ses sentiments ont 
exercé une influence immense sur ses contemporains et | 
sur tout le développement de l’Église. Après avoir tant * . 
fait pour provoquer et pour avancer l’œuvre de la res- 
tauration religieuse , après avoir rédigé tant de décrets 
pour la rendre universelle , il fallait un Pape comme 
celui-ci afin qu’elle fût non-seulement publiée , mais 
encore introduite cl pratiquée partout. Son zèle ainsi 
que son exemple furent infiniment eilficaces pour attein- 
dre ce but. 

On vit la réforme de la cour, dont on s’était tant oc- y 
cupée , enfin réalisée. 

Les dépenses de la maison papale furent extraordi- 
nairement restreintes : Pie V avait besoin de fort peu 
de chose pour lui-même , et il a dit souvent : « Celui . ^ 
qui veut gouverner les autres , doit commencer par se 
gouverner lui-même. » Il pourvut, non sans libéralité , 
ses serviteurs , ceux qui lui étaient restés fidèles pen- 
dant toute sa vie , sans espoir de récompense , comme 
il le pensait , uniquement par affection 5 cependant il 
tenait dans de justes bornes scs parents , plus que ne 
l’avait fait avant lui aucun autre Pape. Il établit modes- 
tement son neveu Bonelli ; il ne l’avait fait cardinal que 
I. 24 
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parce qu’on lui avaii dit que celte dignité lui <*tait né- 
cessaire pour avoir des ra[)porls plus inliuuîs avec les 
princes : ce inéiuc neveu avant lait venir un jour son 
père à Rome , le Pape força celui-ci de quitter immé- 
diatement la ville dans la meme nuit, dans la même >( 
heure ; jamais il ne voulut (dever ses autres parents au- 
dessus de la médiocrité ; et malheur à celui d’entre eux 
qui se fût laissé surprendre à quelque faute, seulement 
à un niensonj^e , il ne lui aurait jamais pardonné , et il 
l’eût chassé sans pitié. Combien on était éloif];né d’un 
despotisme semblable à celui (|ui , depuis plusieurs siè- 
cles , jouait un rôle si important dans riiistoirc des 
Papes ! 

Pie V défendit pour l’avenir, par une de ses bulles les 
plus sévères , toute inféodation des possessions de l’E- 
glise romaine , sous quelque litre et [>rélexte que ce fût : 
il excommunia d’avance ceux (|iii ne l'eraieiit qu’en don- 
ner le conseil ^ il fit signer ce statut par tous les cardi- 

• naux *. Il continua avec zèle à abolir tous les abus ; on » 
vit de lui peu de dispenses, encore moins de composi- 
'tions : il a souvent restreint les indulgences que ses pré- 
décesseurs avaient accordées. 11 chargea son auditeur- 
génénd de procéder sans retard et sans hésitation contre 
tous les arebevèques et évêfjucs qui ne résideraient pas y X 
dans leurs diocèses , et de lui en faire le rapport afin 
qu’il pût destituer les récalcitrants *. Il ordonna à tous 
les curés, sous des peines sévères, de ne ne pas abaii- 

* donner leurs églises paroissiales, cl de célébrer le service 
divin ; il révoqua les dispenses qu’ils pourraient avoir 
obtenues à ce sujet". Il chercha à rétablir non moins 

* « Prohibitio alicnanfli ol infoiulnn<ii civitales et loca » S. U. E. Adnionel 
«os. 1567, 29 Mari.- 

* Cum alias, 1566. 10 Jimii. Bull, iv, iu 303. 

^ Ciipiontcs, 1568. 8 Jiilii. UuU. iv, iii, 21.' 
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rigonrousonienl les règles des couvents. D’un côté , il 
leur conlirma les exemptions d’impôts et d’antres char- 
f'cs 5 j)ar exemple, le logement de guerre ; il ne voulait 
pas les laisser troubler dans leur tranquillité , mais il 
défendit en même temps aux moines d’entendre la con- 
fession sans avoir obtenu la permission de l’évêque et 
sans avoir été examinés par lui ; chaque nouvel évêque 
devait pouvoir renouveler ces examens Il prescrivit 
aussi la clôture la plus sévère aux nonnes. On n’a pas 
généralement loué (^ette dernière mesure. On se plai- 
gnait (pi’il ibreait à observer dos règles plus dures (pie 
celles auxquelles on s’était obligé ; (pielques-unes des 
nonnes tombèrent dans une espèce de désespoir, d’au- 
tres s’évadèrent 

11 commença [>ar mettre à exécution toutes ces réformes 
à Rome et dans les États de l’Éj^lise , forçant les fonc- 
lionnaires civils aussi bien que les fonctionnaires ecclé- 
siaslicpies à veiller au maintien de ses ordonnances spi- 
rituelles*. Lui-mêmes’occupait scynipuleusementde faire 
rendre une forte et impartiale justice \ Non-seulement 
en particulier il exhortait les magistrats à l’accom[)lis- 
sement de ce devoir, mais chaque dernier mercredi du 
mois, il tenait une séance publique avec ses cardinaux, 
où chacun pouvait exposer ses plaintes contre les juge- 
iiKînts rendus. Du reste, il était infatigable à donner 
audience. On le voyait de bonne heure sur son siège : 
tout le monde était admis , saus distitiction. Ce zèle ad- 
mirable eut pour conséquence une réforme totale de 


^ Koiiiani f 1571. 6 Aiig. Bull, iv, iii , 177. 

* Tiepolo. 

5 IV, 111 , 484. 

* InfornuUionc qunlUh üi Pio V, e tlelléco^e che <1*; (fuet/e (/(‘itfmfoHu, 
(Bibl. à Berlin.) 
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) toute radminislration romaine. « A Rome, dit Paul 
ïiopolo, les clioses se passent aujonrd'liiii Lien aulre- 
inenl ([iie l’on n’y avait été aecoulumé. Les liommes 
sont devenus meilleurs , ou du moins ils le paraissent. » 

On obtint le meme résultat, plus ou moins , dans toute 
ritalie. La discipline des éj^lises fut partout fortement 
recommandée avec la publication des décrets du con- 
cile; on montra envers le Pape une obéissance dont de- 
puis longtemps aucun de ses prédécesseurs n’avait joui. 

Le duc Cosiue de Florence ne fit point de difficulté \ 
de lui livrer les accusés de l’Inquisition. Carnesecebi , ^ 
un de ces littérateurs qui avaient pris part aux premiers 
mouvements du protestantisme en Italie, s’était tou- 
jours heureusement tiré d’affaire jusqu’à présent ; à 
<',etle époque, ni son crédit personnel, ni la réputation 
de sa famille , ni sa liaison avec la maison régnante elle- 
même , ne purent le protéger plus longtemps ; il fut li- 
vré, enchaîné, à l’Inquisition romaine, et brûlé*. Cosme. 
était parfaitement dévoué ^ au Pape. 1 1l l’appuya dans 
toutes ses entreprises et lui accordait sans hésiter toutes 
les demandes qui regardaient la réforme de l’Eglise. Le 
Pap^ SC sentit engagé à le hommer par reconnaissance 
grand-duc de Toscane^ et à ie couronner. Le droit du 


Swm-Siége à une telle attribution était très-douteux * , 

les luœufH du priaoQ présentaient un juste sujet de scan* 
dale *, f mais le déMilnient qu*il témoigna au Saint- 
Siège les sévèrei^i^iilllilplons^eoclésiasiiipies qu’il iii- 
t.oduisit dans au Pape un mériu* 

au-dessus de UPMMs autres. 

Les anciens adversaires des Médicis , les Famèse , 


» 


* 1Ü67. Cantini, Vita di Cosimo, p. 458, 

♦ Voir la note 27» 
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rivalisaient avec eux dans celle direction. Octave Far- 
nèse aussi se fit un honneur de mettre les ordres du 
Pape à execution, au premier signal. 

Pic V n était pas tout à fait dans les memes relations» 
avec les Vénitiens. Ils n’étaient ni aussi ennemis dos* 
Turcs, ni aussi favorables aux couvents, ni aussi dé- 
voués à l’Inquisition qu’il l’aurait désiré. H se garda 
bien cependant de se mettre en mésintelligence, avec 
eux. Suivant lui, « la république était fondée sur la 
foi , elle avait toujours été catholique , elle était restée 
affranchie de l’inondation des barbares : l’honneur de 
ri la lie reposait sur elle : » il déclarait élrc plein d’af- 
fection pour elle. Aussi les Vénitiens lui firent-ils plus 
de concessions qu’à tout autre Pape. Ce qu’ils n’auraient 
jamais fait autrefois , — ils lui livrèrent le pauvre 
Guido^Zanetti de Fano , qui avait été recherché pour ^ 
scs opinions religieuses et qui s’était réfugié à Padoue. 

Ils surent mettre bon ordre dans le clergé de leur ville 
<pii se souciait peu depuis longtemps des ordonnances 
ecclésiastiques. Mais, en outre, J. Maltco Giberti leur 
avait organisé, de la manière la plus parfaite, l’église 
de Vérone, sur le continent. On a essayé de montrer, 
[>ar son exemple, comment un véritable évêque doit 
vivre ' ; ses institutions ont servi de modèle dans tout 
le monde catholique , le concile de Trente les a toutes 
adoptées. 

Cliarlcs Borromée se fit peindre le portrait de cet évê- 
que , afin de se souvenir constaminent de celte vie édi- 
fiante. 

Charles Borromée lui-même exerça une influence 


1 ff Petri Francisci Zini , boni pasloris cxeinplum , ac spccimcn Eîngulurc ex 
<r Jo. Maüliæo Giberto episcopo exprcssuni atcpic proposituni. » Écrit eu 1556, 
et destiné daus le principe pour l’Angleterre. Opéra Giberti, p. 252. 
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I encore plus grande. Avec les diverses dignités et les eiu- 
; plois qu’il possédait , — il était entre autres grand pé- 
nitencier, — il aurait pu , comme chef des cardinaux 
choisis par son oncle , occuper une position brillante à 
Rome : mais il renonça à tout , il refusa tout , pour se 
vouer exclusivement aux devoirs ecclésiastiques de son 
archevêché de Milan. 11 le fit avec une application 
extraordinaire, même avec passion, 11 parcourut con- 
stamment son diocèse dans tous les sens ; il n’y avait 
pas une localité qu'il n’eùt visitée deux ou trois fois ; il 
se transportait sur les montagnes les plus élevées , dans 
les vallées les plus éloignées. Ordinairement il se faisait 
précéder d’un envoyé dont il portait sur lui le rapport; 
puis alors il visitait tout de ses propres yeux , infligeait 
les punitions , exécutait les réformes *. Il s’efTorçait d’a- 
mener son clergé à suivre le moine exemple : six con- 
ciles provinciaux furent tenus sous sa présidence. Mais, 
en outre , il était infatigable dans l’exercice des ümc- 
tions qu’il remplissait personnellement ; prêchant et di- 
sant la messe , distribuant l’Eucharistie pendant des 
jours entiers ; ordonnant des prêtres , donnant l'habit à 
des religieuses , consacrant des autels; cette dernière 
cérémonie demandait huit heures : on compte trois 
cents autels qu’il a ainsi successivement consacrés. Un 
grand nombre de ses ordonnances ne s’appliquent , il 
est vrai , qu’à des choses tout extérieures ou de simples 
formalités, comme le rétablissement des bâtiments, 
l’uniformité du rite, l’exposition et l’adoration de l’hos- 
tie, Sa principale occupation était de tenir fortement 
uni dans la pratique d’une discijiline sévère son clergé, 


* GlussinniiR, de Vitu et liohus f/est is S. Cant/i Horronuri Mediol.y p. Ili, 
traite très-amplement du « Htus visifntionis »> et de toutes les choses dont nous 
parlons. 
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appelé , de sou côté , à rétablir ]et à maintenir dans les 
paroisses cette meme discipline. Il connaissait très-bie^ 
les moyens de faire favorablement accueillir ses ordon- 
nances. Dans les montagnes de la Suisse , il visita les 
lieux les plus anciennement vénérés, distribua des pré- 
sents au peuple , admit les notables à sa table. 11 savait 
aussi soumettre les récalcitrants. Les campagnards de 
• Valcamonica l’attendaient pour recevoir sa bénédiction ; 
mais , comme depuis quelque temps ils ne payaient pas 

les dîmes, il passa sans seulement remuer la main , ni 

» 

regarder personne ; ces gens furent effrayés , et s’em- 
pressèrent de payer les impôts'. Parfois cependant il 
rencontra une résistance plus opiniâtre et plus exaspé- 
rée. Gomme il voulait réformer l’Ordre des Humiliés^ 
il excita un si violent mécontentement parmi les mem- 
bres qui n’y étaient entrés que pour jouir des richesses 
de cet Ordre et mener une vie licencieuse*, qu’ils atten- 
tèrent aux jours de leur arcbevéqiiè. Pendant qu’il priait 
dans sa chapelle^ on tira sur lui. Mais jamais rien ne 
lui fut plus utile que cet attentat : le peuple, ayant re- 
gardé sa délivrance comme un miracle, commença, 
dès ce jour, à éprouver pour lui la plus entière vénéra- 
tion. Son zèle était si pur et si éloigné de toutes vues 
terrestres, si persévérant au milieu des plus grands dan- 
gers ! A l’épocpie de la peste , il donna des soins si in- 
fatigal)les au salut de la vie et des âmes de ses diocé- 
sains ; toujours il se montra si rempli de dévouement et 


* Ripamontc : lUstorin urbis Mediolani^ dans Grtevius II, l, p. 864, Ripa- 
iiioiilc a d’ailleurs consjicré toute lu seconde partie de sou histoire, lit. xi>xvii, 
à Charles Borroinée* 

^ Ils possedaieut en tout 94 maisons, dont chacune aurait pu entretenir 
100 honiines : cependant les membres étaient si peu nombreux, qu’il y en avait 
seulement deux par maison. L’Ordre fut aboli , et scs richesses furent distri- 
buées aux établissements fondés par Borroméc et aussi aux Jésuites. 
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de piété , que son influence s’accrut de jour en jour, et 
la ville de Milan fut complètement transformée. « Com- 
ment dois-je te louer, 6 la plus belle des villes ! » s’écrie 
Gabriel Paleotto , vers les derniers temps de l’épiscopat 
de Charles Borromée. « J’admire ta sainteté et ta reli- 
gion : je vois en toi une seconde Jérusalem. » Le duc de 
Savoie félicita solennellement l’archevêque du succès 
de ses efforts. Celui-ci chercha aussi à consolider ses • 
institutions pour l’avenir. Une congrégation fut fondée 
avec la mission spéciale de veiller au maintien de l’uni- 
formité du rite : un ordre particulier des Consacres , 
nommés Ohlati , composé de clercs réguliers, s’engagea 
au service de l’archevêque ci de son église : les Barna-i 
bites reçurent de nouvelles règles , et depuis cette épo— 1 
que , ils ont eu le soin d’aider d’abord à Milan , puis 
ensuite partout oii ils furent introduits, les évêques dans 
leur sollicitude paslorîile'. Ces institutions reprodui- 
saient en petit celles de Rome. On établit également à 
Milan un CoUegiurn Heheticum pour le rétablissement 
du catholicisme dans la Suisse, comme on avait établi à 
Rome un CoUeghun Germnnicum pour l’Allemagne. 
L’auloi ité du Pape ne pouvait que gagner à ces fonda- 
lions : Charles Borromée, qui ne recevait jamais un bref | 
du Pape sans avoir la tête découverte , constitua dans > 
son Eglise le même respect pour le souverain pon- 
tife. 

» 

Pendant ce temps-là , Pie V était parvenu aussi à con-^ 
quérir à ^Naples une influence inaccoutumée. Dès le- 
premier jour de son Pontificat , il avait appelé auprès 
de lui Tomaso OiTino da Foligno, et l’avait chargé de 

’ Riparaoule , p. 8b7, Il nomme les preraiers fondateurs Beccaria , Ferraria 
cl Morigia. 3 
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visiter, pour les réformer, les églises romaines. Après 
raccomplisscmenf de cette mission , il le nomma évê- 
que de Sirongoli , et l’envoya à Naples. Orfino exécuta 
sa visite dans la capitale et dans une grande partie du 
royaume, au milieu d’une grande affluence de ce peuple 
dévot. 

A la vérité , le Pape avait souvent à Naples et à Milan 
des difficultés avec les fonctionnaires royaux. Le roi se 
plaignait de* la bulle In cœna Dornini; le Pape ne vou- 
lait rien entendre de V Exequatur royal : aux yeux du 
roi 9 les fonctionnaires ecclésiastiques faisaient trop ; 
aux yeux du Pape , les fonctionnaires royaux faisaient 
trop peu; il y eut sans cesse des froissements entre les 
vice-rois et les archevêques. Comme nous l’avons déjà 
dit, il y avait souvent à la cour de Madrid des mécon- 
tentements déclarés , et le confesseur du roi se plaignait 
hautement : cependant , on n’en vint pas à une sépara- 
tion; les deux princes rejetèrent toujours la principale 
faute sur leurs agents, sur les conseils de l’un et de 
l’autre; quant à eux , ils restèrent personnellement dans 
des relations intimes. Un jour Philippe II tomba ma-v 
lade ; Pie V éleva les mains vei’s le ciel , et pria Dieu de ^ 
guérir le roi ; le vieillard suppliait Dieu de lui enlever ‘ 
quelques années et de les ajouter à celles de Philippe , ' 
dont la vie était plus iinportanlc que la sienne. 

L’Espagne, du reste, fut gouvernée exclusivement 
dans le sens de la restauration catholique. Pendant j 
quelque tempS, le roi avait été dans le doute s’il devait 
ou ne devait pas reconnaître sans conditions les décrets 
du concile de Trente : il eût du moins voulu limiter la 
puissance papale dans le droit de s’écarter elle-même de • 
ces décrets , mais le caractère tout ecclésiastique de sa 
monarchie s’opposa à cha([ue tentative de ce genre : il 
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vit aussi qu’il devait éviter meme l’apparence d’un dé- 
bat sérieux avec le Siège romain, s’il voulait conserver 
l’obéissance qu’on lui prêtait à lui-méme. Les décrets 
du concile furent donc publiés partout , et les réformes 
qu’ils imposaient furent exécutées. Ici encore l’impul- 
sion catholique pure et rigide devint dominante. Car- 
ranza , archevêque de Tolède , placé à la tête du clergé 
de son pays, auparavant membre du concile de Trente, 
qui avait le plus contribué avec Polus au rétablissement 
du catliolicisme en Angleterre, sous la reine Marie, 
élevé et protégé par tant de titres, ne put cependant pas 
échapper à l’Inquisition. « Je n’ai jamais eu d’autres 
vues, dit-il, que de combattre l’hérésie; sous ce raj>- 
porl , Dieu m’a aidé de sa grâce *, j’ai converti moi-même 
un grand nombre d’hérétiques; j’ai fait déterrer et brû- 
ler le corps de quelques-uns de leurs chefs ; des catho- 
liques et des protestants m’ont appelé le premier défen- 
seur de la foi. » Mais ce témoignage de son orthodoxie 
ne lui fut d’aucun secoui-s contre l’Inquisition. On trouva 
dans ses ouvrages seize articles oii il paraissait so rap- 
procher des protestants, principalement sous le rapport 
de la justification. Après avoir été longtemps détenu 
en prison et avoir été tourmenté par toutes les forma- 
lités du procès, on l’emmena à Rome; il semblait que 
c’était une grande faveur que de l’arracher à ses enne- 
mis personnels; ceyændanl, il ne lui fut pas possible 
d’échapper à la sentence de condamnation 

Mais si l’on agissait ainsi envers un homme si haut 
placé , dans un cas si douteux, on peut juger combien 
rinqiilsillon était peu disposée à tolérer, chez des j>cr- 
sonnes d’un rang inférieur, des déviations patentes, 

* LWurnIc a c<*nsj»cré à rcl événoment trois lonjrs rliapitres do son Histoire de 
l’liH|uisi(ion. IJistoh'e de !' Inquieition, I. lli, p. 182-315. 
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telles qu’elles se présentaient sans cloute dans quelques 
parties de l’Espagne. On dirigea contre les opinions pro- 
testantes toute la sévérité avec laquelle on avait perse- ✓ 
cuté jusqu’à ce jour les débris des croyances judaïques 
cl maliométanes. Les auto-da-fé succédèrent aux auto- 
da-fé, jusqu’à ce qu’enlin tout germe de ces opinions fut 
radicalement étouffé, A partir de l’année 1570, nous ne 
voyons presque plus cpie des étrangers traduits devant 
rinquisition pour cause de protestantisme *. 

Le gouvernement ne favorisa pas les Jésuites en Es- \ 
pagne. On les regardait j)Our la plupart comme des Juifs- 
eli rétiens, n’étant pas de pur sang espagnol : on leur 
supposait la pensée do vouloir un jour se venger de tous 
les mauvais traitements qu’ils avaient soufferts. Dans le 
Portugal , au contraire, les membres de cet Ordre n’ar- 
riverent que trop vite à un pouvoir illimité ; ils gouver- 
naient le royaume au nom du roi Sébastien. Comme ils 
jouissaient aussi du plus grand crédit à Rome, sous 
IMc V, ils se servaient de leur autorité dans le Portugal , 
on suivant les inspirations du Saint-Siège. 

Et c’est ainsi que Pie V domina les deux péninsules 
d’une manière plus absolue que ne l’avait fait aucun de 
scs prédécesseurs ; partout les canons du concile de 
Trente s’enqiarèrcnt de plus en jilus de toutes les habi- 
tudes de la vie chrétienne^ tous les évêques prêtèrent 
serment de maintenir la Professio /idei , qui contient un 
sommaire des jiropositions dogmatiques du concile : le 
pape Pie V publia le catéchisme romain, dans lequel 
e.es propositions reparaissent en différents endroits en- 
core mieux développées ; il aliolit l’usage de tous les 
bréviaires qui n’auraient jias été donnés par le souve- 


I 
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* M'Criti : Uistory of the pivgreas and vuppi'tition uf tiw reformât ion in 
Spain. p. 336. 
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rain pontife, ou qui auraient été adoptés depuis plus 
de deux cents ans , et en publia un nouveau , composé 
d’après les plus anciens des principales églises de Rome ; 
il désirait le voir introduit dans toute la chrétienté*. Il 
ne manqua pas de publier aussi un nouveau missel 
« suivant la règle et le rite des saints Pères*, » à l’usage 
universel 5 les séminaires ecclésiastiques se remplirent; 
les couvents furent réellement reformés ; l’Inquisition 
veillait avec une sévérité impitoyable sur l’unité et l’in- ^ 
violabilité de la foi. De là naquit une étroite union entre / 
tous les États. Ce qui contribua beaucoup à ce résultat, 
c’est que la France, livrée à des guerres intestines, re- 
nonça à sa vieille inimitié contre l’Espagne, ou du 
moins ne la manifesta plus avec vivacité. Ces troubles 
de France produisaient encore une autre réaction. Les 
événements d’une époque enfantent toujours (pielqiics 
convictions politiques générales , qui alors dominent et 
gouvernent le monde. Les princes catholiques crui-entl 
s’apercevoir que si un État souffrait dans son sein des 
changements dans la religion, il était conduit à sa perte. 

Si Pie IV avait déclaré que l’Église ne peut plus prospé- 
rer sans les princes, les princes étaient maintenant con- 
vaincus que pour eux aussi leur union avec l’Église était | 
indispensablement nécessaire. Pie V ne cessa de le leur ; 
prêcher. En effet , il vécut assez pour contempler les ‘ y 
puissances catholiques du sud de l’Europe groupées' 
autour de lui pour l’exécution d’une entreprise com- | 
mune. t 

Les Turcs ne cessaient de. faire toujours de grands 
progrès; ils régnaient dans la Méditerranée : leurs at- 

' « Rcmolis iis quæ aliéna et incerta essent. — Quoniam nobis » 9 Jiilii 1568. 

> « Collalis omnibus cum vetustissimis nostræ Vaticanæ bibiiothecæ aliisque 
n unüique conquisitis cmendatis atque incorruptis codicibuf. d 
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taqnes d’abord sur Malte, ensuite sur Chypre, mon-] 
traient cju’ils se proposaient sérieusement la conquête 
des îles qu’ils n’avaient pas encore soumises; maîtres'^; 
de la Hongrie et de la Grèce, ils menaçaient l’Italie.i 
Pic y parvint enfin à faire sentir aux princes catholiques l> 
l’évidcuce du danger imminent pour tous. L’idée d’une * 
alliance entre cos princes lui vint lors de l’attaque sur 
l’île de Chypre ; il proposa cette alliance d’un côté aux 
Vénitiens et de l’autre aux Espagnols. « Lorsque j'eus 
obtenu la permission de négocier à ce sujet , et que je ! 
lui en lis part, dit rambassadeur vénitien, il leva les ^ 
mains au ciel , et rendit grâces a Dieu ; il promit de , 
consacrer à cette grande œuvre tout son esprit et toutes | 

^ ses pensées. » Il eut des difficultés infinies à vaincre pour 
amener l’union des deux puissances maritimes; il leur 
associa les autres forces de l’Italie : lui-même, quoique 
dans le commencement il n’eût ni argent, ni vaisseaux, 
ni armes, trouva cependant moyen de joindre quelques 
galères papales à la flotte. C’est lui qui décida le choix 
du général en chef, don Juan d’Autriche : il savait en- 
flammer son ambition et sa piété ; et c’est ainsi que l’on 
en vint à livrer, près de Lépante , la bataille la plus heu- j 
l'élise qui ait jamais été gagnée par les chrétiens. Le 
Pape était tellement absorbé par cette grande entreprise, ' 
que le jour de la bataille , il crut voir dans une extase !^ 
la victoire des armées chrétiennes. Cette victoire le rem- ‘ 
pi il d’une excessive confiance en lui-même, et lui in- 
spira les projets les plus hardis. 11 espérait, dans l’es- 
pace de quelques années, avoir totalement abaissé la 
puissance des Osmanlis^. 

Mais il n’intervenait pas seulement pour la réalisation 


* Voii^la note n« 28, 
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des projets si dij^nes d’une gloire inconièslable. Son 
caraclèi*e religieux était tellement exclusifet impérieux, 
<|u’il avait voué la haine la plus implacable à tous les 
chrétiens qui professaient une autre croyance que la 
sienne. La religion de rinnocence et de l’humilité, la 
véritable piété , persécuter ! oh ! quelle contradiction ! 
Pie V, élevé j)rès de l’Inquisition , vieilli dans ses idées, 
ii’eul jamais la conscience de cette contradiction. S’il 
cherchait à détruire avec un zèle infatigable les débris 
des religions non chrétiennes qui existaient ençore dans 
les pays catholiques, il persécuta avec une colère en- 
core plus sauvage les protestants devenus libres ou lut- 
tant encore. Non-seulement il vint au secours des ca- 
tholiques français avec une petite armée , mais il donna 
au commandant de cette troupe, au comte de Santa- 
iiorc , l'ordre inouï « de ne faire prisonnier aucun hu- j 
guenot, de tuer sur place tous ceux qui tomberaient 1 
<lans ses mains *. » A l’épocpie des troubles des Pays-Bas, I 
Philip|>e 11 hésitant d’abord sur la manière dont il de- 
vait traiter les provinces révoltées, le Pape lui conseilla 
une intervention armée. Son motif était : quand on né- 
gocie sans la force des armes, on subit la loi; si, au 
contraire, on a les armes dans les mains, on dicte la 
loi. 11 donna son approbation aux mesures sanguinaires 
- du duc d’Albe , auquel il envoya le chapeau et l’épée 
consacrés. On ne peut pas j)rouver qu’il ait eu connais- 
sance des préparatifs du massacre de la nuit de la Saint- 
Barthélemy, mais il a fait des choses qui ne laissent pas 
douter qu’il l’<Mit approuvée aussi bien que son succes- 
seur. 

Quel mélange de simplicité, de générosité , de sévé- 


1 Catena) Vitn Pio V, p. 85. 
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rite* pour soi-nu'ino , de religion hunihle et résignée , 
d’exclusion âpre, de haine iinplacahle, de pci*séciuioii 
sarji^lante^ ! 

O 

Pie V vécut et mourut dans ces senlimenls ' ; lorsqu’il 
vit la mort s’approcher, il visita encore une Ibis les 
sept églises, et afin de prendre congé, comme il disait, 

de ces lieux saints , » il baisa trois lois les dernières 
marches de la Scala sauta. Un jour, il avait promis 
d’eni[)loyer à une expédition contre l’Angleterre non- 
seulement les biens de l’Église, sans en excepter les ca- 
lices cl les croix , mais d’y paraître en personne alin de 
la diriger. Quelques catholiques expulsés de l’Angle- 
terre s’étant présentés devant lui , il s’écria qu’il dési- 
rait répandre son sang pour eux. Il parla principale- 
ment de la Ligue , pour l’heureuse continuation <lc 
laquelle il laissait tout préparé; le dernier argent (pi’il 
ait donné , lui était destiné. Jusqu’à sou dernier mo- 
ment, il fut préoccupé de la [)ensée de tous ces projets. 
Il ne doutait pas de leurs heureux succès. 11 disait : 

« Uieii suscitera nécessalremciU du sein des pierr(?s 
memes , s’il le faut, riiomme dont on a besoin. » 

Sa perle fut irauiédiatement ressentie , plus qu’il ne^ 
l’eut pensé lui-mènie ; il avait cependant constitué ume 
vigoureuse unité, et il laissait après lui une puissanc(î 
organisée pour maintenir la direction iin[)rirnée au; 
inonde catholique. 


\ 


* Voir la note 11 ° 29. 

‘ Il inounil le mai 1572. 
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N« 1 (pages 261-26Î), 

M. Ranke, ordinairement exact lorsqu’il s’agit de constater et 
de décrire les faits, est beaucoup moins heureux lorsqu’il entre- 
prend de les résumer: on est sûr qu’ils tourneront, sous sa plume, 
à la louange du protestantisme. Que le savant historien ol)éisse à 
l’esprit de prosélytisme, nous n’y contredisons pas; mais que son 
appréciation soit toujours impartiale, c’est ce que nous avons le 
droit de lui demander. 

Or M. Ranke, résumant ce qu’il a dit, ouvre son troisième livre 
’ par des généralités qu'il lui serait impossible de justifier. 11 prétend 
qu’on put espérer, durant les vingt-cinq premières années du 
mouvement protestant, une transaction entre tes doctrines con- 
troversées; que, vers 1552, le catholicisme adopta sa foinne mo- 
derne, ne se proposant toutefois que de renouveler l’antique insti- 
tution des premiers siècles; qu’il travaillait à diriger et à maî- 
triser les éléments au milieu desquels il s’était produit. Mais 1« 
en matière de foi, la doctrine catholique ne transige pas; les mar- 
tyrs, les docteurs persécutés pour la foi, les conciles frappant 
d’anathèmes les hérésies, l’histoire entière de l’%lisc, le prouvent 
assez; d’ailleurs tout le monde sait que la doctrine catholique se 
porte pour très-exclusive, il y a mémo Iveaucoup d’hommes qui lui 
en font un reproche. Si donc on put espérer que la doctrine ca- 
tholique transigerait , en matière de foi, on ne connaissait pas 
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riiglise, et on était absurde, parce que les choses sont ou ne sont 
pas, et que l’b'lglise ne prétend pas faire que ce qui n’est pas soit, 
et que ce qui est ne soit pas. Si M. Uanke dit qu’il ne s’agissait que 
d’opinion, il est facile de lui prouver que le débat portait pliîs haut, 
ensuite que Luther était coupable et fou de troubler l’Europe pour 
une simple opinion; enfin que, pour des opinions, l’Église laisse 
à tous ses enfants la plus entière liberté. C’est donc abusément 
que M. Ranke a pu dire qu’on espérait une transaction entre les 
doctrines catholique et protestante, i® Le grave historien pourrait-il 
dire ce qu’il entend par la forme moderne du catholicisme? La hié- 
rarchie était constituée avant le seizième siècle, comme elle est con- 
stituée encore aujourd’hui parmi nous ; le culte dans ses diverses 
parties, la doctrine sur les sacrements, les indulgences, les images, 
l’invocation des saints, la prière pour les morts, tout cela survit, dans 
l’Église, aux attaques de Luther et de Calvin. Qu’est-ce donc qu’il 
y a de moderne dans la forme du Catholicisme? Ensuite comment 
concilier cette prétendue adoption d’une forme moderne avec le 
projet de perpétuer l’antique institution qui avait existé jusqu’à ce 
jour, deux choses contradictoires que M. Uanke affirme en même 
temps du même sujet sous le même rapport ? 3“ Le Catholicisme 
préexiste et demeure constamment supérieur aux éléments hu- 
mains; il ne se produit pas au milieu d'eux, au contraire, ils se 
produisent à sa surface, comme des rides que le vent fait courir sur 
les Ilots de l’Océan. Pour ceux qui croient à la divinité de Jésus- 
Christ et de son œuvre , il est absurde et impie de se demander si 
le Catholicisme peut dominer les incidents que l'esprit de secte sou- 
lève ; pour ceux qui n’y croient pas,, le Luthéranisme, comme le 
Catholicisme, est un mensonge et une duperie. Dans les deux cas, 
M. Ranke s’exprime avec très-peu de justesse. 

N« 2 (page 263). 

Novs croyons pouvoir assurer que Paul III n était pas dévoué 
du fond du cœur au mouvement de réfoi'me catholique, — Qui 
donc, excepté Dieu, a le droit de lire au fond des cœurs? Tous les 
actes de Paul III, tels que les expose notre historien, démontrent 
l’énergie et la persévérance de son zèle pour l’œuvre de la réfor- 
mation catholique, quel droit avez-vous de soupçonner la sincérité 
des sentiments de ce grand Pape? 

I. 
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N'> 3 (page 264). 

Paul III eut un fils et une fille naturels quil reconnut. — J ai 
déjà eu occasion (note 7 , livre '2*) de rectifier celte assertion con- 
tredite également par la Biographie universelle. Paul III a été 
marié avant d’entrer dans l’état ecclésiastique ; s’il y avait eu 
des ei'reurs dans sa vie, comme le prétend M. Kanke, elles eussent 
produit, au seizième siècle, comme de nos jours, le même scandale 
auprès des personnes honnêtes. C’est contre les scandales de ce 
genre que les grands hommes, les saints, les Papes éminents, 
Paul III tout le premier, se sont élevés avec tant de vigueur. 

No 4 (page 268). 

Paul III avait confiance et f'ccpurs « 1‘infiuence des astres^ etc. 
— L’auteur nous présente ce Pape comme l’un des hommes les 
plus éclairés et les plus instruits de son siècle, et il voudrait nous 
faire croire qu’un esprit si distingué mettait sa religion et sa poli- 
tique dans la dépendance des étoiles! M. Hanke ne nous donne 
pour preuve de son assertion que la parole de l’ambassadeur de 
Charles- Quint, Mendoza, dont la correspondance, dit M. Ranke 
lui-même, page 282, est remplie de haine, de mépris et i\'aigreur 
contre le Pape. 


No 5 (pages 275-270;, 

M. Ranke représente toutes les remises du concile de Trente sous 
Paul III, comme de simples manœuvres politiques, dont le Pap<i 
fut entièrement coupable ; il nous raconte que Paul avait enfin 
trouvé, dans le mois de décembre trii.‘>, le moment favorable 
pour commencer le concile , pendant que l’empereur s’était 
brouillé avec les chefs des protestants, et qu’il se préparait à 
entrer en guerre avec eux. Mais le cours réel des événements est 
tellement contraire à la version de l'auteur , qu’il n’y a qu’une 
préoccupation systématique qui ait pu lui faire commettre des 
erreurs si grossières. cardinal Pallàvicini a publié, dans son His- 
toire du Concile de Trente, des extraits de la correspondance 
entre les légats du Pape à Trente, cl ceux qui résidaient auprès de 
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Terapereur; toutes les circonstances particulières du sursis s'expli- 
quent au moyen de ces extraits. Nous avons eu d'ailleurs occasion 
de voir une ancienne copie, presque contemporaine, des lettres que 
les légats écrivaient de Trente à Rome , et nous avons constaté le 
même résultat. Le Pape avait fixé le 15 mars 15 V5 pour l’ouver- 
ture du concile; ses légats arrivèrent le 13 à Trente ; mais, comme 
ils n’y trouvèrent qu'un seul évôque, l’ouverture fut différée. Vers 
le commencement du mois d'avril, le Pape ordonna aux légats 
d’ouvrir immédiatement le concile , en supposant qu’on s’occupAt 
d’affaires de religion à la diète germanique de Worms; dans le cas 
contraire , ils devaient attendre jusqu’à co qu'on eut réuni un 
nombre suffisant de prélats. Le 28 avril , les légats écrivirent nu 
Pape, que, malgré le nouvel ordre qu'ils avaient reçu d'ouvrir le 
concile le 3 mai, ils s’abstiendraient de le faire, étant demeurés 
d’accord avec le cardinal Farnèse , à l’époque de son passage à 
Trente, d'-en avertir d’almrd l’empereur, qui s’était montré très- 
favorable au Catholicisme, et qui avait fait déclarer à la Diète que 
les affaires de religion devaient être renvoyées au concile. Le Pape 
continua toujours à insister pour l’ouverture du concile; mais 
remi)crcur en demanda l’ajournement à tout prix, afin de ne pns 
être troublé dans scs négociations avec les protestants d’Allemagne, 
et pour ne pas perdre les revenus ecclésiastiques, au sujet desquels 
les prélats espagnols n’auraient pas manqué de faire des plaintes 
au concile*. Fnlin, dans le mois d’octobre, on fixa définitivement 
le 13 décembre pour l’ouverture du concile; mais toujours pre.s/jue 
malgré l’empereur. Aperçoit-on ici par hasard la prudente tempo- 
risation du Pape, pour attendre le moment où l’empereur serait 
brouillé avec les protestants? Rien loin de là, le Pape commande 
d’ouvrir le concile précisément dans le moment où il semble que l'em- 
pereur favorise les protestants*. L’empereur ne s’était déterminé à 

* Dans une lettre du 7 août, les léirats «lisent que Tanibassadcur impérial , 
don Diégo de Mendoza, leur avait déclaré la veille que l’empereur avait ab- 
solument besoin des 800,000 écus, qu’il retirait des biens ecclésiastiques en 
Espagne, sous le titre de « Croisades et demi-fruits, u 

* I.e 23 avril 15iS, les légats mandèrent à Rome la nouvelle importante, que 
le nonce en Allemagne, Miguanelli, donnait quelques esi)érances de voir s’éta- 
blir une amitié plus intime entre le Pape et l’Empereur. Voici les termes de 
la dépêche : « Miguanelli serait eoclianlé s’il pouvait sc former entre Votre 
« Sainteté et rEnq)ercnr des rapports de confiance et d’intimité. Nous en se- 
rt rions nous-mêmes très-satisfaits, enr ce serait, à notre avis, la ebose du 
a monde la plus nécessaire pour l’avantage de toute la chrétienté. » 
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faire la guerre aux protestants que vers le milieu de l’année 4 546, 
et ce ne fut que le 22 juin, quand le concile était déjà depuis long- 
temps en activité, qiie l’alliance entre lui et le Pape fut conclue. 

Paul III donna pour raison de la translation du concile à 
^Pologne quune maladie épidémique ayant éclaté à Trente, on ne 
pouvait plus y séjourner sans danger. Mais la véritable raison , 
c'est que les intérêts temporels de la Papauté se trouvaient en- 
core une fois en opposition avec des intérêts spirituels. — On l’a 
vu, c’est toujours le système adopté par M. Ranke de ne considé- 
rer dans les actions des Papes que des pensées d’intéréts tempo- 
rels. Ici encore les faits suffisent pour détruire l’interprétation 
malveillante de notre lustorien. Charles-Quint n’a que trop évi- 
demment manifesté les prétentions à diriger le concile de Trente 
en souverain absolu et infaillible. Après ses succès contre la ligue 
protestante de Smalkalde, les prétentions de l’empereur devinrent 
encore plus exigeantes, et c’est pour prévenir toute atteinte contre 
la liberté de l’Église assemblée que le Pape décida la translation du 
concile de Trente, qui était dans les Etats de l’empereur, à Bologne, 
plus rapprochée du Saint-Siège. Ce M. Ranke ne dit pas, c’est 
que la très-grande majorité des évêques du concile se prononça, 
dans la huitième session, le il mars 1547, pour cette translation. 
Il n’y eut que quatorze opposants, tous sujets de l’empereur, à 
l’exception d’un seul. Ce que ne dit pas encore M. Ranke, c’est que 
les évôquôs qui se rendirent à Bologne y allèrent de leur propre 
mouvement, tandis que ceux qui restèrent à Trente, y furent con- 
traints par les ordres de l’empereur. ' 

M. Ranke prétend que cette translation était un artifice du Pape 
contre l’empereur, qui, parles victoires remportées en Allemagne 
sur les protestants, avait acquis une supériorité dangereuse; il 
ajoute que la maladie qui parut à Trente dans ce temps-là four- 
nissait un prétexte peu fondé. Mais nous voyons par les lettres 
(les légats, qu’ils étaient ", dès le commencement, assez mécontents 
du séjour à Trente; déjà avant l’ouverture du concile, le 16 juillet 
154.5, ils demandaient une translation , et durant toute l’année 
^1545 et l’année 1546 , ils suppliaient le Pape de donner son con- 
sentement , présentant pour raison, ou des inconvénients. de la 
ville , ou le défaut de liberté dans un lieu soumis à l’empereur, 
ou les Irouldes de la guerre et le passage des troupes. Pape leur 
adresse souvent des reproches dans des termes assez forts , tout en 
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leur accordant, pour quelques éventualités extraordinaires, la per- 
mission dont ils avaient besoin , afin de transférer le concile. De là 
vint que les légats eurent pouvoir de transférer le concile sans en 
avertir le Pape auparavant, fait souvent déclaré par le Pape lui- 
méme , mais dont le parti impérial et la plupart des historiens ont 
toujours douté. Nous pouvons citer une preuve incontestable que 
les légats ne savaient pas eux-mémes comment la translation serait 
accueillie à Rome ; ce fut seulement le 4 avril que le cardinal Ccrvin 
(appelé communément le cardinal de Sainte-Oroix, à cause du titre 
de son église) remerciait un de ses amis de lui avoir donné à ce 
sujet les premières nouvelles sur lesquelles on pût compter *. Quant 
à la maladie prétendue (selon M. Ranke), nous ne voulons pas in- 
sister sur les déclarations des médecins du concile , quoique nous 
ne puissions pas prouver leur partialité*; mais nous nous conten- 
terons d'observer que les évoques français eux-mémes , dont l’im- 
partialité ne doit pas être révoquée en doute dans cette circonstance, 
assurent dans la lettre adresst’îc au roi, que la mala<liccst très-dan- 
gereuse*. Plusieurs personnes, même de la suite des légats, avaient 
succombé aux atteintes du tléau, d’autres s’étaient déjà éloignées do 
Trente pour sauver leur vie. (V. Hist, uniuMe Thylise, par ALsog, 
Irad. de l’allemand, t. ni, p. 206; id. Rohrbacher, t. xxiv, p. 87.) 


No 6 (page i77). 

Ranke nous dit que les évêques espagnols du concile proposèrent, 
sous le nom de censures, quelques articles qui avaient pour but de 
diminuer l'autorité papale. Ces évêques étaient ceux restés à Trente 
sous la main de l’empereur; les articles dont il est question, qui 
montrent si bien la pensée de Charles-Quinl , ne furent que l’opi- 
nion isolée de quelques prélats , car les évêques, forcés de rester à. 
Trente, ne se réunirent pas en concile et ne tinrent point de séance. " 
(V. IJist. du Concile J par Pallavicini.) 

1 La lettre est publiée par Mansi, Mélanges de Baluze, t. iii, p. 505. I.,cs lé- 
gats s’en sont expliqués de la même manière dans leur dérense, ibid., p. 499. 

* On trouve les docuniciils relatifs à ce point dans le livre du célèbre Gaétan 
Marini, intitulé Archiairi Pontificii , 1. 1 , p. 389; t. ii, p. 29t. 

> La lettre est publiée par Ribier, Lettres, Mémoires d'Êtat, 1. 1 , p. 622, 
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N» 7 (page 277). 

Grandes exclamations de l’auteur, parce que le Pape s’allie contre 
l’empereur avec des protestants et le roi de France! Le but pour- 
suivi par Paul III était l’indépendance de l’Église et de Pltalie; 
toute alliance qui pouvait lui l’aire atteindre ce noble but était lé- 
gitime. Il est arrivé souvent que le protestairtisme , pour des motifs 
qui sont dans les desseins delà Providence, a plus favorisé la liberté 
de l’Église que certains gouvernements catholiques. N’entendez- 
vous pas aujourd’hui l’Angleterre protestante saluer de ses accla- 
mations le Pape Pie IX, qui, comme Paul lll, travaille glorieuse- 
ment à l’indépendance de l’Église et de l’Italie! 

N® 8 (page 278). 

M. lUnke convient que la translation du concile a déjoué les 
plans de la politique impériale; Charles-Quint , furieux, menaça 
d'aller tenir lui-même un concile à Home ! Non content d’être 
empereur, il voulait être Pape. Et notre historien ne veut pas re- 
connaître à Paul III, non-seulement le droit, mais le devoir de lut- 
ter contre de si monstrueuses prétentions ! Je crains cependant que 
M. Ranke n’ait mal interprété la pensée de Charles-Quint. Dans 
le texte du document sur lequel s’appuie notre auteur, texte que 
Pallavicini a publié , les paroles de l’empereur ont un sens diffé- 
rent. \jo Pape avait fait dire à Charles V que le si^our à Bologne , 
ville de l’État pontifical , ne pouvait porter atteinte à la liberté du 
concile, puisqu’il s’était tenu beaucoup de conciles à Rome même, 
et que , si Charles le voulait, on pourrait fixer une conférence entre 
le Pape et l’empereur pour régler les affaires du concile. L’empe- 
reur refusa peu poliment cette invitation du Pape de venir le voir, 
en disant « qu’il irait tenir un concile à Rome quand il en aurait 
a le loisir '. » 

A la page suivante (27!)), en énumérant les partisans du Pape et de 
l’empereur, M. Ranke désigne les prélats du concile restés à Trente 
et ceux qui s’étaient rendus à Bologne. J’insiste de nouveau pour 
constater qu’il n’y avait pas de schisme; la grande majorité dos 


• Pallavit'ini, Uist.du Conc., ix, 19. 
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Pôrcs était à Bologne; les prélats restés à Trente ne se sont pas 
institués en concile. 


N“ 9 (page 280). 

L'auteur en revient encore à la foi de Paul III dans l'influence 
des astres» influence qui lui a été si favorable qu’elle l’a rendu , 
disait-il, aussi heureux que Tibère,,. Nous n’avons toujours pour 
garant de ce récit que l’ennemi de Paul III , Mendoza , plein de 
haine, de mépris ci d’ a tireur contre ce Pape. 


10 (page 282). 

Relisez l’opinion de M. Ranke sur Mendoza , l’ambassadeur de 
Charles-Quint, et vous apprécierez la valeur de ces renseignements 
puisés dans les dépêches diplomatiques. 


N» Il (page 286). 

L’auteur expose toutes les craintes inspirées à Paul III par la po- 
litique de Charles-Quint. On a pu voir dans cette page, par le lan- 
gage prêté aux amis et conseillers de l’empereur, de quels excès 
ce puissant monarque était capable contre le Saint-Siège. 


12 (page 290). 

Les sentiments trop exclusifs de Paul III pour sa famille ne peu- 
vent être contestés ni approuvés. La justice commande cependant 
de reconnaître , et c’est ce qui résulte du récit môme de l’auteur, 
que ce Pape voulait , avant tout , le triomphe des intérêts de 
l’Église. Ces affections si vives pour sa famille, il les faisait servir 
à ce triomphe. Comment ces indignes neveux s’emparèrent-ils du 
cœur de ce vieillard? par l’hypocrisie de leurs égards forcés 
(page 292) , pour les intérêts généraux et religieux, Paul III 
meurt de douleur quand il voit les sentiments qui lui étaient si 
chers et ses bienfaits tourner contre le succès de sa politique. Cette 
vie et cette mort ne sont-elles pus dignes de respect ? 

Pour en finir sur celte question du népotisme, disons qu’en prin- 
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cipc le gouvernement temporel de la Papauté pouvait marcher 
d’autant mieux dans les difiiciles conjonctures où se trouvaient les 
Papes du seizième siècle, et en particulier Paul III, qu’il aurait été 
conduit avec plus d’amitié et d’ensemble dans les conseils et dans 
les actes, et qu’ainsi, au point de vue de la politique, c’était légi- 
time et habile de s’appuyer sur des parents et des amis dévoués. 
En fait , les Papes se sont trompés quelquefois dans leur choix ; 
plus souvent encore leurs neveux les trompèrent par des manœu- 
vres hypocrites, comme il est arrivé à Paul III. Mais la Papauté ne 
rend pas le monarque inaccessible à des erreurs politiques et ad- 
ministratives , tout en rendant le Pape infaillible en matière de 
doctrine. 


N» 13 (page 291). 

L’élection de Jules III ne se fit pas aussi facilement que le pré- 
tend M. Ranke; elle souffrit des lenteurs qui durèrent plus de deux 
mois. Trois partis se disputaient le choix du nouveau Pontife, ce- 
lui des impériaux, les Français, les neveux de Paul III. M. Ranke 
aurait pu rappeler que Jules III , aussitôt qu’il fut élu, embrassa 
tous ceux qui avaient travaillé contre son élection ou qui l’avaient 
offensé, quand il présidait le concile de Trente ; il leur accorda des 
grâces, pour leur prouver la sincérité de ses sentiments. 


N® U (page 296). 

Il est vrai , le pape Jules III n’a pas été sans reproches sur le 
Saint-Siège. Il eût été juste, toutefois, de rappeler quelques actés 
importants accomplis sous son Pontificat : la légation de Polus en 
Angleterre, le retour de ce royaume à l’unité catholique, l'établis- 
sement d’un patriarche en Ethiopie , les Assyriens ramenés à l’o- 
béissance de l’Église romaine. 

M. Ranke raconte sur le conclave où fut élu Jules III une his- 
toriette sans valeur, et il ne dit rien des actes de ce conclave et 
des premières lettres du Pape, actes et lettres qui sont de la plus 
haute importance. Jules III fut le premier Pape qui, après l’acti- 
vité déployée par la plupart de ses prédécesseurs, en fait de poli- 
tique, proclama, aussitôt après son avènement au trône pontifical, 
le principe de ne pas s’immiscer dans les questions politiques, et 
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de travailler à la paix comme père commun de tous les catholiques. 
Le Pape n’adhérait pas si fermement aux intérêts du parti impé- 
rial, qui , selon l’avis de M. Hanke , aurait procuré son élection; 
au contraire, dans une instruction adressée au nonce résidant près 
du roi de France , il dit qu’après Dieu , c'est au roi qu’il doit son 
élévation. Cependant, par l’intermédiaire des nonces, il exhorte 
vivement le roi et l’empereur à s’accommoder entre eux et de s’u- 
nir par une alliance contre les hérétiques et les Turcs , ajoutant 
que lui-méme paiera de sa personne, sans s’épargner en rien, afin 
de remplir ses devoirs envers Dieu et de s’acquitter des obligations 
imposées par sa charge. 


N« 15 (page 304). 

Paul IV, assis à table des heures entières . buvant ce vin noir, 
épais, volcanique de Naples, quon appelle mangiaguerra, se ré~ 
pandait avec une éloquence impétueuse contre ces schismatiques, ces 
hérétiques, etc. D’après ces détails biographiques, Paul IV aurait 
été un gourmand et un grand buveur; ils sont empruntés par 
M. Ranke aux dépêches diplomatiques de l’ambassadeur vénitien, 
Navagero. Ici encore nous avons un curieux exemple de l’emploi 
fait par notre auteur de ces dépêches et de la défiance avcc’laquelle 
nous devons accueillir les renseignements qu’il présente comme 
puisés à cette source. Navagero dit , en parlant de Paul IV : a II 
a avait coutume de manger en public , comme les autres Papes , 
« jusqu’à sa dernière maladie, qui fut jugée mortelle. Quand il 
« perdit iappétit , il mettait quelquefois trois heures d'inter^ 
« valle entre le commencement et la fin de son repas... Après 
a avoir pris sa réfection , il buvait toujours du vin de malvoisie 
a avec lequel il ne faisait , comme disaient ses proches , que se 
« laver les dents ; à dîner, il buvait de cette sorte de vin appelé 
« mangiaguerra. » Il y a certainement quelque différence entre 
rester habituellement plusieurs heures entières à table, pour satis- 
faire sa passion de manger et de boire, et y rester seulement quel- 
que fois trois heures, parce que l’estomac faible du Pontife, qui ne 
sentait que du dégoût pour la nourriture , ne pouvait trouver le 
moyen de prendre les aliments nécessaires pour le soutenir. Go 
qu’on désignait sous le nom de mangiaguerra était un vin du ter- 
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nombre de trois cent cinquante luthériens , formant probablement 
le reste des mercenaires du connétable de Bourbon. 

N« 17 (page 3i8). 

Il n’est que trop vrai, le Bapc Paul IV a manqué quelquefois de 
mesure et de modération. Dans les affaires d’Angleterre , on peut 
lui reprocher ses préventions et ses persécutions contre le cardinal 
Polus; mais il ne faut pas attribuer à ces imprudences de conduite 
la séparation de l'Anglelérre. L’hypocrite et sanguinaire Élisabeth 
portait profondément dans son cœur la haine de l’Église, et même 
sous le plus doux et le plus modéré des Papes , elle eût consommé 
le crime de livrer son peuple à l’hérésie. (V. Bossuet, Hist. des 
Variations^ liv. x; Ch. Butler, V Eglise romaine, etc,, lettre 15; 
Awàïn, Hisi, de Henri VJ II.) 


N® 18 (page 330). 

La politique de Paul iV a eu pour conséquence, suivant 
M. Hanke, de placer toute l’Allemagne sous la direction des princes 
modérés de toutes les opinions , puis il nous dit que ces princes 
modérés livrèrent les évéchés à des mains proteshintes. Quelle mo- 
dération ! combien l’Église catholique doit de reconnaissance à des 
princes si fidèles ! 


N® 19 (pagu 830). 

M. Raiike termine son récit de la vie de Paul IV par le tableau 
des progrès du protestantisme en Europe. Mais l’auteur aurait dû, 
pour être juste et pour être complet, nous donner aussi le tableau 
des moyens employés pour réaliser ces progrès. I>a destruction de 
toutes règles morales , l’appel à toutes les passions , la fraude , le 
vol, l’hypocrisie, les persécutions sanguinaires, la trahison, comme 
celle de ces princes modérés de l’Allemagne... Luther, Bernard 
Ochin , Henri VIII, Élisabeth, Philippe de Hesse, sont les dignes 
représentants de ces honnêtes moyens de propager l’hérésie. 
M. Ranke peut garder son admiration pour Je tels héros, l’Église 
catholique ne les lui envie pas. 
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N« 20 (page- 341). 

Quand la réouverture du concile de Trente a eu lieu , en 15(>2 , 
le Pape, dit notre auteur, desespérait de la réalisation d’un rap- 
prochement. Assez de preuves de modération avaient été données, 
assez de concessions avaient été faites , les protestants n’en étaient 
pas plus disposés à se réunir; il fallait que TÉglise tout entière 
apostasiât, à cette condition les protestants se seraient soumis, mais 
à qui? mais à quelle foi ? Le saint concile, sans se laisser arrêter 
parla multitude des obstacles venant des hérétiques et des princes, 
reprend son œuvre de réformation orthodoxe et va la terminer 
glorieusement. 

No *1 (page 342). 

L’indépendance des puissances inférieures ecclésiastiques si 
soigneusement comprimées par les Papes. — Voilà une assertion 
lancée , en passant , sans aucune preuve , mais réfutée par l’his- 
toire. Quelques pages plus loin M. Ranke se charge de constater 
la légèreté de ses accusations. Il nous montre les évêques et le 
roi d’Espagne luttant énergiquement pour anéantir les libertés 

exorbitantes que les chapitres possédaient et le Pape , au 

contraire t était pour les chapitres..., ce qui prouve donc com- 
bien les Papes voulaient si soigneusement comprimer l’indépen- 
dance des puissances inférieures ecclésiastiques. 


N® 22 (page 343). 

Parmi les articles soumis au concile par l’empereur, quelques- 
uns portaient sur des réformes utiles, mais d’autres, comme l’abo- 
lition du célibat, l’introduction des langues nationales dans le chant 
ecclésiastique, altéraient profondément la discipline et le rite ca- 
tholique, conduisaient au protestantisme. C’est pourquoi les légats 
du Pape eurent raison de ne pas consentir à soumettre ces articles 
au concile. 


N® 28 (page 346). 

Pic IV voyait fondre sur lui tous les maux dont les autres 
Papes ne s’étaient jamais cru menacés par wn concile, — I-iC 
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Pape était triste de voir les intrigues et les rivalités des princes 
suspendre la mission du concile, mais il n’avait rien à craindre 
pour son autorité du respect et de la soumission constamment ma- 
nifestés par l’immense majorité des Pères. 


No ih (page 346). 

Si les conciles furent réclamés si souvent , cela venait de la 
nécessité de mettre un frein à la puissance des Papes, — Il est 
vrai , c’est dans ce but que souvent lés princes , les hérétiques et* 
les schismatiques ont réclamé des conciles ; mais si dans un très- 
petit nombre de ces assemblées , ils ont réussi à faire triompher 
leurs manœuvres, la puissance des Papes a été respectée et fortifiée 
par la grande majorité des conciles. Je ne puis que renvoyer 
M. Ranke et ses lecteurs à Thistoire de l’Église. 


No 25 (page 360). 

M. Ranke fait un singulier rapprochement. Les princes se déci- 
dent à accepter les décrets du concile de Trente, à faire exécuter 
les réformes qu’il prescrit, et, dans cet accord , l’auteur signale une 
analogie avec l'union des droits d'évêque et de prince dans le 
protestantisme, avec cette petite différence, que dans le protestan- 
tisme, les droits de l’Église sont absorbés et annulés par le prince , 
tandis que dans l’Église catholique de Pie IV et du concile de Trente, 
l’Église est libre dans sa foi et dans sa discipline. 

Les rapports de l’Église et des États , tels qu’ils existent depuis 
trois siècles , ne sont pas une invention luthérienne, comme vou- 
drait le faire croire M. Ranke, et le protestantisme n’a pas eu le 
moins du monde l’initiative de ce nouvel ordre de choses. L’ère 
moderne, qu’on pourrait nommer l’ère des concordats, fut inaugu- 
rée dès le commencement du quinzième siècle , dans les dernières 
sessions du concile de Constance : des transactions furent consen- 
ties par Martin .V d’un côté, et de l’autre par les Français, les 
Anglais et les Allemands ; il y eut encore deux concordats germa- 
niques passés en \M1 et 1448 ; puis vient le concordat de Fran- 
çois I®' et de I..éon X , en 1546; enfin , l’Espagne et la Papauté 
firent aussi leurs stipulations particulières en 15â2 et 1523. 


89â OBSERVATIONS HISTORIQUES ET GRÎTIQUES 

L’exposé des dernières sessions du concile de Trente pnr 
M. Ranke donne lieu à quelques autres observations qui vont ter- 
miner ici nos critiques sur cette partie du livre de notre auteur. 

A la page 340, il dit que le dogme , apres la constitution quen 
avait faite le concile de Trente, était devenu dominant dans une 
grande partie du monde chrétien; ce langage n’est pas exact. 
Les conciles constatent le dogme et ne le créent pas ; c’est pour- 
quoi le dogme domine avant d'étre défini, et non point parce qu’on 
l'a constitué. 

Quand un concile convoqué par le Pape,'présidé par le Pape en 
la personne de ses légats, demande que ses canons soient confirmés 
par le Pape , il ne fait pas un acte de condescendance , suivant 
l’expression de l’auteur, page 357 ; il remplit tout simplement une 
essentielle condition de son œcuménicité, sans laquelle il resterait 
dépourvu du droit d’imposer ses décrets à la foi des fidèles. C’est 
non .pas une condescendance , mais une formalité , et , plus que 
cela, une loi qu’ont exécutée tous les conciles généraux. 

M. Ranke nous semble peu grave et mal avisé quand il nomme 
souplesse et habileté (page 358) l’attention des Pères du concile à 
no point condamner les opinions théologiques. En respectant la 
liberté de pensée sur des questions abandonnées à la controverse , 
les Pères ont fait un acte honorable dont un protestant eût dû leur 
tenir compte; en procédant autrement, ils n’eussent pas échappé 
au reproche de despotisme et de tyrannie. Comment fallait-il faire 
pour trouver grâce auprès de M. Ranke ? 

M. Ranke fait semblant de croire (page 358) que le dogme ca- 
tholique sort tout entier de l’idée que se sont faite les Pères de 
Trente sur la Justification, et qu’ils se sont fait de la Justification 
une idée qu’on n’avait pas avant eux. Nous ne pouvons, dans une 
note, discuter à fond et détruire , par vingt preuves, une pareille 
assertion ; nous la nions rondement , comme M. Ranke l’avance 
faussement, et nous renvoyons au concile de Trente lui-môme, aux 
grands controversistes catholiques du seizième siècle et à l’immor- 
telle Histoire des Variations. — C’est avec le môme sans-finjon , 
le môme dénùment de preuves et la môme fausseté que M. Ranke 
assure que la hiérarchie catholique fut de nouveau fondée par les 
canons sur l’Ordre. La position, les droits et les devoirs respectifs 
des évôques , des prôtres et des clercs étaient reconnus , déterminés 
et maintenus, avant comme depuis le concile de Trente, non-sou- 
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Ifiment en ce qui est essentiel et invariable, mais aussi en. ce qui 
est soumis à des variations de circonstances. A qui fera-t-on croire 
que le droit canon n’etait ni connu , ni pratiqué durant tout le 
moyen âge ? 

A la page 359 , M. Kanke dit, en passant, que dans le Catholi- 
cisme des temps antérieurs se trouvait compris un élément de pro- 
testantisme qui, ù partir du concile do Trente, fut exclu pour tou- 
jours. Quel est cet élément, c’est ce que l’auteur ne dit ni formel- 
lement, ni équivalemment. Il faut s’en tenir à sa docte assertion, et 
ces hommes qui demandent à l’Église entière raison de ses com- 
mandements, commencent par ne pas rendre raison de leur propre 
sentence. Nous voudrions pourtant bien savoir quel élément de 
protestantisme pouvait avoir l’Église -avant Luther? 

Que prouvent encore contre l’Église toutes les négociations di- 
plomatiques qui accompagnèrent la célébration du concile de 
Trente, négociations sur lesquelles l’auteur insiste tant ? (pages 348 
et suivantes.) Nous ne voulons pas remarquer que la conduite la 
plus honorable était, presque sans exception, du coté des nonces du 
PajHî; les négociations ne regardaient que des affaires de disci- 
pline ou les rapports extérieurs du concile; mais nous dirons seu- 
lement, avec le célèbre Mansi, archevêque de Lucques, quand il 
publia de nouveau la correspondance de l’évt^ue Visconti sur le 
concile de Trente , correspondance dont les protestants s’étaient 
servis pour combattre l’Église : « Quel que fût l'esprit qui gui- 
« dait chaque Père en donnant son suffrage pour faire les canons 
O du concile , ces canons sont approuvés par l’Église , à læjuelle 
« Jésus-Christ a promis son secoui*s , promesse qui ne regarde 
« nullement chacun en particulier, mais qui a été donnée à saint 
« Pierre, comme chef de l’Eglise, et à l’Église unie avec lui '. » 
L’Église catholique avait jugé la publication de ces négociations si 
peu dangereuse pour sa réputation, que Uaynaldi et Pallavicini en 
donnent un grand nombre d’extraits. ^ 

M. Ranke (page 349) insiste beaucoup sur Texposé des négo- 
ciatiopa. le cardinal Morone et Ferdinand I*'; il prétend ap- 
puyerj c^ exposé sur de nouveaux documents : cependant nous 
serions curieux de voir un seul des articles importants de cette af- 
faire, qui ne se trouve présenté avec plus de vérité et de détails 

* Mansi, Mélanges de Baluze, t. iii, p. 433. 
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dans ^histoire de Pallavicini [lUst, du Conc, de trente, liv.xxiv, 
chap. ,xii et suiv. ). D’autres écrivains caUioliques , comme 
Mansi, ont publié les correspondances en entier. Dans tout son 
récit, M. Ranke n’a fait souvent que copier, d’une manière tex- 
tuelle, Paolo Sarpi. Ce procédé est d'autant plus étrange , que 
M. Ranke fait bonne justice de la véracité de ce moine apostat. 
Voir le curieux appendice placé à la fin de notre premier volume. 
Cet appendice complète mes observations sur le concile de Trente. 


N® 26 (page 362). 

Le Pontificat de Pie IV, qui n’a pas duré six années, a été pour 
l’Église, dans les- siècles modernes, un des plus utiles et des plus 
glorieux par l’heureuse conclusion du. concile de Trente, par 
toutes les mesures prises pour faire accepter et exécuter ce saint 
concile. ,M. Ranke voudrait faire passer la sage modération de 
Pie IV à l’égard des princes pour une lâche complaisance et un 
honteux abandon des légitimes droits du Saint-Siège (page 356). 
Mais les résultats obtenus par le concile de Trente suffisent pour 
faire justice de ces accusations. Les Papes se montrent-ils fermes, 
inébranlables , intraitables comme Paul IV, ce sont des ambitieux 
et des usurpateurs ! Se montrent-ils doux et conciliants , comme 
Pic IV, ils trahissent leurs devoirs ! C’est que les uns et les autres 
auront toujours, au jugement de l’hérésie et du rationalisme, un 
tort irrémissible, ils sont Papes. 

Pie IV est mort saintement, entre les bras de deux saints, son 
neveu Charles Borromée et Philippe de Néri. 


N® 27 (page 372). 

Ae droit du Saint-Siège à nommer et à couronner Cosme de 
Médicis grand-duc de Toscane était très -douteux. — J’invite le 
lecteur à consulter sur cette question Le Pouvoir du Pape au 
mogen âge / i vol., 2* édit., chez Périsse; le chap. xx de V/List, 
de Pie K par M. de Falloux. 


é 


SUR LE TROISIÈME LIVRE. 


.V 28 (page 381). 

La bataille de Li^pantc a été la dernière victoire delà civilisation 
.cliréliennc contre la barbarie, par Tunion dos princes chrétiens. 
Pic V est le dernier Pape qui ait eu la gloire de réussir à former 
colle union dans un si noble but. Depuis cette époque, les princes 
et les peuples, en voulant se soustraire à l’influence des Pajx^s , 
n'ont pu entreprendre en commun aucune grande entreprise. 

I.a bataille de Navarin , en 1827, livrée contre les Turcs et les 
l’'gyptiens , par les flottes combinées de la France, de la Uussie et 
de r. Angle terre , n’a servi qu’à ressusciter une nationalité qui n'a 
pas la force de vivre, et à fortifier le schisme grec au profit de la 
Itussie. 

N® 29 (page 383). 

Ln terminant la vie de Pie V, M. Uanke dit : « Quel mélange 
de simplicité, de générosité, de sévérité pour soi-méme, de reli- 
gion humble et résignée, d'exclusion âpre» de haine implacable ^ 
de persécution sanglante ! » M. Uanke appelle exclusion âpre, le 
zfile pour le maintien de la foi et de l’unité; haine implacable, 
l’horreur de l’hérésie qui perd les âmes; persécution sanglante, 
l’application de la législation civile et religieuse telle qu’elle existait 
dans ces siècles. L’auteur ne nous parle pas de la tendresse affec- 
tueuse de Pie V pour les convertis, de scs elTorts pour neutraliser 
les rigueurs de l'Inquisition espagnole , de l’énergie avec laquelle 
il a réussi à enlever aux prisons de ce tribunal l'archevêque de 
Tolède , Barthélemy de Carranza , de son intervention auprès de 
Philippe II, pour sauver l’infant don Carlos , etc.]— V. Hist, de 
Pie V, par M. de Falloux, 2 vol. in*8®. 
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illâlOniEXS DU CUNCII.R DE TREXTE *. 






i 


Lo concile de Trente rcin|)ru une grande partie de 
riiistoirc* du seizième sièclcî Je u’ai pas l)csoin île mon- 
trer ici ipielle est son imm,ense imporlance pour la fixa- 
tion definitive du dogme calhorupie. Il existe deux liis- 
tüires originales de ce concile, liistoiresdétaillèeset d’iuu* 
grande valeur. Ces deux histoires sont non-seulement 
diamétralement o[>posées rime h Taulnî, mais le monde 
aussi s’est séparé en deux partis qui ont pris fait et 
cause pour et contre elles , comme ils l’ont fait |K>.ur et 
contre le concile lui-même. L’un des deux parlis re- 
garde, encore de nos jours, Sarpi comme étant seul 
digne de foi ; tandis (pic l’autre attrihue exclusivement 
cette (pialiti* à Pallavicini, et traite Sarpi de UK'iUeur. 

* Voir la uotc à la suite de col Apiieiidice. 
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Nous sommes saisis d’un eertaiii cffVoi en ouvrant ces 
ouvrages volumineux. Ce serait déjà une tache pénible 
cjue d’approrondir les matières qu’ils renferment , dans 
le cas où ils ne nous transmettraient que des choses di- 
gnes de foi ; combien ce travail devient difficile , lors- 
qu'à chaque pas il faut être sur ses gardes pour ne pas 
être induit en erreur par l’un ou par l’autre? Il n’est pas 
possible non plus de vérifier à chaque page leur véracité 
dans des sources plus exactes, plus authentiques, car où 
trouver des documents impartiaux sur tous ces faits? et 
dans le cas même où on pourrait les rencontrer, il fau- 
drait encore produire de nouveaux in-folios ])our arri- 
ver à un résultat. 

Il ne nous reste donc qu’à essayer de bien connaître 
la métiiode de nos deux auteurs; Tout ce qui est con- 
tenu dans les livres des historiens ne leur appartient 
pas; ils ont reçu par tradition la masse des documents 
qui figurent dans leur oeuvre ; l’esprit de l’historien , 
<pii est l’unité même de son ouvrage, ne se manifeste 
que dans la manière dont il s’est rendu maître <le sa 
matière, dont il l’a travaillée et fécondée. 


SARPÎ. 


Sioiin fiel Concilto Tridenttuo di Piefro Soave Poiatio. Proinli'rc édition, 
sans addition.^ éirniigèrcs. Gonèvo, 1629. 


(]ct ouvrage fut publié , d’abord en Angleterre , par 
l’archevêque Dominis de Spalatro , qui avait embrassé 
le protestantisme. Quoique Fra Paolo Sarpi n’ait jamais 
reconnu cette publication, on ne peut ceptMidaiU pas 
douter qu'il en soit l’auteur. On voit par scs lettres qu’il 
s’occu[)ait d’une pareille histoire; on en possède à Ve- 
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iiise une "copie avait fait faire, avec des correc- 
tions de sa propre main; on j>eut dire qif il était préci- 
sément le seul homme capable d’écrire une histoire 
sciiihlahle à celle cpii est l’objet de notre examen. 

Fra Püolo était à la Icte d’une opposition catholique 
e.ontre le Pape. Le point de départ de cette opposition 
était la politique, mais elle se rapprochait sur plusieurs 
questions de doctrines du protestantisme, et passa meme 
quehpicfois pour protestante. 11 ne faut cependant pas 
suspecter le travail de Sarpi à cause de cette opposition. 

Il n’y avait dans le monde, pour ainsi dire, cpie des 
partisans et des adversaires déclarés du concile. Les 
uns. n’en disaient que du bien,' et les autres que du 
mal. La position de Sarpi était tout à fait en dehors de 
ces deux partis opposés. Il n’avait point de raisons pour 
défendre le concile dans tous ses actes; il n’était pas 
non |>lus dans la nécessité de les rejeter tous. Sa posi- 
tion lui donna la possibilité d’étudier avec plus d’indé- j 
pcndance ce concile , et c’est seulement au milieu d’une 
république catholique italienne qu’il put recueillir les 
matières utiles pour son histoire. 

Si nous voulons connaître la manière dont Sarpi tra- 
vaillait, il faut nous rappeler comment on s’y prenait 
avant lui pour composer des ouvrages historiques d’une 
grande étendue. 

On ne s’était encore proposé pour tâche , ni de re- 
cueillir les matériaux dans le but d’en faire un tout ho- 
mogène, tâche d’ailleurs très-iliflicile à remplir, ni de • 
les faire passer au crible d’une criticpie sévère, ni de re- 
chercher les sources immédiates, et de les élaborer avec 
intelligence. 

On se contentait de prendre pour base les écrivains 
regardés généralement comme dignes de foi, de com- 
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picler leurs récits, c’est-à-dire de les ado[>lcr quand 
on le pouvait , et d’intercaler les documents plus mo- 
dernes. Le principal travail consistait à donner un style 
uniforme à ces divers matériaux. 

C’est ainsi que Sleidan a fait pour ceux qui compo- 
sent son histoire de la Réforme ; il les a placés sans 
critique , les uns à la suite des autres , et les a liés et 
présentés sous une meme Ibrme par le coloris de sa 
latinité. 

De Tliou a emprunté de lon^s passa*^es à d’autres liis- 
'toriens; par exemple l’iiistoire d’Écosse de Buchanan 
est intercalée en détail dans les différentes parties de 
son onvraj^e. 11 a composé son histoire d’Angleterre avec 
les matériaux que Gunden lui envoyait; il a extrait 
l’histoire d’Allemagne des ouvrages de Sleidan et de 
Chytraeus, l’histoire d’Italie de celle d’Adriani, et l’Iiis- 
loirc turque des histoires de Busbequius et de Liui- 
claviiis. 

C’est là une méthode qui détruit toute originalité , 
qui vous fait lire souvent l’ouvrage d’un autre que de 
celui dont le nom est inscrit sur le titre; quelques his- 
toriens français sont inexcusables, suivant nous, de s’é- 
tre approprié, de nos jours, une méthode si ingrate , si 
|>eu digne de la science historique. (Histoire des ducs de 
Bourgogne, par 31. de Barante; les publications histori- 
ques de M. Capeligue.) 

Pour en revenir à Sarpi , il nous expose , sans détour, 
son but et son procédé , dès le commencement de son 
ouvrage : 

« Je me propose d’écrire l’histoire du concile de 
Trente ; car, quoique plusieurs historiens distingués de 
notre siècle en aient touché qucl(|ues points dans leurs 
ouvrages, et que Sleidan, écrivain très-exact, ait ra- 
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conte avec beaucoup de soin les événements antérieurs 
qui furent l’occasion déterminante de ce concile , tous 
ces récits pris ensemble n’en formeraient cependant pas 
un exposé complet. Aussitôt que j’ai commencé à m’oo 
cuper des affaires humaines, j’ai éprouvé un grand 
désir de faire l’ histoire complète de ce concile. Après 
avoir recueilli tout ce que l’on a écrit sur ce sujet, 
apres avoir réuni les documents imprimés ou manu- 
scrits , je me suis ‘rnis à l’œuvre et j’ai recherché dans 
les papiers des prélats et de tous ceux qui ont pris part 
au concile, et les relations qu’ils ont laissées, et leurs 
votes rédigés par eux-mêmes ou par d’autres, et les cor- 
respondances expédiées de la ville de Trente ^ je n’ai 
épargné ni peine ni travail pour parvenir à mon but. J’ai 
aussi été assez lieureux pour obtenir communication de 
qiielcjues collections complètes de notes et de lettres 
écrites par des personnes qui ont pris une grande part 
à ces négociations. Après avoir réuni tant de documents 
quijüu missent des matériaux abondants pour une his- 
toire , j’ai formé le dessein de les coordonner. » 

Sarpi peint ici sa position avec une grande naïveté. 
On le voit, d’un côté, consultant les historiens dont il 
coordonne les récits , et qui cependant ne le satisfont 
pas ; de l’autre , il est pourvu de matériaux manuscrits 
avec lesquels il complète ces historiens. 

Malheureusement , Sarpi n’a nommé en détail ni les 
uns ni les autres : suivant, sous ce rapport, la méthode 
de scs prédécesseurs , il s’est exclusivement efforcé de 
faire avec les documents qu’il avait à sa disposition une 
histoire agréable et complète. 

Cependant, il nous est facile de reconnaître, malgré 
celle omission , les histoires imprimées dans lesquelles 
il a puisé : ce sont d’abord Jove , Guicciardini, ensuite 
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de Thon, Adriani et princi'palcnieiU Slcidan, qu’il a dé- 
signé par son nom. 

Par exemple , dans loiUc son exposiiion des affaires 
du temps de et après la translation du concile 

a Bologne, il n’a eu sous les yeux (pie Sleidan. Sa ma- 
nière de procéder mérite d’èlre observée ; elle nous fera 
mieux connaître Sarpi. 11 traduit souvent Sleidan , à la 
vérité un peu librement, mais il ne fait que traduire. 

Pour apprécier Thistoirc de Sarpi, il suffirait de se 
rappeler toujours, en le lisant, que l’on n’a sous les yeux 
qu’une traduction un peu arbitraire de Sleidan, s’il n’a- 
vail pas intercalé cà et là des ebangements essentiels. 

D’abord , Sarpi n’a pas une idée vraie de la constitu- 
fion de l’Empire. 11 parle toujours d’une constitution 
qui admet trois Etals : le clergé, les grands et les villes , 
et il change souvent les expressions de son auteur, d’a- 
près cette fausse notion ; par exemple Sleidan (lib. xx , 
p. 108) fait mention des' voix données sur VJn/crfrn 
dans les trois collèges : 1“ dans le collège des électeurs : 
1(3S trois princes électoraux ecclésiastiques sont pour 
X Intérim J les princes temporels lui sont oppos(*s; 2" dans 
le collège des princes, et 3“ dans celui des villes. Sarpi 
(lib. 111 , p. 300) rapporte ici à tous les princes tcnipo- 
rels ce que Sleidan dit seulement de deux princes élec- 
toraux ; il cherche à faire voir (pie les évè(pies ont 
donné siqiarénicnt hnii's voix , et il rejette ainsi tout 
Kodieiix sur eux. 11 méconnaît complètement la grande 
im[)ortancc que le conseil des princes de l’Empire ob- 
tint à celte époque. Dans le passage indiqué ci-dessus , 
Sarpi prétend que les princes se sont rangés de l’avis 
des électeurs. Ils avaieni , au contraire, pré(*édeinment 
donné leur avis, (pii différaii beaucoup de celui des 
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Mais (!C qui esl plus imporlanl encore , e'esl que 
Sarpi, en s’emparant des clociimcnts qu’il rencontre, ou 
en y joijjjnanl ceux qu’il a pris ailleurs, ch faisant des 
extraits et en les traduisant, c’est, dis-je, qu’il ajoute 
ses propres ol)servations à son récit. 11 est curieux de 
montrer de quelle nature sont ces observations. 

Slcidan , par cxenqdc (lib. xx, p. 58), reproduit, 
sans méchanceté aucune , une proposition de l’évéque 
de Trente, par laquelle ce prélat demande trois choses : 
la rclranslalion du concile à Trente, la mission d’un 
lé^at en Allemagne , et une déclaration de la manière 
dont le concile doit être tenu, dans le aas d’une vacance • 
du Salnt-Sléi,^e. Sarpl traduit littéralement cette propo- 
sition ; mais il y intercale cette observation : f Le troi- 
sième point , dit-il, fut ajouté pour rappeler au Pape son 
âge avancé et sa mort prochaine, afin de le décider par 
là à avoir une plus grande condescendance envers l’em- 
pereur, car il ne voudrait pas laisser le mécontentement 
de ce dernier pour héritage à son successeur. » 

Toutes scs réflexions sont en général dans ce style ; 
elles sont toutes pleines de fiel cl de haine. Lisez encore 
les lignes qui suivent : « Le légat convoqua rasscnd)lée 
et éjuil d’abord son avis; ensuite le Sainl-Espril, qui a 
couUiîiie dTnsj)ircr les légats selon le sentiment du Pape 
et les évêques selon le sentiment des légats, opérait en- 
core cctle fois, suivant son habitude. » 

Nous [>ouvons voir quelle est la différence qui existe 
entre Sarpl cl les compilateurs qui l’ont précédé. Son 
travail est plein d’esprit et de mouvement ; quoique 
tous les matériaux en soient puisés à des sources 
étrangères, son style est abondant, agréable et facile. 
On ne s’aperçoit pas fpiand il passe d’un auteur à 
un autre. Mais toute son histoire est inspirée de la dis- 


410 


APPENDICE AU TOME PREMIER. 


posiliüii (le son esprit, savoir, une opposition systema- < 
li(jue cl une haine violente contre la cour de Rome. ‘ 

Comme nous l’avons vu plus haut , Sarpi possédait 
aussi des matériaux manuscrits. La partie la plus im- 
portante de son livre est celle qui renferme les emprunts 
faits à CCS sources. Il distinj^ue les événements qui se 
sont passés entre les différentes sessions du concile et 
qui l’ont précédé, de riiisloire du concile proprement 
dite. Les uns, écrit-il, il veut les reproduire sous la 
forme d’un annuaire, et celle-ci sous la forme d’un 
journal. On remarque qu’en racontant les premiers, il 
a suivi en grande partie les écrivains Lien connus, et 
qu’il a puisé au contraire l’histoire du concile dans des 
documents originaux. 11 s’agit de savoir quels sont ces 
documenis. 

Je ne crois pas (pie ceux qu’il a j>u obtenir d'Oliva , 
secrétaire du premier légal auprès du concile, ou de 
Fiîrrier, ambassadeur français à Venise, qui avait été 
aussi au concile, s( 3 icnl bien importants. Au sujet d’O- 
liva, Sarpi commet une grande bévue, il lui fait (piitter le 
concile bien plus l()t qu’il ne l’a quitté réellement; quant 
aux aci(;s français, ils ne lardèrent pas à être imprimés : 
l’influence deces doux bomnies, qui étaient du parti des 
mécontents, servit à fortifier la haine de Sarpi contre le 
concile. Les collections de Venise , telles (pie les lettres 
des légats, par exemple, de Monte; celles des chargés 
d’affaires , comme de Visconti ; les relations des nonces, 
de Cbiercgato par exemple ; les journaux détaillés qui 
f urent rédigés auprès du concile , les lettres d’Avisi et 
une foule d'autres monuments plus ou moins authenti- 
ques , lui offrirent, au contraire, de véritables docu- 
ments , en grande abondance. 11 fut si heureux sous ce 
rapport, qu’il lui fut donné de puiser dans des écrits 
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qui nom plus etc publics depuis celle époque et que 
Pallavicini ne put se procurer, malgré son grand crédit, 
et pour lesquels il faudra toujours s’en rapporter à l’ou- 
vrage de Sarpi. 

Mais comment les a-t-il consultés 1‘ Il se les est appro- 
priés sans doute en partie, sans les avoir remaniés. 
Gourayer affirme qu’il avait entre ses mains une relation 
manuscrite sur les congrégations de l’année 1563, «que 
notre historien a consultée et presque copiée mot à mot. » 

Je possède une histoire manuscrite del S. concilia di 
T renia scritla per M. Antonio Milleilonne, sec/vt. ycne- 
ziano y — dont Fpscarini {Lctt. Venez,, l, p. 351) et 
Mendham ont eu aussi connaissance^ cet auteur est con- 
temporain et très-bien infornu* , et son ouvrage n’est 
nullement sans importance, malgré sa brièveté, concer- 
nant les dernières séances du concile. Eh bien^î Sarpi 
l’a copié souvent mot à mot, excepté cependant quand 
Millcdonne distribue des éloges. 

I 

Les lettres de Visconti que Sarpi avait entre les mains 
ont été inqiriniées plus lard; en les comparant avec 
Sarpi, nous trouvons qu’il les a suivies çà et là très- 
fidèlement. Voyez, par exemple, Visconti, Lettres et né^ 
^ociations, tome II, p. 174, et Sarpi, Vlll, 753. 

Sarpi n’est point un copiste ordinaire -, plus on le 
coni|)are avec les sources dans lesquelles il a puisé, plus 
on s’aperçoit qu’il sait parfailement compléter entre eux 
les divers récits, et en relever le style; mais on voit en 
même temps très-bien qu’il s’efforce de produire une 
impression défavorable au concile.! 

Cette manière d’écrire exerce quelquefois une grande 
influeuce sur l’exposition des faits , ainsi qu’on le voit, 
entre autres, dans le récit du plus important de nos col- 
loques d’Allemagne, celui de llatisbonne, en 1541. 
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Dans CCI expose, Sarpi suit fidèlement Sleidanj il 
avait sans doute aussi sous les yeux la relation que Bu- 
cer a rédigée de ce colloque. 

En consultant ces sources allemandes , il retombe 
dans l’erreur ci-dessus mentionnée. Les États répondent 
deux fois , pendant cette diète , aux propositions de 
l’empereur, sans être jamais d’accord. Le collège élec- 
toral était pour les propositions de l’empereur, et le 
collège des princes leur était opposé. II y avait cepen- 
dant cette différence , c’est que les princes cédèrent la 
première fois, et résistèrent la seconde, en donnant une 
réponse évasive. 

; • Sleidan cherche à expliquer cette opposition du col- 
lège des princes , en observant qu^il y avait beaucoup 
iVévéques; ce qui est, sans aucun doute, un point très- 
essentiel pour la constitution de l’Empire, mais aussi 
dénature entièrement l’idée essentielle que l’on doit 
avoir du collège des princes, puisqu’il persiste à dési- 
gner le collège des princes par le nom d’évèques. 

Nous ne nous arrêterons pas davantage sur cette ques- 
tion. La chose principale, c’est de montrer comment 
Sarpi consulte les sources particulières les plus secrètes, 
celles qu’il pouvait espérer voir pendant longtemps ca- 
cliées, 

- Pour écrire l’iiistoire de cette diète de Ratishonne, il 
a consulté les instructions de Contarini, que le cardinal 
Quirini a fait* imprimer plus lard d’après un manuscrit 


vénitien. 


Remarquons d’abord que Sarpi intercale ça et là dans 
les entretiens du légat avec fempereur, les explications 
contenues dans ces instructions, et les met dans la bou- 
che de Contarini; cl quand on sait à quoi s’en tenir, on 
rexcusc facilement.- On ne peut' nier que celle manière 
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rlc procéder ne fausse souvent la vérité. Vu le change- 
ment des événements, le légat recevait tous les jours de 
nouvelles instructions. Suivant Sarpi , le légat proposa 
de n’envoyer à Rome (|iic les articles sur lesquels on 
n’était pas d’accord, et cela précisément à une époque 
où il recevait, au contraire, l’ordre de tout soumettre, 
niéme les articles sur lesquels on était' d’accord , à l’ap- 
prohation de la cour de Rome. 

A cette première erreur, par laquelle Sarpi appliquer 
quelques paroles des instructions à un cas ;uu|uel elles 
ne doivent pas se rapporter, il en ajoute d’auiiavs encore 
plus considérables. 

Le Pape se prononce dans les instructions particuliè- 
rement contre un concile national. Sarj)i cite ce fait 
mot à mot, mais il ajoute : (pie rempereur liii-mènie a 
émis cette pcmséc, « qu’une nation (pii change sa reli- 
gion , change facilement aussi sa forme de gouverne- 
ment. » Peut-on en croire rautenr sur parole? Il n’y a 
pas un mol de cela dans les instructions. C’est une idée 
qui n’a été exprinuie que plus tard, à la suite des évé- 
nements qui surgirent en Europe. 

Je découvre une autre erreur plus grande encore (pie 
celles (hmt j’ai parlé. Sarpi ajoute, dans le récit de la 
première entrevue qui eut lieu entre CoîUarini et l’em- 
pereur, ces paroles importantes des instructions aux- 
(piellesmoi aussi je me suis reporté. 

Le Pape s’excuse de n’avoir jias donné au cardinal 
des pouvoirs aussi étendus que rempereur et le roi 
l’avaient désiré. Les paroles du Pape sont indétermi- 
ii(*es et vagues : (fest précisément dans le vague de (îcs 
paroles que sc trouvait toute la possiliilité d’un bon ré- 
sultat : l’entrevue n’aurait pas eu début, si on n’avait 
pas laissé la perspective d’une iraftsaction. l.a nianlère 
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dont Sarpi rend ces paroles détruit tout à fait cette |xm*- 
spective. Selon lui, le Pape demande la reconnaissanc<‘ 
de la bulle de Léon X , c’(‘sl-:i-<lire la condamnation 
des doctrines de Luthei*. 

En général , Sarpi ne veut point reconnaître que le 
Saint-Siège ait jamais montré de la condescendance. Il 
présente Contarini comme soutenant Pautorité papale 
avec les formes les plus dures. 11 lui fait dire : « que le 
Pape ne peut communiquer absolument à personne !<• 
droit de décider des opinions douteuses en matière de 
foi ^ le Pape seul a reçu le privilège d’infaillibilité, [>ar 
ces paroles : Ego roga\n pro te , Petrc, » Il n’y a pas un 
seul mot de tout cela dans les instructions. 

Sarpi porte un faux jugement sur la Papauté. Celle-ci 
était devenue, après la restauration religieuse, plus in- 
flexible (ju’elle ne l’avait été dans les jours de danger et 
de détresse. Sarpi ne la vit que dans la plénitude de sa 
puissance, et il transporta aux temps antérieurs tout cv. 
qu’il vit et sentit. Il expliqua , d’apres ses idées et ses 
antipathies dont la tendance reposait sur la situation de 
sa patrie, sur celle de son parti dans Venise, et sur sa 
position personnelle, tous les documents imprimés ou 
manuscrits qu’il rencontra. 

Nous avons encore un autre ouvrage de Paul Sarpi sur 
les dirrérends de Venise avec Rome en 1G06 : Histo^ 
via particülare del/e cuse passale Ira ’/ siunmo pontificc 
Paolo V e la seienissima repubblica di FcrïetUi, Lion 
1024; il est écrit tout à fait dans le meme esprit. Nous 
y trouvons peu de chose, ou meme rien sur la scission 
qui éclata, à celle occasion, entre les Vénitiens; scission 
qui est un épisode si important do rbisioire intérieure 
de celte répidjlique. Selon lui, il n’y a qu'une seule 0 |>i- 
nion à Vc*nise. 11 parle toujours du prinveps , c’est ainsi 
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cju’il désigné le pouvoir de l’État vénilicn. Cette fiction 
ne lui [lerniet donc pas de faii*e (connaître les divisions 
intérieures de Venise. Il passe légèrement sur des choses 
(pii sont moins honorahles pour la républupie, par 
exemple, sur cette extradition des prisonniers, comme 
s'il ignorait les motifs pour lescpiels ils furent llvr(*s d’a- 
bord à l’ambassadeur, et ensuite au cardinal. Il ne dit 
pas non plus que les Espagnols étaient pour l’exclusion 
des Jésuites. Il leur a voué à tous les deux une liaim* 
irréconciliable, et il veut ignorer que leurs intéivts aient 
été divisés à Venise. 

Il en est à peu près de même de son histoire du con- 
cile. Les sources sont recueillies avec soin , consultées 
avec une grande supériorité, et rédigées dans un esprit 
d’opposition systématicjue ; il blanu* , il condamne, il 
est hostile à tout propos. Son ouvrage est le premicM' 
exemple d’une histoire écrite dans un parti [iris de dé- 
nigrement qui s’a|>[)lique à tous les laits, objets de l’é- 
tude de riiislorien. Sarpi a trouvé, sous ce rapport, de 
nombreux imitateurs. 


PALLAVICINI. 


Isioi-la Concilio </i Tt'enlo scrittn dal padre S/'orza Pa/hivicino dctla 

Cornpngnia di Gesn. 1664. 


Un livre comme Thistoirc de Sarpi, renfermant tant 
de détails qui n’avaient jamais encore été ))iibli(fs, plein 
d’esprit et de malice, exposant et discutant des faits dont 
l(‘s <!onséquen(X's se faisaient sentir sur tout le mouve- 
nuîut de <3ette époque, devait nécessairement |)roduire 
la |>lus grande sensation. La première édition parut en 
KHO^ en 1022, l’ouvrage était déjà traduit en latin, en 
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allemand cl en français : la tradnclion laliiic avait eu 
(|iiatVe éditions. 

La cour de Rome songea d’aulanl |)lusà le faire réfu- 
ter, (|u’il conlcuail en clfel un grand noinl)re d’erreurs 
évidentes aux yeux de (jiiiconf|ue connaissait bien l<*s 
affaires de ce temps. 

Un Jésuite, Terentio Alclali, préfet des éludes au cnl- 
l<*ge romain, s’occuj>a de rassembler les matériaux d’une 
réfutation; son livre avait pour litre : Uistoriœ concilli 
Tridcnlitn a vcviUttis hostibus evulmtœ cle/icbus; mais 
il mouiul en 1G5I, avant d’avoir coordonné et élabore 
tous les documents (ju’il avait recueillis. 

GosAvin Nickel, général des Jé.>uites. cboisil pour finir 
ce travail Sforza Pallavicini, un tb\s Pères de son Ordre, 
(pli avait d<*jà (ait preuve d’un certain talent lilléiaire. 
Pallavicini jmblia son ouvrage en trois gros volumes 
iii-4®, en 1G50. 

Ce livre, (pii contient de.s .niat('*rianx immenses, est 
|le la plus grande importance pour l'iiistoirc du seizième 
sit‘cle, car il commence à l’origine de la Réforme. L’au- 
' leur a pu fouiller dans \v.s ari liives, consulter tmis lt*s 
documents renfermés dans les blbliolli('‘(jues de Rome; 
il a eu à sa disposition, non-seulement les aeUîs du 
concile, mais aussi b's correspondances des légats av(,‘C 
Rome, et une foule d’autres pièces. Bien loin de garder 
le silence sur ces souri’cs, il en cite les lilr(*s sur les 
marges de .son livre. 

, Son but principal est de réfuter Sarpi. Il fait suivre 
*;(!ba(pic volume d’un catalogue « d’err<‘urs dans les fail.s,» 
dont il prétend avoir convaincu .son adversaire . il en 
compte trois cent soixante et une. Mais il v en a une 
inlinité d'autres, ajoulc-t-il, que j’ai aussi réfiit(‘cs, et 
(pli ne sont pascit(*es dans ce caialogiu*. 
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Pour nous faire une idée de la inélhode de Pallavi- 
cini, il nous sufiii'a de quelques exemples. 

Comme il a eu à sa disposition un grand nombre de 
documents secrets et que c'est avec eux qu’il a réelle- 
ment composé tout son livre, il importe avant tout de 
savoir de quelle manière il les a consultés. Nous pour- 
ix>ns le faire particuliérement pour ceux qui ont été 
imprimés plus lard. J’ai eu aussi le bonheur de pouvoir 
examiner tout une série de pièces cpii n’onl jamais été 
imprimées et qu’il cite : il est nécessaire de comparer 
les originaux avec son travail. C’est ce que je vais faire 
successivement. 

1“ Il faut rendre d’abord celte justice à Pallavicini 
que les extraits qu’il a faits des instructions et des pièces 
officielles sont de la plus scrupuleuse exactitude, et qu’il 
a consulté avec soin tous ces documents. J’ai comparé, 
}>ar exemple, les instructions que l’ambassadeur espa- 
gnol reçut au mois de novembre 1 562, la réponse que " 
le Pape lui fit, au mois de mars 1563, lès nouvelles 
instructions que le Pape donna à son nonce, avec les 
extraits qui se trouvent dans Pallavicini, et je les ai trou- 
vés parfaitement conformes. (Pallav., xx, lo; xxiv, i.) 

A l’époque de la mission de Visconti en Espagne et 
d’un autre ambassadeur auprès de l’empereur, Sarpi 
(viii, 61) prétend que la commission dont ils étaient 
chargés , de proposer une entrevue, n’était qu’appa- 
rente : mais cette conjecture est trop hasardée ; la pro- 
position d’un congrès ou d’une conférence, comme on 
disait alors, est un des points sur lequel on insiste le 
plus dans les instructions. Pallavicini a raison sans 
doute de persister sur ce sujet. 

2“ Pallavicini n’est pas toujours le mieux informé. 
Quand Sarpi raconte que Paul 111 a proposé, lors de 
I. 27 
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renlreviie de Busseto, à rcMiipereur Cliarios V, d’aeeor- 
der le Milanais à .son neveu fjui était marié avec un<* 
fille naturelle de reinpereur, Pallavicini consacre un 
chapitre entier pour le rcfuler. Celui-Kîi ne veut pas 
ajouter loi aux historiens qui rapportent aussi ce fait. 
« Gomment, s’écrie-l-il, le Pape aurait-il pu oser écrire 
k reiiipercur sur un ton semblable? l’empereur aurait 
pu lui reprocher une dissimulation impudente. » 
Comme Pallaviçini se montre ici très-violent, il faut 
croire qu’il est de bonne foi. Malgré cela, ce fait est 
exactement tel qu’il est raconté par Sarpi , ainsi qu'il 
résulte incontestablement des dé[)écbes de l’ambassa- 
deur de Florence. (Dispaccio Guiccianlini 26 giugno 
1543.) Il y a des détails encore plus circonstanciés à ce 
sujet dans une biographie manuscrite du Vasto. Nous 
ferons mention d’un discours du cardinal Carpi , qui 
tend précisément à ce but. Le Pape n’avait pas encore 
abandonné ce projet, iiièiiic en 1547. Le vnrdmai de 
Bologne au roi Henri H, dans RiOicr, ii, 9. 

; 3“ Mais il s’agit de savoir si Pallaviçini se trompe 

! toujours de bonne foi. Quelquefois on voit que ses do- 
ycuinenls ne sont pas aussi orthodoxes et aussi catholiques 
j!qùe lui-rnéiue. Pendant que les alfaires étaient en voie 
y d’arrangement et prèles à produire un tout autre ré.sul- 
à celiLi^quï a eu lieu, il n’était pas possible de les 
avec la Tigiieur et la sévérité que l’on v niit plus 
tard, quand tout fut terminé. 

L’orthodoxie du dix-septième siècle ne pouvait ja- 
mais donner son approbation à une convention sem- 
blable à celle de la paix de religion : Pallaviçini gémit 
‘Sur les préjudices graves que cette paix a causés à la 
»cour de Rome : il la compare à un palliatif qui déier- 
*mine une crise plus dangereuse. lia cependant eu sous 
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-les yeux une relalioii de celle paix, rédigée par un nonc e 
cpii était convaincu de sa nécessité. Ce nonce , c’était 
I évé(|ue Delfino de Liesina. Pallavicini cite la relation 
que cet évécjue a remise au cardinal CaralVa, et il la con- 
stdte, mais comment? 

11 convertit toutes les raisons par lescpielles Delfino 
démontre la nécessité de cette convention , en motifs 
d’excuse allégués par Ferdinand pour lui-méme. Le 
nonce dit : A cette époque, il n’y avait point de prince.*, 
point de ville qui ne fïit en dispute avec scs voisins — 
il cite leurs noms -, — le pîcys éiait ruiné-, — le Brande- 
bourg , Hesse et Saxe dc^ Naundiourg parlaient d’uiuî 
dicte qu’ils opposeraient à la diète de l’Cmpire, ils vou- 
laient se tenir unis; — le roi, continue-t-il j avait prié 
l’empereur de faire de préférence la j»aix avec la France, 
afin de porter toute son attention sur rAlleinagne : c^ 
pendant l’empereur s’y refusa ; — les Étals se réunirent 
au milieu de tant de niallieurs ; — - le roi conlirrna alors 
les articles sur lesquels les deux partis étaient tondiés 
d’accord ; les États le lirenl avec une grande joie, et 
jamais, depuis Maximilien, rÂllemagne ne fut aussi 
tranquille. 

Pallavicini (i, xiii, c. 13) rapporte aussi tous ces faits, 
mais ils sont bien affaiblis, parce (pi’il les met dans la 
bouche d’un prince qui ne veut que s’excuser. Pour un 
auteur qui vante tant l’authenticité des sources qu’il a 
consultées, une pareille erreur est sans doute inexcu- 
sable, car il change le n*cit d’un* nonce en excuses don- 
nées par le prince ; mais ce qu’il y a de plus grave, c’est, 
que celle altération obscurcit le véritable caractère de 
ce fait. En général, Pallavicini a consulté tout. le docu- 
ment, cl l’a tradui idu style du seizième siècle dans celui 
du dix-s<îptlèmc; mais il en a fait un mauvais usage. 
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4® En nous arrcuuu sur les relations du P.i|>e avec 
Ferdinand I'*'', nous trouvons encore ([iiel<|ues autres 
ol)S(îrvailons à faire. On s;ilt cjne l’empereur insista sur 
une réloriiic cjui n’était pas très-agréable à un Pape. 
Dans les premiers mois de l’année 1563, le Pape Pie IV 
envoya deux fois ses nonces, d’abord Commendon, en- 
.suite Morone, à Insprucb où rempereur résidait alors, 
alin (le le laire désister de son opposition. C’étaient des 
missions très-importantes et décisives pour le succès du 
concile : il est intéressant d’observer comment Palla vi- 
eilli (xx, 4) en rend compte. Nous avons la relation de 
Ctimmendon, en date du 19 février 1563, que Pallavi- 
ci ni avait aussi sous les yeux. 

Il faut remarquer d’abQi*d que Pallavicini affaiblit 
beaucoup et les expressions dont on s’est servi à la cour 
impériale et les projets qu’on y forma. En parlant de 
l’union qui existait alors entre l’empereur, les Français 
et le cardinal de Lorraine, il fait dire à Commendon : 
Il est à croire qu’ils s’accorderont entre eux, et qu’ils 
se prêteront secours dans leurs entreprises. Commen- 
don s’exprime tout autrement. On songea dans la cour 
inqiériale non-seulement à favoriser la réforme de l’E- 
glise , de concert avec les Français : pare che jyensino 
tntvar uhhIo c forma dihaver pia parte et autorith nel 
piesente roncilio per stabilù'e in esso tut te le luru petitioni- 
^Hintamente cou Francesi, 

Pallavicini omet tout à fait une foule d’autres détails. 
On était d’avis à la cour impériale qu’avec im peu plus 
de condescendance et une réforme sérieuse on aurait pu 
4>btenir beaucoup de succès auprès des protestants. Je ne 
veux point examiner quels pouvaient être ces protes- 
tants dont on aurait pu espérer le l'etoiir au catholicisme, 
dans le cas ou l’on eût opéré des réformes convenables j 
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niius Icis paroles qui furent prononcées sont b(vuicoiqv 
trop olTensanlos pour que le prélat de la cour romaine 
ait du les coniiuuniquer. « On parlait des dinicullés 
qu’on rencontre dans le concile; Seld répondit laconi- 
(pienieiil : Oportuissct ah initia sequi sana cansilia, » 
Pallavicini fait mention des plaintes exprimées au sujet 
de ces diflicullés, mais il passe la réponse sous silemxî. 
En revanclie, il communique in extenso une sentence 
du cliancelicr en faveur des Jésuites. j-, 

U suffit Vie dire que notre auteur s’arrête sur ce qui 
lui est agréable et qu’il ignore ce qui pourrait être dé- 
favorable à son opinion et à la cour romaine, 

^ 5" Ce procédé devait nécessairement fausser quelquefois 
la manière dont il a envisagé son sujet. Les Espagnols , 
par exemple, présentèrent, en Panhée»4547, quelques 
articles de réformes , connus sous le nom de censures, 
La translation du concile eut lieu peu de temps après; 
iUesl certain que les censures ont exercé une grande 
influence sur celte mesure. jCe qui était sans doute de 
la plus grande importance ,^c’esl.que les partisans dé- 
clarés de l’empereur Charles élevèrent des prétentions 
très-étranges dans le moment même où l’empereur était 
victorieux. Sarpi en parle très-amplement, lib, II, p. 2G2. 
Il rapporte aussi les réponses du Pape. Mais des préten- 
tions aussi exagérées dé la part de prélats orthodoxes 
paraissent de peu de valeur aux yeux de Pallavicini. Il 
dit (pie Sarpi raconte à ce sujet une foule de choses 
dont il ne peut trouver aucune trace; le seul fait qu’il 
découvre, c’est une réponse du Pape à certaines propo- 
sitions de réformes qui avaient été faites par plusieurs 
Pères et qui lui avaient été signalées par le président, 
Üh. IX, c. 9. Il se garde bien de citer ces propositions, 
elles pourraient l’embarrasser pour la léfulalion des 
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motifs tout humains qui, selon Sarpi, ont déterminé la 
translation du concile. ^ 

^ 6® Pallavicini est très-fort pour passer sous silence ce 

iqui ne lui plaît pas. Dans le 3* livre., par exemple, il 
cite quelquefois une relation vénitienne de Soriano. En 
parlant de ce document, il dit que l’auteur assure possé- 
der une connaissance précise et certaine des traités con- 
dus entre François et Clément; Pallavicini ne songe pas' ^ 
meme à la lui contester (III, c. 12, n® i) : il admet dans 
son reGÎt|t]uelques fait» communiqués par Soriano, entre 
autres celui-ci : Clément a versé des larmes de douleur 
et de colère, en apprenant'que son neveu a été fait pri- 
sonnier par l’empereur ; — il suHit de dire que Palla- 
vicini a pleine foi en Soriano. Il allègue aussi que ce^ 
Vénitien est en ' contradiction directe javec son compa- - 
iriote. Sarpi dit en papa negotio confederazione 

col re di. Franciày la quale si concluse e stahili anco col 

#•7 * 

malvimonio di Henrico seconda "cnito t'cmo e di Catha^ 
rina, Pallavioini s’emporte à ce sujet. « Le Pape, dit-il^ 
n’a pas fait alliance avec le roi , ainsi que P. Soave le 
prétend témérairement. » U s’en réfère «à Guicciardini 
et Soriano. Or, que dit Soriano.^ Soriano raconte lon- 
guement, comment et où les bonnes dispositions du 
Pape pour les Franç.ais ont commencé : il en monti'e le 
caractère politique* ; enfin il parle aussi des négociations 
de Bologne. Il nie alors absolument que les choses en 
soient venues à une alliance proprement dite; il «lit 
, seulement que le traité d’alliance n’a pas été rédigé par 
écrit. Plus loin, il rapporte que le roi a insisté sur l’exé- 
cution des promesses qui lui avaient été faites à Bo- 
logne ! S. ckr* dimando che dn 5. 5'^ li fiissino 
ossercate le promesse; — ce qui, selon le meme auteur, 
était une des causes de la mort du Pape. Sans doute. 
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Sarpi a tort de dire qu’une alliance a été conclue : un 
traité d’alliance proprement dite n’a pas eu lieu. Palla- 
vicini a raison de le nier; mais Sar[)i se rapproche da- 
vantage de la vérité, car l’union la plus élroite avait été 
conclue oralement et non par écrit. 

En général , Pallavicini ne cherche qu’à réfuter son’ 
adversaire, sans avoir un intérêt à faire connaître la vé-^ 
ri lé elle-même. 

7” Nulle part on ne voit mieux l’esprit qui anime 
Pallavicini que dans la partie de son livre qui concerne 
ce colloque de Ralisbonne que nous avons examiné si 
longuement. Pallavicini aussi avait eu connaissance de 
ces instructions aux légats , comme on peut le penser 
facilement ; il les croyait plus secrètes qu’elles n’étaient 
réellement. C’est dans la manière dont il en parle que 
nous apprenons à le connaître complètement. 11 s’emporte 
violemment contre Sarpi : il lui reproche d’avoir fait 
déclarer au Pape son intention de donner satisfaction 
aux protestants , pourvu qu’ils s’accordent avec lui sur 
les principaux dogmes de la foi catholique. Il trouve 
cette assertion diamétralement op{5osée u la vérité. Com- 
ment? le contraire serait vrai ? 11 est dit dans les instruc- 
tions du Pape : Videndum est an in principiis nobiscum 
conveniant y — qiiibus admissis omnis sïiper a/iis co/i- 
tim»ersiis concordia tenfaretuVy etc. La vérité est que 
Sarpi commet ici une erreur; il restreint beaucoup trop- 
le langage du légat, il parle trop peu de la condescen- 
dance du Pape. Au lieu de montrer la vérité , Pallavi- 
cini soutient que Sarpi exagère ; il se jette ensuite dans 
une distinction d’articles de foi et d’autres questions ,* 
distinction qui n’a pas été faite dans la bulle : il avance 
une foule de choses <pii sont vraies aussi, mais qui ne 
détruisent pas les paroles contenues, dans les instruc- 
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lions. Pallavicini esl exact dans tout ce qui est secon- 
daire ; il dénaliu’e ce qui est essentiel. En un mol, il 
se comporte comme un avocat qui a entrepris de dé- 
fendre sur tous les points son client fortement inculpé. 
Il cherche à le présenter dans le jour le plus avantageux, 
produit les pièces qui lui sont favorables ; quant à celles 
qui , dans son opinion , pourraient lui nuire , non- 
seulement il les passe sous silence , mais il les nie sans 
hésiter. 

Il serait im[)0ssible de le suivre dans toutes ses dis- 
cussions diffuses ; il nous suffit d’avoir fait connaître 
en quelque sorte sa manière de procéder. Le résultat de 
CCS deux ouvrages pour f histoire du concile de Trente 
n’est pas très-satisfaisant. On a dit qu’en comparant ces 
deux histoires , on arrivait à la vérité. Cela peut être 
exact en général et pour l’ensemble , mais non pour les 
détails. Tous les deux s’écartent de la vérité , qui assu- 
rément est dans le milieu ^ mais on peut y arriver, non 
par des conjectures , mais uniquement par la connais- 
sance des faits. Sarpi , ainsi que nous l’avons vu, dit : 
Un traité a été conclu à Bologne-, Pallavicini nie ce fait; 
certes , aucune conjecture au monde ne peut faire voir 
que le traité a été conclu oralement et non pas par écrit, 
circonstance qui accommode les oppositions. 

Ils défigurent tous deux les instructions de Contarini ; 
on ne peut pas concilier leurs contradictions ; la vérité 
ne se fait jour (juc lorsqu’on a l’original sous ses yeux. 

Pallavicini et Sarpi sont deux intelligences d’une na- 
ture tout opposée. Sarpi est subtil et méchant ; l’arran- 
gement de son travail est plein d’habileté ; son style est 
pur et simple ; et quoique l’académie de la Crusca n’ait 
pas voulu l'admettre dans le catalogue des classiques , 
probablement à cause de quehjues expressions proviii- 
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ciales qui s’y rencontrent, il n’en est pas moins très- 
agréable à lire ^ sous le rapport du talent d’ex )>osi lion , t 
il occupe , sans contredit , la seconde place parmi les • 
historiens modernes de l’Italie , immédiatement api'ès { 
Machiavel. 

Pallavicini aussi ne manque pas d’esprit; il fait sou- 
vent des comparaisons ingénieuses; sa défense est souvent 
habile. Mais cet esprit est lourd ; il cherche trop à faire 1 
des phrases ; son style est surchargé de mots. Sarpi est 
clair et transparent ; Pallavicini ne manque pas de ca«^ 
dence cl d’harmonie, mais il est obscur et superficiel. 

Tous les deux manquent d’impartialité : ils ne pos- j 
scdentiii l’iiii ni l’autre la véritable qualité de l’historien, 
qui est de rechercher la vérité et de la montrer au grand 
jour : Sarpi ne cherche qu’à accuser, et Pallavicini à dé- 
fendre à tout prix. 

11 ne faut pas croire que Rainaldus ou Le Plat puis- 
sent suppléer entièrement à l’imperfection des deux his- 
toriens que nous venons de comparer. Rainaldus ne 
fait souvent qu’extraire Pallavicini. Le Plat suit souvent 
lilléralcmcnl ou ce dernier ou Sarpi , et il renferme 
moins de documents manuscrits qu’on pouvait l’espé- 
rer. Il y a beaucoup de choses nouvelles et bonnes dans 
les Meinoirs of the Council of Trident de Mendhani : 
nous y trouvons par exemple un extrait des actes de 
Palcotlo, meme les introductions de celui-ci à quelques 
sessions du concile , entre autres à la vingtième : mais 
Mendham n’a pas étudié son sujet d’une manière con- 
venable. 

Si quelqu’un voulait entreprendre , ce qui n’est pas 
probable , attendu que ces matières ont perdu beaucoup 
de leur intérêt, d’écrire une nouvelle histoire du con- 
cile de Trente, il lui faudrait recommencer tout le ira- 
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vail , recueillir toutes les négociations , ainsi que les 
discussions des congrégations, parmi lesquelles il y en 
a un très-petit nombre qui soient authentiquement con- 
nues ^ il lui faudrait aussi se procurer les dépêches des 
ambassadeurs qui ont assisté au concile. Alors seule- 
ment il pourrait embrasser complètement son sujet et 
approfondir les travaux de nos deux historiens. C’est une 
entreprise qui ne sera jamais réalisée , puisque ceux qui 
pourraient l’exécuter, ne le veulent pas , et que ceux qui 
le voudraient, ne le peuvent pas. 



[jù jugement porté par M. Ranke sur Sarpi et Paliavicini est . 
peut-être l’exemple le plus curieux, dans tout son livre, de l’esprit 
qui l’inspire et du système qu’il adopte. L’auteur est animé par la 
louable intention de se montrer impartial, sa loyauté d’homme 
et d’écrivain ne peut hésiter entre les deux illustres historiens du 
concile de Trente , mais on le voit dominé par la crainte de soule- 
ver contre lui la masse des préjugés protestants et rationalistes, 
alors il cherche à prendre un milieu entre le mensonge et la vé- 
rité, à tenir la balance égale entre l’historien sincère et véridique 
et l’historien faux et hypocrite. Cette position n’est pas tenable , , 
et ici, comme dans tout l’ouvrage de M. Ranke, la puissance ir- 
résistible des actes et des faits renverse le système de l’écrivain, 
place le droit et la justice du côté où ils doivent être. 

Malgré son vif désir de trouver Paliavicini en faute pour faire 
contre-poids aux méfaits de Sarpi , M. Ranke ne peut parvenir à 
relever dans l'historien orthodoxe que des inexactitudes de détail 
peu importantes cl la chaleur de son zèle à prendre la défense de 
l'Église et du Saint-Siège. 

Quant à Sarpi , aucun écrivain catholique n’a exprimé contre 
son livre un jugement plus sévère et plus déshonorant que celui 
formulé par M. Ranke. 

Sarpi altère les documents pour jeter de l'odieux sur les éfé- 
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ques; il est plein de fiel et de haine ; toute son histoire est in- 
spirée par une opposition systématique et une haine violente 
contre la cour de Borne; il est plein de haine contre le concile; 
il copie des documents sur le concile, en ayant soin de retrancher 
tout ce qui peut lui être favorable; il s’efforce de produire une 
impression défavorable au concile ; il altère les paroles du Pai>c 
dans ses instructions , parce quil ne veut point reconnaître que 
le Saint-Siège ait jamais montré de la condescendance pour ar- 
river à une réconciliation; il prête au Pape des paroles qu'il n’a 
jamais prononcées; il blâme , il condamne , il est hostile à tout 
propos; il est subtil et méchant; son ouvrage est le premier 
exemple d’une histoire écrite dans un parti pris de dénigrement 
qui s’applique à tous les faits, objets de l'étude de l’historien. 

Je ne crois pas qu’il ait été jamais accumulé contre aucun écri- 
vain une masse d’accusations plus infamantes. Voltaire seul, digne 
héritier de Sarpi, est devenu digne de subir une pareille flétrissure. 
Et Sarpi, tel que le voilà peint, est représenté par M. Hanke lui- 
même comme étant à la tête d’une opposition catholique ; quel 
catholicisme ! celui d’un apostat. Sarpi, ajoute notre auteur, était 
en dehors des deux partis, les uns partisans, les autres ennemis 
du concile; sa position le rendait indépendant, M. Rankc n’ose 

pas dire impartial , et c’est à la suite de ce premier jugement 

que l’historien prononce contre Sarpi, en multipliant les preuves, 
les accusations de calomnie, de mensonge, d'hypocrisie, de fal>ri- 
cation de textes ! Il faut convenir que la peur de combattre les 
préjugés entraîne les esprits les plus distingués dans de déplorables 
inconséquences. 

Sarpi étant encore un des héros favoris du protestantisme et du 
rationalisme moderne, il n’est pas inutile de présenter les princi- 
paux traits de sa biographie. 

Pierre Sarpi naquit à Venise en 1552, et entra chez les Serviles 
en 1505. 11 changea aloi*s son nom de baptême en celui de Paul , 
ce qui fit qu’on ne l’appela plus que Fra Paolo, Frère Paul, il 
montra beaucoup de désir de savoir dans sa jeunesse , et fit des 
progrès dans la théologie et dans d’autres sciences. Maisil rendit aussi 
sa foi suspecte et fut à plusieurs reprises dénoncé à l’Inquisition 
comme fréquentant kîs protestants. Ou prétend même que ce seul 
motif empêcha deux fois l’expédition de scs bulles pour les évê- 
chés de Caorle cl de Nona , auxquels il avait été nommé. Il étudia 
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rastronomic et l’anatomie’, mais les découvertes qu’on lui a attri- 
buées dans les sciences ne paraissent nullement fondées. 

Paul V ayant menacé de jeter un interdit sur Venise au sujet 
d'une loi contraire aux immunités ecclésiastiques, le sénat con- 
sulta ses théologiens ; et Sarpi ayant publié un écrit où le Saint- 
Siège était traité sans ménagement, fut nommé en 1005 théologien 
consulteur de la république, avec de bons appointements. Il écrivit 
livres sur livres contre l’autorité du Saint-Siège, et en afléctant un 
grand respect pour les dogmes, il témoignait un profond mépris 
pour l’usage que le Pape faisait de ses droits. Ces débats durèrent 
deux ans, et furent terminés en 1007 par l’entremise de la France. 

Le gouvernement vénitien qui avait d’abord employé Sarpi 
comme théologien , reconnut bientôt en lui un de ces génies in- 
domptables qui, lorsqu’ils se sont proposé un but , y marchent sans 
s’embarrasser de ce qu’il peut en coûter à eux-mêmes ou aux au- 
tres. On le consulta sur les matières d’État, et il porta dans l’exa- 
men de ces questions la même indépendance des préjugés et des 
principes reçus. « L’opinion «lu’il donna comme théologien con- 
sultant de la république pour garantir la stabilité du gouvernement, 
est un monument du plus odieux machiavélisme, et M. Daru l’ap- 
IMille un chel-d’œuvre d’insolence et de conceptions non moins 
scélérates que tyranniques. » Ce sont les propres paroles de feu 
Lanjuinais, qui n’était pas suspect de partialité pour la cour de 
Home. 

Fra Paolo, dit M. Daru dans son Histoire de Venise » fut un 
savant, im politique, un écrivain habile, mais quelquefois un 
odieux conseiller du tribunal des Dix. Aussi se fit-il beaucoup 
d’ennemis; il fut assassiné en 4607, mais il se rétablit, et la ré- 
publique lui donna en cette occasion des marques d’un vif intérêt. 

Il mourut le 44 janvier 4623. Des honneurs extraordinaires fu- 
rent rendus à sa mémoire. On décréta l’érection d’un monument 
en marbre qui serait placé dans l’église des Servites , mais Ur- 
bain VIll obtint que le monument ne fût point exécuté. La rela- 
tion de ses derniers moments, rédigée par ses confrères et adressée 
au sénat, certifie qu’il avait reçu les derniers sacrements avec la 
plus édifiante piété. Il serait bien triste, dit la Biographie t/m-. * 
verseiiey de ne voir qu’un misérable hypocrite dans un religieux 
entouré d’une grande considération ; c’est cependant ce qui résul- 
terait de nombreux témoignages qui ont fait dire à Bossuet que 
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soue un froc, Sarpi caciiait un cœur calviniste, qu’il travaillait 
sourdement à décréditer la im^^sc qu'il disait tous les jours, et qu’il 
ne travaillait qu'à porter la république à une séparation entière 
non-seulement de la cour, mais encore de l'Église romaine. 

Ses apologistes ont crié à la calomnie et se sont inscrits en faux 
contre les assertions de Burnet , de Bedell , de Le Courayer , de 
Bayle, etc. Ils ont nié rauthenticité des lettres imprimées et de 
quelques-uns des ouvrages publiés sous son nom. Malheureuse- 
ment pour sa mémoire, rexamen des archives secrètes de Venise, 
dont M. Daru a eu communication, et d'autres découvertes ré- 
centes, n’ont que trop confirmé le jugement de Bossuet. 

« Un écrivain protestant, Lebret, nous apprend dans le Magashi 
historique imprimé à Leipsick, , qu’en 1G09 Linckh , agent de 
■•l’électeur palatin, eut une entrevue avec Fra Paolo qui, avec le Père 
Fulgencc, son confrère, dirigeait une association secrète de plus de 
4,000 personnes, dont 300 patriciens des premières familles, dans 
le but d’établir le protestantisme à Venise. Ils attendaient pour 
éclater, dit Deru, que la réforme se fût introduite dans les pro- 
vinces allemandes limitrophes de la république. L'n fuit analogue, 
publié depuis longtemps, mais dont les apologistes de Sarpi se sont 
• bien gardés de parler, confirme la même chose. Im ministre de 
^ Genève écrivait à un calviniste de Paris que l'cm ne tarderait pas à 
. ^ recueillir les fruits des peines que Fra Puoîo et Fm h'ulgenzlo pre- 
*^^naient pour introduire la réforme à Venise où le doge et plusieurs 
/''sénateurs avaient ouvert les yeux à la vérité. La lettre interceptée 
par Henri IV fut envoyée à Champigny, ambassadeur de France à 
Venise, qui en communiqua la copie, d’abord à quelques-uns des 
principaux sénateurs, ensuite au sénat assemblé, après en avoir 
par ménagement retranché le nom du doge. Le cardinal Ubaldin 
raconte que cette lecture fit pâlir un des sénateurs; un autre 
avança que la lettre avait été fabriquée par les Jésuites ; mais le 
sénat remercia le roi de son avis, défendit à Fra Fulgensio de prê- 
cher davantage, et prescrivit à Fra Paolo de mieux s'observer à 
l’avenir. On voit par les lettres do ce dernier qu’il priait Cusau- 
bon de lui ménager un asile en Angleterre, en cas^qu’il se vît forcé 
de sortir d’Italie. < ^ 

La Biographie universelle donne la liste des écrits de Fra Paolo. 
^ Son Opinion sur le gouvernement de Venise, traduite en français 
par l’abbé de Marsy sous ce titre: Le prince de Fra Paolo, 1751, 
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in-4i, futécrite en 1U15 pour les inquisiteurs d’P^^tat. Dam en cile 
quelques maximes: Dans ies querelles entre les nobles, châtier le 
7noins puissant; entre un noble et un sujet, donner tcjujours rai-» 
son au noble.,. Traiter les Grecs comme des animaux féroces; du 
pain et le bâton, voilà ce quil lew' faut... Il faut exterminer 
sous un prétexte quelconque les chefs de parti; que le poison 
fasse Tof/ice du bourreau... Les recherches faites par M. Daru aux 
archives de Venise prouvent que cet ouvrage est de Sarpi , quoi 
qu’en disent Griselini et ses copistes. M. Daru n’avait aucun inté- 
rêt de censurer ou de justifier le théologien de Venise, dont il parle 
toujours avec la plus sévère impartialité. 

V Histoire du Concile de Trente est le plus connu des ouvrages 
de Sarpi. Il en avait donné le manuscrit à M. A. de Dorninis, 
lorsque celui-ci alla apostasier à Londres. La première édition pu- 
bliée à Londres en 1C19 sous le nom de Pietro Soave Polano, 
anagramme de Paolo Sarpi9Verteto, fut reçue avec applaudisse- 
ment dans tous les pays protestants, et il en a été lait nombre d’édi- 
tions et de traductions. Les traductions françaises sont de Diodati, 
d’Amelot de Lu Houssaye et de Le Courayer. Dossuet a dit avec 
raison que Fra Paolo nest pas tant Thùtorien que Tennemi dé^ 
duré du concile de Trente. On vient de voir que ce jugement est 
aussi celui de M. Ranke. 

Ce livre excita une réclamation générale parmi les catholiques. 
Mis à V index avec les qualifications les plus fortes, il fut réfuté à 
Venise môme par Philippe Quarli dans un in-4® publié en 41)55, 
mais mieux encore par l’histoire authentique du concile publiée 
en 1G5() sur les pièces originales, par Pallavicini. On trouve à la 
lin de cet ouvrage l’énumération de 301 points de fait, sur les- 
quels Sarpi est convaincu d’avoir altéré ou déguisé la vérité, indé- 
pendamment d’une multitude d’autres erreurs qui ne sont pas sus- 
ceptibles d’être articulés en peu de lignes , mais qui résultent de 
l’ensemble de son discours. Il suffit' de lire cette longue liste, A 
chaque article de laquelle on indique les preuves justificatives , 
pour s’assurer qu'il n’est point vrai que ces erreurs ne portent que 
sur des objets de peu d’importance, comme affectent de le dire les 
apologistes de Fra Paolo, 

Sa correspondance, surtout avec les protestants, était fort étendue. 
11 existe plusieurs éditions de ses lettres. Il y a peu de grandes bi- 
bliothèques où on n’en conserve quelques-unes en manuscrit. Le% 
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autographes de celles qu'il avait écrites à Jacques Gillot, à Leschas- 
sier et à Duplessis-Momay, se gardent encore à Venise, ainsi que 
beaucoup d’ouvrages inédits et de papiers écrits ou dictés par lui. 

Il a paru en 1833, à Gapolago, dans le canton du Tessin, un re- 
cueil de Lettres choisies inédites de Fra Paolo Sarpi, Ces lettres, 
publiées par un apologiste de Sarpi, confirment tous les témoi- 
gnages sur les véritables sentiments de Sarpi. Dans une lettre du 
14 septembre 1610, parlant d’un gouverneur qui devait venir 
d’Espagne à Milan, il dit : Ae bruit court gu on destine à cette 
place le connétable de Castille qui, par parenthèse , me plaît 
comme étant Cennemi des prêtres. Ainsi Fra Paolo n’en voulait 
pas seulement aux Jésuites, comme on le dit, il honorait les prêtres 
de sa haine. Dans la lettre xxiv®, il dit : Il faudra que les Hu~ 
guenots soient respectés, et ils feront bien de ne pas pardonner... 
^Tout ce qui sera en leur faveur sera pour le seiwice de Dieu et 
l'utilité du Roi. • 

Voyez ce qu’il faut penser des écrivains qui nous donnent la 
parole de Sarpi pour celle d’un catholique impartial! 

Consulter Bossuet, Histoire des Variations, livre vu ; Riogra- 
phie universelle, article Sarpi ; pour le rôle joué par Sarpi dans 
les luttes de Venise contre le Saint-Siège, voir le vi' livre de Ranke, 
paragraphe xii®. 
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